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■  De  ioi  i,  11, 


MESSIEURS  LES  PRATICIENS 


l'NS  SINCERES  DE  LA  SflKKCK  ET  DE  l.'lll  HAMTE. 


Messieurs  , 

C'est  a  vous  que  je  dédie  ce  livre ,  dans  lequel  je  sou- 
mets à  une  critique  sévère  les  errements  de  voire  pro- 
fession ;  cela  signifie  que  je  vous  estime  plus  que  voire 
profession ,  el  indépendamment  d'elle.  Quelque  dé- 
fiance que  l'on  se  sente  pour  la  puissance  de  l'art  si  no- 
ble par  son  bul ,  et  dont  on  vous  a  fait  un  métier  dans 
la  pratique ,  qui  pourrait  ne  pas  rendre  hommage  à  ce 
zèle  qui  chez  vous  domine  l'intérêt,  à  ces  qualités  de 
cœur  qui  consolent  le  malade  encore  plus  que  vos  or- 
donnances ne  le  rassurent ,  à  ces  vertus  de  l'homme 
privé  qui  se  substitue  au  médecin  .  pour  n'être  plus  que 


l'ami  de  l'homme  i|ui  souffre?  (Jimnd  je  vous  vois  :« fl'ii - 
blés  de  la  simarre  de  la  Faculté  ,  je  ris  .  non  pas  lani  de 
vous ,  que.  de  la  Faculté  elle-même.  Quand  je  vous  re- 
trouve, à  quatre  pas  de  là ,  métamorphosés  en  académi- 
ciens ,  coiffés  du  tricorne,  ce  casque  de  feutre,  au  lieu 
de  la  loque,  ce  bonnet  de  colon  noir  de  l'université  .  et 
puis  brodés  sur  toutes  les  coutures .  pinces  connue  des 
damoiseaux,  vous  qui,  deux  minutes  auparavant,  vous 
embarrassiez  les  talons  dans  les  longs  plis  d'une  très- 
vieille  soutane,  portant  eulii)  au  coté  une  épée  avec  la- 
quelle on  tue  ,  vous  qui  êtes  des  hommes  de  consolation 
et  de  paix,  et  dont  la  devise  est  de  guérir,  je  vous 
l'avouerai ,  je  ne  ris  plus,  niais  je  déplore  de  trouver, 
parmi  tant  de  qualités  graves  et  sérieuses ,  dans  un  sa- 
voir qui  vous  place  à  la  léte  delà  civilisation,  de  trouver, 
dis-je ,  une  teinte  si  fortement  accusée  de  puérile  pré- 


lenlion  à  vous  montrer  ce  que  vous  n'êtes  pas,  Qi 

toi!  on 

peut  donc  s'enivrer  de  vanité  en  face  du  cadavre, 

ou  de 

plutôt 

petits  grelots  du  désœuvrement,  sur  les  Incu 

nés  de 

de  vos 

secrets,  sur  l'impuissance  enfui  de  votre  sciei 

qu'à  chaque  instant,  dans  votre  âme,  l'honnête  homme 
(car  vous  avez  tous  trop  souffert  pour  ne  l'être  pas)  se 
révolte  contre  le  docteurï  II  y  a  un  peu  de  tout  cela  , 
avouez-le,  dans  ces  accès  d'impatience  qui  vous  poussent, 
vous,  les  fils  aines  de  la  nature  et  de  la  civilisation,  à  la 
recherche  de  ces  oripeaux  que  nous  appelons  les  hon- 
neurs,et  de  celle  fortune,  qui ,  priant  toujours  un  peu 
le  cachet  de  son  origine ,  est  pire  pour  vous  que  la  mi- 
sère d'où  elle  émane;  car  vous  n'avez  jamais  le  temps 


d'en  jouir ,  placés  sans  cesse  que  vous  èlcs  entre  un 
berceau  et  une  tombe  ,  entre  un  vagissement  et  un  der- 
nier soupir.  Docteurs ,  je  vous  plains,  vous  êtes  malades 
et  d'esprit  et  de  cœur  I  Hommes  de  bien,  je  vous  ad- 
mire ;  vous  retrouvez  toute  votre  bravoure  ,  tout  votre 
dévouement  ol  toute  votre  abnégation  personnelle  en 
face  du  danger  d  autrui.  Duos  celte  chambre,  sanctuaire 
de  regrets ,  de  désespoir  et  de  deuil ,  où  je  vous  admi- 
rais en  silence  et  les  larmes  aux  yeux ,  permettez-moi 

où  vous  reprenez  les  allures  du  métier  :  ce  quart  d'heure 
du  médecin  gale  toute  la  page  précédente  de  la  vie  du 
philanthrope.  Vous ,  homme  de  foi  et  de  charité ,  vous 
ne  l'étiez  donc,  comme  le  prêtre,  que  pour  de  l'argent  ! 

Non ,  votre  bonne  œuvre  était  pure  de  tout  calcul  ;  et 
ce  n'est  pas  l'envie  de  thésauriser,  mais  la  nécessite  de 
vivre ,  qui  vous  porte  à  couronner  une  noble  action 
d'une  auréole  de  gros  sous. 

Oui,  la  nécessité  de -vivre!  besoin  qui  finit  par.se 
changer  en  passion  et  en  manie,  économie  qui  ne  tarde 
pas  a  devenir  avarice,  et  à  transformer  le  docteur  de  la 
loi  en  quelque  chose  qui  souvent  a  tout  l'air  du  char- 
latan des  rues.  Les  plus  probes  d'entre  vous  le  voient 
bien ,  et  ils  se  l'avouent;  ils  gémissent  entre  eux  de  l'a- 
vilissement  dans  lequel  la  rapacité  de  quelques-uns 
jette  la  profession ,  pour  l'exercice  sublime  de  laquelle  , 
dit-on  ,  les  dieux  des  anciens  temps  se  Tirent  hommes. 
Ne  vous  entend-on  pas,  dans  le  sein  de  vos  clubs,  vous 
jeter  et  vous  rejeter  à  la  face  le  nom  de  charlatans?  \<'.t 
vraiment ,  ne  l'aut-il  pas  qu'à  une  heure  ou  une  autre 
de  la  journée  vous  le  deveniez ,  par  un  bouL  ou  par  un 
autre  ,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  exposer  à  mourir  dé 
faim,  en  soignant  vos  frères,  et  si  vous  vous  dépouillez 


île  celte  représentation ,  manie  du  savoir-faire,  qui  est , 
pour  le  vulgaire  la  seule  enseigne  du  savoir;  et  l'en- 
seigne aliire  la  clientèle. 

Vous  le  seine/  bien  .  il  est  urgent  île  sortir  de  ee  cou 
tre-sens  social ,  et  de  n'avoir  plus  à  faire,  de  la  |>lns 
noble  profession,  argent  ei  marchandise;  il  est  temps 
que  unis  ne  payiez  plus  paienie,  comme  des  marchands, 
vous  qui  administrez  des  secours  et  des  consolations  , 
comme  des  pontifes ,  connue  les  fils  des  dieux  et  les 
b!(':ii  l'ai  leurs  des  hommes. 

Vendre  au  plus  offrant  la  santé  et  les  remèdes ,  t'est 
vouloir  vendre  le  verre  d'eau  à  qui  a  soif,  et  la  lumière 
à  qui  veut  allumer  son  flambeau  au  nôtre. 

Je  veux,  moi,  au  contraire,  que  le  pharmacien,  ce 
préparateur  du  médecin  ,  ail  une  officine,  et  non  une 
boutique.  Je  veux  que  le  médecin ,  ce  citoyen  qui  tient 
atout  dans  la  cité,  ne  vende  plus  la  santé,  qu'il  l'en  — 
.  seigne  et  l'administre  ,  qu'il  la  surveille  et  l'impose,  au 
nom  de  lous,  et  à  chacun,  aux  Irais  de  lous.  .le  veux 
que  le  pharmacien  et  le  médecin  soient  magistrats,  no- 
blement rétribués  par  l  V.iai,  et  no  recevant  plus  rien  . 
sous  peine  de  concussion ,  de  la  pénurie  ou  de  la  muni- 
ficence'des  malades;  que  la  hiérarchie  régularise  le  ser- 
vice; que  la  libre  et  compétente  élection  organise  la 
hiérarchie.  Quelques  centimes  additionnels  fourniraient 
à  l'impôt  de  quoi  faire  face  à  celle  nouvelle  dépense,  et 
dès  re  moment  le  pauvre  serait  tout  aussi  bien  soigné 
que  le  riche  ;  car  l'Étal,  quand  il  le  veut  bien,  est  riche 
jiour  lous.  Qu'est-ce  donc  pour  l'Étal  que  le  soin  de  veil- 
ler sur  la  salubrité  publique ,  s'il  abandonne  le  citoyen 
au  caprice  des  charlatans,  dés  que" celui-ci  se  sent  ma- 
lade V  Le  citoyen,  parle  fait  de  sou  impôt,  adroil  à  être 
protégé,  autant  contre  celui  qui  l'assassine  que  contre 


quiconque  ie  laisse  uioui  ir  sans  secours.  Voyez  donc  s'il 
y  a  des  charlatans  dans  la  chirurgie  niililaire,  et  si  dans 
les  camps  le  soldai  est  plus  maltraité  que  l'officier!  Ici 
le  désintéressement  de  la  profession  rend  uniforme  le 
dévouement  nu  malade;  et  la  hiérarchie  établie  aux 
Irais  île  l'État  surveille  el  maintient  le  désintéresse- 
ment des  aides  et  des  majors.  Ksi  ce  donc  une  si  grande 
révolution  que  de  transporter  dans  le  civil  une  amélio- 
ration puisée  dans  l'organisai  ion  luililaireï 

Quand  vous  serez,  disciplinés  ,  vous  vous  respecterez 
davantage,  vous  aurez,  plus  d'émulation  et  moins  de 
mesquines  rivalités. 

Je  remonterai  plus  haut,  si  pour  autoriser  celle  inno- 
vation il  vous  faut  des  exemptes;  car,  peuple  imitateur, 
nous  n'osons  jamais  faire  un  pas  de  plus  que  nos'anjjf 
li  es  ;  nous  nous  attachons  au  progrès  toujours  un  peu  à* 
reculons  et  par  derrière.  |gi  ; 

Il  prit  fantaisie  un  jour  à  Néron  d'ériger  son  médecin 
Androiuachus  en  arcbialre  (1).  Quand  il  yen  eut  un,  il 
s'en  offrit  mille  ;  car  dès  celle  époque  les  médecins  vi- 
saient à  la  clientèle  par  ordre  de  rangs.  Or  les  archia- 
ires  ou  médecins  du  palais,  largement  rétribués  par 
l'empereur,  durent  soigner  gratuitement  les  courtisans 
et  les  esclaves.  Dès  que  l'archiatre  en  chef  eut  doSné 
l'exemple,  lotis  les  archiatres  honoraires  durent  en 
faire  autant;  bientôt  la  mode  devint  insiiiulion ,  ei  le 
coi'ps  des  médecins  se  trouva  organisé  en  hiérarchie  . 
ayant  une  Faculté  (sihota  mediionim,  eotttittorivm  mtdko- 
rum  )  dans  laquelle  on  n'élaii  pas  admis  sans  examen  ; 
le  Impie  de  la  pair  en  était  l'académie;  les  gymnase!  ou 
auditoires  particuliers ,  les  succursales  de  la  Faculté.  Les 

M)OdiihH  psi  cucojv  ii  «  mol  lignlllill  prinet  in  mttfrtM  ou  miétein 
4u  printu. 


archialres  du  pakis  servaient  loi  cour  (les  empereurs  ;  les 
archialret  populaire*  soignaient  aux  frais  (te  l'Etat  le  peu- 
ple de  Rome  et  de  Constantinople  ;  l'État  les  rémunérait 
de  leorsserviceset  les  récompensait  de  leurs  hauts  faits; 
les  rémunérait  avec  de  l'argent  (jusqu'à  25,000  livres 
d'émoluments  par  an);  il  les  récompensait  avec  des 
titres  de  comtes,  dues  et  vicaires,  ce  qu'aujourd'hui 
nous  vous  conseillons  de  laisser  de  crtté  (1). 

Le  moyen  âge  n'a  conservé  di  s  aivliiatres  que  le  pé- 
dantisme  universitaire  ,  et  la  paille  de  la  rue  du  Fonan 
a  servi  d'engrais  .ni  rliarlaunïsiue,  qui  a  préféré  l'impôt 


de  ce  bouge  universitaire,  dont  le  l'ré-aux-Clercs  était 
la  récréation.  Le  mendiant  écolier  s'est  fait  million- 
naire .  plus  dur  au  pauvre  que  jamais  ;  c'est  là  tout  ce 
que  nous  y  avons  gagné.  Nous  avons  conservé  tout  le 
reste  de  la  profession,  au  grand  détriment  de  notre 
santé,  et  je  dirai  même  de  la  probité  publique. 

Avouez-le-moi ,  la  main  sur  le  cœur,  n'est-ce  pas 
une  chose  déplorable  qu'un  membre  do  votre  Académie, 
appelé  chaque  jour  à  faire  justice  d'un  remède  secret 
exploité  fort  innocemment  par  un  pauvre  diable,  se 
mette,  impunément  et  sous  le  couvert  de  son  litre,  à 

i.  ii      ■  •  ■  a .....  |    .|.  |  ,      ...    i.   i   fvnii*.-.  un 

pende  magnésie ,  qui  décrasse  les  dents  et  ne  les  guérit 
pasî  Voulez-vous  que  je  m'arrête  à  cet  exemple,  on 
que  je  vous  en  ei  te  mille ï  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
de  ces  embaumemenls nouveaux  qui  n'embaument  pas, 
si  ce  n'est  par  les  procédés  connus,  pillés  et  fort  ordi- 
naires, et  au  moyen  de  ces  formules  renouvelées,  par 

|li  Vojtt  If  rodr  Ihftutuiftn,  lii.S,  lit.  r,[  Iq  Cagejmiinitn.Hi.  io.  ni.  si. 


un  bout  ou  par  un  nuire ,  des  Grecs  ei  des  Romains  ï 
Y  est-il  pas  avéré  que  ici  praiicien,  qui  se  conienie 
d'adopter  nos  médications,  ne  consent  à  examiner  le 
malade  que  dés  l'instant  où  celui-ci  a  déposé  une  somme 
exorbitante,  laquelle  va  souvent  jusqu'à  i  ou  îiOQ  francs? 
Si  son  remède  est  le  seid  qui  puisse  guérir  ,  dès  ce 
moment  son  raina  n'est-il  pas  un  meurircî  0 malheu- 
reux! que  la  société  a  comblé  de  ses  faveurs,  afin  d'en 
faire  un  plus  noble  usage  ,  voyez  donc  ce  pauvre  marin 
illettré  se  jeter  à  l'eau  pour  sauver  un  homme,  ei  refu- 
ser le  prix  de  sa  bonne  action  !  Rougissez  ii  la  vue  de 
cette  pauvreté  désintéressée,  vous  médecin  et  sauveur 
de  profession.  Je  n'en  finirais  pins;  et  pour  l'honneur 
du  votre  institution,  je  préfère  me  taire.  Du  reste,  la 
presse  entière,  telle  qu'on  vous  l'a  faite  depuis  vingt 
ans,  je  parle  de  la  presse  scientifique,  n'est-elle  pas  là 
pour  mettre  à  couvert  de  tout  blâme  un  trafic  aussi 
infâme,  je  maintiens  le  mol ,  que  celui  qui  pressura  la 
bourse  au  risque  de  compromettre  la  santé  ,  et  qui  crie 
au  malade  déjà  laul  affligé  :  La  bourse  ou  la  vie? 

Voyez  donc  cet  homme  qui,  s'armait t  d'une  plume 
métallique,  vous  attend  chaque  jour  sur  la  roule  du 
progros,  en  pinçant  son  csropcue  sur  le  monopole  de  la 
périodicité  ,  et  vous  crie ,  en  vous  articulant  son  nom  : 

La  bonne  ou  lu  rè/ivl'ition  ;  ri  la  rrjmtalioti  c'etl  lu  eiienlrle. 

Vous  lui  jetez  votre  bourse  en  détournant  les  jeux;  et 
à  cette  condition,  dès  le  lendemain,  il  vous  proclame  un 
homme  juste  et  habile.  Eh  bien ,  depuis  des  années  il  est 
tel  particulier  de  ce  genre  qui  se  maintient  journaliste! 
Mais  qu'un  homme  probe  fonde  un  journal  de  bonne 
foi,  il  y  perdra  son  temps  ,  son  repos  et  sa  fortune.  Cela 

vous  plait-il'f  Vous  n'êtes  pas  difiieiles  sur  le  point 

d'honneur  de  votre  art. 


Vous  vous  arrachez  la  clientèle  ;  de  là  vient que  quel- 
ques-uns plus  actifs  s'enrichissent,  et  que  lotis  les 
autres  moins  hardis  se  ruinent,  ou  végètent  ei  pâfis- 

Le  pharmacien,  sans  l'appoint  de  ses  remèdes  secrets, 
ne  vendrait  pas  ]>our  0  francs  par  jour,  et  il  fait  chaque 
jour  12  francs  de  dépense.  Le  médecin,  sans  I  ap- 
point de  quelque  peu  de  savoir-faire ,  qu'il  n'avoue  pas 
toujours ,  ne  se  ferait  pas  2  francs  par  jour  en  visites 
payantes.  Je  ne  parle  pas  du  chirurgien  ,  il  est  artiste  ; 
les  professions  manuelles  n'ont  pas  besoin  de  savoir- 
faire  pour  être  payées  à  leur  juste  valeur, 

Vous  êtes  tous  donc  dans  une  impasse,  d'où  vous  ne 
pouvez  sortir  qu'en  reculant  ou  en  forçant  l'obstacle. 
En  reculant,  vous  retombez  dans  l'ornière;  avancer, 
cela  vaudrait  mieux  pour  tous  ;  vous  auriez  ouvert  ainsi 
a  vous,  aux  vôlres  cl  à  nous,  une  voie  de  plus  vers 
l'amélioration  sociale  :  Organisez- vous. 

Mais  n'allez  pas  le  faire  ,  comme  on  a  voulu  l'essayer, 
depuis  que  je  vous  ai  donné  quelques-uns  de  ces  bons 
conseils;  repoussez  du  pied  ces  projets  d'association 
qui  tendraient  à  vous  constituer  les  espions  de  vos  con- 
frères et  les  jugeurs  de  leurs  prétendus  méfaits.  Comme 
c'est  l'arbitraire  de  quelques  mauvais  conseillers,  et  non 
la  loi  qui  vous  aurait  constitués  de  celte  manière  au 
moins  bizarre,  et  que  vous  jugeriez  sans  mission  et 
sans  compétence,  tout  condamné  auraii  souverainement 
le  droit  de  vous  attaquer,  devant  les  tribunaux  compé- 
tents, comme  des  calomniateurs.  Dans  le  sanctuaire  de 
la  justice,  vous  seriez  des  intrus;  dans  le  sa  net  a  a  ire  d'Us- 
culape ,  vous  ne  seriez  plus  de  bons  confrères.  Visez 
plus  haut,  afin  de  ne  plus  rester  si  bas.,  sous  l'inlluence 
de  quelques  tracassières  et  vindicatives  médiocrités. 


Dn.liZÛ'J  Liy  Co 


Soyez  indulgents;  car  vous  n'èles  pas  plus  que  moi 

lii[4*      i  mi  i  ■    1  ■  |— ri-  .  ■ 

voire  passé  vous  en  a  ravi  le  droit.  Améliorez,  ne  frap- 
pez pas.  Soyez  ré  for  ma  leurs ,  ei  non  délateurs;  cela 
coulera  moins  à  vos  consciences  françaises. 

Si  vous  deveniez  ,  sous  le  rapport  de  la  profession  . 
ce  que  vous  devez  être  ,  je  n'hésiterais  plus  à  me  faire 
médecin  ;  je  sympathiserais  des  lors  avec  vous  sous  tous 
les  rapports  possibles ,  moi  qui  sympathise  déjà  avec 
vous  sous  tant  de  rapports  ,  moi  qui  ai  pris  le  parti  de 
partager  toutes  vos  charges,  sans  jamais  prétendre  à 
aucun  de  vos  profits  et  de  vos  honneurs. 

Aujourd'hui  je  vis  seul,  crainte  de  vous  compromet- 
tre ;  je  vous  aime ,  sans  vous  voir.  Je  vis  pauvre  ;  ainsi 
le  veulent  les  riches ,  et  je  partage  à  cet  égard  leur  bon 
vouloir  envers  moi.  Je  travaille  au  sein  des  privations  , 
et  je  trouve  des  trésors  dont  l'exploitation  m'est  oné- 
reuse. Chaque  apparition  de  l'un  de  mes  livres  est  un 
laborieux  enfantement  qui  épuise  et  mes^  forces  et  mon 
petit  avoir  ;  c'est  le  sort  de  tout  prolétaire  :  produire  à 
ses  dépens,  régénérer  l'espèce  en  se  sacrifiant,  sans 
savoir  mémo  si  son  œuvre  conservera  son  nom.  Le 
prolétaire  est  dévoré  de  parasites  qui  lui  sucent  sa 
substance,  ou  l'écrasent  en  passant;  il  a  ses  vampires 
et  ses  sosies  ;  le  peu  qu'il  possède  ne  larde  pas  à  être 
distribué  aux  vétérans  :  llarbnrus  /ia.ï  scgHes.  Qu'importe? 
il  a  rempli  sa  lâche  dans  le  silence  ,  en  face  de  ce  soleil 
qui  vous  grandit  quand  on  le  contemple ,  qui  vous 
console  en  vous  réchauffant;  un  instant  de  ce  bonheur 
l'ail  oublier  lant  de  choses!  J'oublie,  moi ,  dans  les  dé- 
lices d'une  étude  sans  profit  et  sans  gloire,  jusqu'à  mes 
derniers  vingt-huit  ans  do  misère  et  de  persécution.  Je 
pardonne  touien  face  de  la  nature  bienfaisante.  J'oublie 
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lont  ce  que  j'ai  vu ,  en  face  de  tout  ce  qu'il  nie  reste  à 
apprendre.  Je  me  surprends  sans  orgueil  ei  sans  préten- 
tion, en  essayant  dans  la  main  combien  pèse  peu  ce  que 
je  possédée!  ce  que  j'ai  fait.  Je  n'en  suis  que  plus  dispos 
à  mieux  faire  et  à  mieux  servir  à  ma  manière  mon  pays 
et  l'humanité.  Aussi  ma  patrie  pourrait  peut-être  m'im- 
poser  un  peu  plus  de  reconnaissance,  mais  jamais  plus 
de  dévoilement. 

Si  vous  me  lisez,  ne  m'accusez  pus,  je  n'ai  rien  dit 
que  ce  que  j'ai  cru  vrai  et  utile  ;  jugez-moi ,  comme  je 
vous  juge,  avec  l'envie  do  nous  améliorer  vous  et  moi. 

Lisez-moi  dans  cet  esprit  ;  c'est  dans  cet  esprit  que 
je  vous  observe. 

Je  dédie  aux  médecins  un  ouvrage  composé  contre 
les  systèmes  de  médecine  ;  c'est  la  plus  grande  preuve 
que  je  puisse  leur  donner  de  la  haute  estime  que  j'ai 
conçue  pour  l'étendue  de  leurs  connaissances  acquises, 
pour  la  solidité  de  leur  haute  raison  et  pour  l'urbanité 
de  leur  savoir-vivre. 

Voln*  anelva  ooatHtCtptc, 


F.-V.  RASI'AIL. 


AVERTISSEMENT. 


Les  rcclicrclirs,  il'oii  iliicfliili-  svsième,  n-nmiiii-m  a  de  longues  an- 
nets.  Lcs]ireiii!cisliiiuli;:ijfii[s  ■  ■  a i  fnn-iil  jfli--.  .tlin  li  |jir.«f nlir  l'opinion, 
dans  la  deuxième  édition  du  Auiirrau  Système  il:  Mmie  organique,  2'  vo- 
lume, en  mars  ISôit  ;  elil  fui  fiwiicik-  voir  :hii  Biililicilioos  qui  suivirent  la 

noire,  que  le  grain  q  mis  avinns  iivenluré  sur  h  roule  ilu  progrès 

n'élail  pis  lombe  sur  une  terre  hernie  el  stérile,  llien  îles  praticiens  se 
mirent  Ù  l'etuire  puer  evplniler  celle  nouvelle  veine  il  éludes,  que  nous 
pnursuiviauS,  lie  notre  ciilê.  mus  rcli'ielie  dans  i  silence  du  cabinet. 

Ce  fut  en  noveiulire  IS.ÎH  que  je  me  |].s;ilil.ii  :i  ilnnuiT  une  partie  [le  la 
formule  île  nia  mcdicalinn  ilnus  lis  j»um:iu\  île  médecine.  Cclïrlide,  qui 
avait  paru  dans  le  BuWdm  de  Thèrapeulitpu,  louie  XV,  page  H12,  la 
Gasrltedtt  UApitmrx,  17  novembre,  )'Ej7*Wencr,  tome  2,  page  180.  fui 

île  dale.  que  les  pinii-iriK  - ■  ■  ■  I ■"- 1 -- l- ■  i ■  I . ■  i b r en  i  iiiilii  iii. lient  de  toutes  parl6 
le  succès,  et  que  les  mitres  se  liftaient  d'adopter,  parmi  lCh  Mjfccihiïés  que 
nous  avions  inil ii (liés,  cem  rg n L  pouvaient  offrir  le  inoins  de  ressem- 
blance avec  la  substance  que  nous  préconisions  en  inrliculîer  (voir 
le  deuiiéme  volume  de  cet  inivrauc.  \,:,if.,\  :ii2'.  Pendant  ee  temps,  le 
professent  oll ieie.i  nliV.taii  île  "imli-r  le  silrnre.  ou  de  décrier  obliquement 
la  nouveauté  de  tes  procédés  liélérodoïes. 

Je  pensai  qu'il  omit  temps  de  commencer  a  donner  le  mot  de  l'énigme 
et  la  ttiénric  île  celle  pratique,  el  je  le  fis  dans  une  série  d'articles  que  la 
r,„;.ll,  tirs  mfilaur.  journal  indépendant  de  celle  épnqlie,  publia  dans 


publications qui.  Ju  «su-,  nV„  cldcl  cnccrc  qu'il  I  «position  des  Mis 
iiuscrvos;  te  réiluelilii-  si'  III  I  trli",  s.in.Niul-  ■  - ■  i  avmr  provenu,  di-snilil- 
liouiou\  quutihcls  (l'un  liit'li  nli-i-iir  niviiijlio  do  I  < ' j >i ■< | <i c- ;  l'ail  i.urjil  éle 

UJIIIprnillis,  SI   S  .■USiiillH  ClIMli   Il  ll.'IIHMllrrT   MIL-   llUIIVt'Ill!  UlCOrio 

sur  riirlili!  tjiiéi'ir.  On  nous  interdit,  par  ili?  nialadrmlcs  injures  CI  île 


u  nnlii'  lurisk'  n'etuil  plus  ijii'i- 
li  [jiirlqinT'iis  ci  en  certain  eu 


avec  ee  line  :  i'.ùjni ■  tl- .<  \l<  rumphie.  eL  C^ini  *  i  s  hvi.iÉMcji  i:s,  ennlrc 
une  [unie  de  maux  fr-nis  .1  ./lorrr  rjir  nv'ini  'hi\u-uI>I'<  >1  /i.'oni'j'irs.  yii  ur 
rfelamrnl  pat  imta--  inlemml  ou  w  ri  r  Um\,  m  ))<".  ht  présente  dumtilttin, 
ou  bien,  enfin,  qu'un»;  l'rmif.rrnur  11  vi>i/ii.;,r-  en  ».u  <i/i  '.nro  (l'njfgi'iw  J>r,'- 
seri  e  de  la  mSdrrinr). 

l.a  lente  île  m  jn  iii-.        rils  l'i il  ei.iilii-.'.  unis  -un  intérêt  île  mure 

part,  à  M.  Collas,  |i!iavniii.:ieii,ri]i:ltaii|MMi.i>.  11°  10;  cl  quoique  la  crainte 
île  compromettre  Sun  nflieine  11e  lui  ail  permis  d'annoncer,  dans  les  jaur- 


<>  résultai  île  ni 
d'importance,  cl 
'•anal  mort».  On 


(!,  et  je  ne  l'ai  |i;is  repoussée.  („ir  parce  que  la  méde- 
cine nu  cacliel  rc|>r.nn:iii  ci  lle  iiiotlmiic  si  siuple  cl  si  fjcilc,  ce  n'était 
pas  une  raison  à  mes  jcu\,  |.nnr  que  te  lïiiiladi'  île  lunule  volonté,  riche 
nu  pauvre,  en  snulliil.  Aussi  ni  l'un  ni  l'antre  n'en  :i  soulïerl.  j  'eu 


Les  iirulieirlis  les  [i=us  consrienrieiiv  rir  l.i  rapil.ilr.  rie-  rié|]ar[emciili 


de  l'esprit  de  corps!  Vers  les'  premiers  jours  rie  juin  1812,  j'nïnis  com- 
mence une  série  de  ririinmsii  .mûris  il  n  jirooedé.  djus  l'une  de»  salles 

de  la  Pillé,  en  présence  de  i|iielr,uc-  iiurrries  d'une  grande  espérance, 
cl  avec  le  concours  .-pciial  île  MM.  ïcyne  ei  l!alcs|iine.  1,'u  éïéiientenl.  qui 

n'es!  pas  ri'  rdre  srieiililiqne-,  me  força  ri'iiiliTruriijiro  le  cours  de  ces 

ricmnnslralinus. 

(fuanl  ii  re  livre,  in  rériarlinn  eu  riaic  riejii  rie  l'uri  lui».  Le  lilrc  eu  fui 
annoncé  dans  le  numéro  du  samedi  7  sepii  iirlire  IK'!I,  riu  feuilleton  riu 
Jnarml  de  la  librairie,  avee  ri-Ile  [iule  siejulit-ative  :  «  Quoique  ce)  ou- 
vra je  soil  eielu-ivriin-iil  -rii  iili1ii[iie.  u  *■  j . t  n .  1 : 1 1 r t  je  dois  prévenir  UH.  les 
cdilcurs  qu'il  sera  écril  avec  une  indéjieiiriam-e  il'uiiiiiion  qui  n'est  vins 
loujnnrs  du  gain  de  reliâmes  auliuiies  uniiursilnires,  nuis  Juin,  pour 
rien  an  m  le,  je  ne  saurais  uio  dépurlir.  « 

Des  le  ï  décembre  IKIII,  le  liliraire.  M.  ltellnn',  se  conslituail  ériileur 
de  l'ouvrage,  ei  mur  fils  se  niellai!  :i  l'u  iivre  pour  t  \écuie  r  les  dessins 
cl  les  gravures.  La  demieiirr  ei  la  sixième  planelic  -or  acier  daienl  même 
du  edmiiiMiecmeui  .le  l'année  1811. 

Mais,  jiar  une  Ualiié  à  lai|iielle  jetai;  loin  de  tu 'a  ne  mire,  h  l'inslanl  où 
les  dessins  élaieni  |iresi|iie  luus  lermiin-,  nmii  iîls,  > 1 1 ■  r  jilaisail  laul  à 
Ce  travail,  [OU] ha  malade  delà  maladie  ilécrilo  dans  CCI  ouvrage  (page  {88. 
lomo  2);  force  fui  ri'iidi:ii-inij|ii  r  la  |, ni, lira  lien,  irairue  d'njeuler  un  lonr- 
menl  de  plus,  ans  lunrmenls  lue  Iirim-nL  séiirus  qui,  pendant  quime 

Le  contrat  fui  résilie;  il  a  été  repris,  le  il  mai  18-tî,  avec  M.  I.cva- 
vasseiir,  cl  celle  fois  la  fnrluiie  a  rlê  iuriul^-nle  ,  elle  nous  a  permis  it'a- 
cliever  noire  o?uïrc  entravée  lam  rie  fois. 

Nous  ne  saurions  laisser  passer  celle  occasion  sans  exprimer  noire  re- 

51.  Meilliac,  liluaire.  drmi  le  ina^a-iu  en  la  |,his  lieln-  Ijililiuilii'que  ri'li,- 
leirc  naturel  lé  de  la  i-ajdlale,  el  qui  a  mis  à  ni  Ire  dis|iosilinn  Inus  les  livres 
que  nous  avons  en  liesnin  rie  eoosnller  pour  eiirn [ili-Ler  uns  eilalions.  On 
truuveraremcnl,  dans  le  élimine  rre  de  l'ami  Lie.  nu  dcsiiilér-esscnienl  qui  se 
|irèie  à  des  i-si^ruees  aussi  impoi  lunes. 

L'impression  n  commencé  à  jiarlir  du  mois  ri'aodi  1812,  elle  a  èié  ter- 
minée vers  la  lin  d'avril  1643. 


Ceill  de  nos  IpcIiui  ~  f|Lii  i-  i-.se  Ire  i-ulemcul  l'I  nuire  genre  de 

rapport»  avec  la  Jin  s^r,  même  la  plu- libéral-,  .1<ivi inToul  le  mmif  ([ni 

nous  a  railculrcr  il:  ■essinïm  île  r.'-iulaliou-  il'iiiléri  -.  Nihis  n'ïvon* 

In  ressource  ni  îles  In-inri-s  ararïVniiipH-s.  ni  des  jirjmuncs  ilu  rcuillclon, 
gimir  prendre  ilnu-  cl  viil-ai-L-cr,  ues  Le  IrinliiiL.iin,  un.  nhsenalinns  île  h 
veille.  Lepcndani  nous  uliservons ri  nous  écriions  mes  verre; la  gravure 
ne  comporte  aiieuo  jsi'im.'  lie  secrels',  il  l'un  cramai  I  assci,  liai»  un  pays 
comme  le  noire.  juw[ii':'i  ipn!  puiiii  r>i  puiive  le  eynisitic  il  ii  plagiai  cl  de 

la  h|i "lia lirai  lillOraiti-.  IJnand  l'Im  Mi  l  Henri  Lslienne  ruinposail  son 

immense  Tktniunu  limjiur  jrirrir,  Srapnla.  son  proie,  lui  en  escamiilail 
la  sulislance  dans  un  tcxkan  rai  iiumufi  de  ce  Iciups-là;  Henri  F.slieiine. 
dil-on,cnniourn.ldocliaeriiictdc  ruine.  Il  y  a  lonjilcmns  que  nous  serions 
mort.  Si  I10US  allaeliion.  la  iiléiuc  Lui  pui  uuii  t-  a  ces  -iu  les  de  spoliations, 
prouvées  qu'elles  srail  par  le  silence  du  la  lui,  el  par  les  eucoiirapemenis 


cl  en  bons  à  tirer,  cela  pnuera  servir  à  (aire  justice  lîe  certaines 
s  que  l'on  viendrai!  11  i.'iuarqner  un  jour  ou  un  nuire.  Les 
feuilles  en  seconde  retient  cmre  nos  mains;  les  lirais  à  lirer  retient  à 
riinprimcrie:  le  manuscrit  a  élo  toujours  nonne  un  mois  avant  iliaque 
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KII1T  WTMBDCTI01I 

qui  Parcelle  [11  Tjritablrment  novateur  :  Il  Inventa  J»  médlcationi  et  du  re- 

l'Europe-  Mil-  qu'importa  où  il  ail  prli  i»  romedei  :  ne  aont-lli  pal  Hi  dam  11 

appelait  chimique',  le  nurcnf  auci.-.n  n  IYr-,  „;,-  ;  ri  il  i.l.rlril .Ici  cura  qui  tin- 
rent du  merveilleui  tant  qu'on  ut  l'occupa  point  dci  rctidivci.  Il  cuit  oh.cur 
dîna  l'eipoiilion  de  H  théorie  île  leur  action,  tnala  birdi  al  prfela  dîna  Iw 
application.  Il  juttiuiil  llgil  ou  il  tuait  vite:  ce  qui  [ait  qu'un  pirl.il  Ion;- 
lempi  de  m  curei  et  trci-peu  de  in  indurée*  ;  le  i.ucri  dr  venait  ion  apôtre  ; 
quant  an  uiorl,  un  peo  de  terre  cHatlit  ri  jirmir  l'ifd.rrril  ;  tnut  allait  ai  uii  prnir 
le  m.eui  dîna  l'iolfrft  de  la  répuWinn  fin  nnilrc.  Il  [™.c.[:,il  pour  In  Dptralionl 
iliimraitilci  des  mtlhodei  manuclki  et  do  pimentent  ,  luiqorllri  li  chirurgie 


rn  robo  courte  on  longue,  lireni  n.ritr^  Jr-.r  -J,»-i|ijci  houueiu  ;  elle»  l'abreuvèrent 
de  dérjoCti.  l'eotourereot  d'cipiDni  c[ur|;ts  de  le  rendre  ri.lirulc.  Son  secrétaire 
m'a  tout  l'iir  d'un  homme  de  celte  tvempe-là  :  il  us  nom  i  dépeint  ion  maltrr 
qu'ils  manière  d'un  valet  de  chambre,  idi  yni  duquel  nul  n'en  berna,  de  c*u. 
qu'il  .tri  et  qu'U  .uit  eu  dcihablllt,  Jcao  Opo.inm,  l'bom.ue  don.  ci  p.rlooj  . 
auleurde'lo  ïiiil  du  'erln  de  l>iracclic  ion  m.ilre,  i  pria  plilalr  à  non.  monter 
ce  Un nd  homme  cuvant  une  petite  nrç le  allemande,  nu  en  proie  à  quelque  cauche- 
mar ï  il  e  cardC  un  profond  lilrnce  •ni  l.i  I i. 1 1 ■"■  t  c  lier  nhlnr 'irions  qui  Dot  dû  noenrr 
l'ilchlmllte  à  boule*  crr.r  Ir-clr'  1rs  i.S.n  r  no  -.ln;;n|iie i  ilu  temps.  Jean  Oporinrn 
sembla  cciirr  pour  li  Sorb.ione  d'albi-i,  ulntùt  que  pour  I  Allemagne,  où  le  peuple. 
Ici  priocel  et  Ici  tcolicn  mol  ai  indulgents  pour  r|nicnrir|uc  lient  on  verre  noble- 


ç-lil  lançait  ici  foudres  ilH|iui'*.iur'  -mur.  un  ILI-r,-  ^irr  i  ■  i[iii  II-  Rliin  si-ruir 

de  booelier,  Pancclie  linliBnir  [nr  li'  p:>h"ii,  -rit- un,  une  *  ie  LuiiriP.  nuis  Ion;:-!'  - 
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Mai.  r„iLi,i  ,|,„-  l'nr:,.-.t  ■.inili—k  le'  quilre  humeun  uoiveriiiairc 

Glllen,  lu  onalumi.iea  faiilienl  une  nurrre  |>lu>  loLde  cl  jilui  pinilivc  à  h 
Une  Je  COI  facului.  YO.alc,  mêjeein  de  Riuicllei,  recnmmcnï.il  i'jnjLon.ii 

■nli'ni  iut  boit  .1 = .  T.ii  -  .„, r.i.:,ir,        „■,  :  ..Mariiti  et  de  deuil 

leereu  de  la  pmi  du  dciiin  •■  de  II  .  crplc  Ju  eolori.quc  I  on  rcinirque  don 

de  ■«  ri.iui,  ivec  du  l<  ch.ir.  Villnpe.  en  Italie,  cnntlnaaii  lteu.re  de  Vuile, 

l.r.L  |in„  ■  ,lT.ii..  i'ni.  .inroui  l   i',  l'abriue  dAquapen  dénie.  ).  SU. 

Je  LiTorre.  Injr.ul.i.  Virole,  qui  donna  ion  nom  au  pool  d<  lorole;  Sl 
Mm,  ceci  tuu,  ruiner,  ■  la  FruiT  il  i  r,\ns  Lierre.         pa;i  où  l'noirer. 


lur  tu  pied*  api.1'       p».,ii|ii.\  ri  -r  ï.irieillL:  .pi.lque  L-:  :  p-  mi  peu  mieuï. 

A  11  même  rpoque,  noire  Auibrolie  Tare;  reformai!  11  ehirurrjir,  liardimrni,  li- 
brement, ieonverl  .oui  ion  lilre  de  [..ibirr,  ce  rilnirlier  en  ipui  pour  l'Iisrmine 
tmi>er>iiiiir  ;  nr  le  m&Iecin  u  ni  veni  la  ire  dltcourail  iur  flippocnle  el  Gilien, 
,ur  Itiqoelt  Il  moiiiiit  .on  ordonn.nrc,  ei  il  mj.iJ.il  en.uiic  le  birbier  pour  ou,  - 
rer;  ei  le  fiuv  rein  lier  riiil  bien  Juii.cnt  .oui  eape,  ir  eonli.nl  dm.  l'avenir,  qui 
o 'échappe  jim.il  .  I  Imuiuie  .il-  :;.-u '  .r  tin  rnyj  u  u.:  n'e.l  p.i  dm»  noir*  prêtent . 
Molière  »'e.t  moqué  du  médc.in  lie  Hn  li 


Pierre  luioroit  léuoé.  Van  IHmui.t  apprit  /,  .In  r  .1  r-  -,  iiiéj.-cinr.cn  fréquenlint 

In  mtàeelu  el  lu  Cemnlernl  pour  .on  propre  tompie.  Un  dnuie  rlail  Lirn  prrmi., 
quand  Pir.celje  Mutinait  a.ee  tint  d'aii.iantc.  Van  Helninnl  (ail  riche  ;  il  Ini 
éliil  tuile  de  le  f.ire  .ivj.it  inJip.nd.nl  ■  il  riait  pieui  ,  il  lui  Cul  licile  de  don- 
ner l'eiemple  du  désiriLcre.inwnl.  .'imlinnani  rentre  le  tordide  iririee  de. 
ntUttlRI  de  l'époque.  Il  leur  reproclu  de  vendis  leuti  biv.rdap.ri  un  peu  min 
cher,  et  il  prouvi  i|ne  toute,  leur  i.i.-nrr  n'était  qn'nn  vfrljiare.  Chimiste  habile 
ci  eifrit  novateur,  il  dominait  11  nifdecine  d'alori  de  toulo  la  infériorité  que 
donne  l'Élude  po.itl.e  d'une  lelenee  leeejaoire  qui  ne  roircne  qee  par  p.idi  et 
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!■-  .!!-<■.  IlI*  ,  fiî'C'  '  ii  ,ff  n  j  tl1  ni  if  yi'f/  <\  M-n-. 


pli[r|>miilc>J  ne  d-innnit-'  ll^  |,n,  I.,  li.  v  n- .'  |  .iiiri|u..  -I.m..-  jir-  *r  rangent-elles  pa<  .h 
i.Utdc  la  prïtu  ?  Mii-  I'  rfim'i.Tfr.ji.  ïn  iji.-u/nrr^,  .[ni  tsi  rh«e  clan»  Ici  pldcfc- 

Lrl  Iiinirni^irs  '.nl!-r]lr'  il.',  Jii.l.nli.i   <iiim  h  ..  [■  !  in  ."l  l  que  <lc*  symptôme* 

tt  des  effets  con-umlif,  il'un.  sut™  ..p.  is  de  maladie? 

Qui  pourrait  tniiiilc-  ,li- i  in  ;ul  r  k>  1 1 0 ■.  m'e:  .le  1.  il  i;:roi,,:>  pl:li-;llia^r*  -le  1. 
diuailloat  1  cpil.  p.le.  oui  est  l'effet  d'un  dc'.orJre  cÉrctr.1,  de  IVpilopiic  qui  rient 
de  fi  picsenec  [l'un  n'i.i.  jlau<  ii  <  i  1 1 r ■  *riin  :'  I.'  r.  l.irms  '|Hl1  l"'"r  |'™*<"nir  i-;alrmer.  I 
■li-  l'une  inmnif  de  Ijulr^  raille     Cninrucnl  voit  une  kM.in  or;;s"lque  ilaul  U 


irrouperi  llioni  fsiiploi,  H.  ont  tu  rrcnunà  dei  ■  rliBcci  du  .Ijleeli  des  divt- 
posiiive.  du  line,  i  liquelle  en  ne  pomjil  air: ver  qu'à  travers  un  tel  fa  Ira.  de 

La  conciaion  liiinienno  do  Sauvsjn  mil  l'immenie  avantage  do  faire  tableau, 
ci  ila  prèicnicr  ainsi,  sinnpliijueinenl,  et  le  (on  el  le  faible.  Ce  qu'on  devait  en 
déupprrridre  n'avait  pas  cDulf,  de  relu   muni-™,  une  'i  i.rjnde  dopante  da  temps. 

Ce  ride  do  II  pen*iV,  .'Me  tut.i.l  u  l'invention,  cea  rudacllmrj  ntre  1  terre 
qui  dialinnnenl  lai  productions  liticralres  et  médicaic*  de  L'empire,  da  cette  grande 


l.lf|i:c,  ijtn  i^liil  revenu  dci  eamps  dans  se 
Itiliunnaire  cl  il  libre  manière  do  penser,  el  qui  était roue  tous  l'empire, 
Je.  court, mu,  ce  qu'il  avait  appris  ■  dru  dsnilei  plus  nnbles  fpnquei  de  I:  r 
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BIITOUOVE.  LIU 
MwonlIluHU  Jouu  ru  libOnui  officiel.  diarB*.  du  Upirlwunt  Je  l'oppn.i- 
(ion  lilldrUrc,  cl  dont  le  rite  en  de  donner,  dîna  Il  preiic  on  i  11  tribune,  I.  ré- 
plique am  minium  à  porleleoillo,  par  quelque,  ono  icienlffiquci  eu  attires  qui 

le  lendemain  les  mille   i:eU-..,  .:Lii..iiï.M[  quand  il.  auul  par  Irep  enlaclic. 

de  Inalldreuc,  du  irajuj.enl  en  mnim  mnui.i*  Irar' \  n  i>  ;  r-j  lijcurcui  comédien.  Je 
Il  naissante  de  l'cmpirn,  ilanrrtplLL,  r.LI  peur  ;ur"(ur  le  pm^rci  qtti  Ici  aurait 
débordé,  bien  vile,  que  toiulci  miu.al.  vootoir.de  nol  plui  mjmili  goiivcr- 

C«  Livre,  le.  ramnedeji  un  peu  au  ula  de  loor  parciie j  ISulenr  I»  ennoiii  irop 
bi«n,  cruel  leura  réamorce.,  pour  ne  pu  l'attendra  tY.nocca  ce  rciuliai-l'a,  Oli  ! 
combien  je  "ail  délier  l>  bonne  de.  fonda  Moulin  et  Je>  fonda  lecrrti  JoiLni!, 
â  renconraacmcEtt  Je.  itiruee.  I  Oh  !  r[M*  it.  J"eJH  dc'autliaréf  0  lui  ju  nia  procurer 
Ju  email  El  des  réamorce.,  dei  nJlU  lie  itièle  el  de  boult  île  nolci  de.liuéea  au 
I  iL.lletnn  lirl-.1i  ,:>,..  Mr.:  •  0  m  m  Ijojii  |iny^  :  ,|,n  ,[.:  i,i|,iln;--s  tn  cunvre.  de  l'aile 
Je  Ion  |,enic  ;  que  de  mrn',.n::r,  e;  :lu  j.  |i;ir.-.mtia  liaiirpcc.  tu  p?)Ci  de  te.  denier* 
comptant.  I  liai*  qn'unporl.:  '  r..n  >..!eilH   I|;ré  c'  vilaines  uiubro,  n'caï-il  pa. 


Dam  te  nouvel  outrée,  fruit  île  plu, i. un  i  d,  r..[iir(liaO  ildrami, 

noua  aoToma  arrivé,  d'induction,  en  iirducliona,  ibicrlcs  lcriue-1  dn  prntdéme  de 
Ij  unis  et  de  la  maladie,  el  panant  i  iinrj,lil.cr  cent  rlu  |.niblOine  de  lu  médication 
e[  du  tellement.  Peur  nnua  romprcmlr.':  li  eet  n  .'.e  i:  h  s  j  I .-.  ■  il.'  "nu.  tira  d'an  boni  ï 
l'antre,  car  loul  l'enchiiiie  Jani  ce  livra,  tl'aprca  la  mdltodc  dm  démon.lntioni. 

I,o  même  motif  ■  impoli  dei  boroes  rr.ircinlea  à  l  cn.it  qn:  noua  ivioni  de  fi  fo- 
rer loul  ce  i|ne  noua  avion*  .i  .tY:  r  re.  >^ii=  >.ivnnl  d'irince  de  la  pari  de  qui  en* 
avoui  noua  mcrii cio ni  Indulgence,  ci  quelle  *nr<c  île  ;'T,.  il,  tiirltronl  pu  verve  Je 

Jcrepon.ier  dn  pied  la  part  do  gileiti  que  11  inbvcotion  jetlc  a  qui  reoi  ae  baliacr 
pour  en  prendre?  Avec  cfl  crime  mi  11  cotbKlcore,  avoni-nnni  droit  de  noua 
|ilDirtJjeeidt  récriminer?  Aoaai  ces  quelque»  mol.  étaient  moina  une  plainïe qu'un 
a  via  rt  qu'une  répon'û  anticipée  i  cette  [prei.c  Kientiliquc,  qui  vient  enlin  île  -  W- 
fianiier  en  ootertea  ler.ilea  nu  vénale*,  où  l'ituqgt  (ail  ica  ^orgm  choiidei  en  sroa 
canctérei,  litre  Ju  droli  qu'elle  l'arrojc  Je  n'idraetlrc  la  reponit  que  par  ciplaii 


itea  iilitieoi  iur..é.iu!i  m .  j'Cai.  ™,aé  .roi.  voda  uuua  ce-  eJilioni  en  meute  UKapi  ,ut  I. 
r,eu,i,.ie,  ci  n'iltc  ■leiuii.  .le  loi:,  me,  ,1,-M,  1  I,  ]  r,.(.r  .     .le  n.~:.  c..,rase:      .-in-  un.  lr 
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milidci  m  début,  que  l'on  gai rirait  roncI  I  fila)  un  Ici  loil  revenir  i  1. 

ilernltic  cilrCtnilc,  quand  no  i  perdu  tout  cpolr  Je  Ici  guérir.  La  nicdccina  Ici 
plui  Éclairé,  ci  lui  plu  plidairihropel  de  coi  hoipicu.  lotit  lie.  par  le  ccln  Incom- 
be d>nlf>rei  en  entrât»;  il  ieraltP  difficile  au  valétudinaire  d'ublenir  un. 
mnge  diu  tel  lioiptce  où  l'on  jette  a  pleines  milita  le  aulTate  de  quinine  (  le  Tor- 
mulairc  îiujjiitnl,  c'ui  le  tomeil  Je.  Upiuui,  elnon  11  mlure  particulière  du  ta. 
mllidiT.qni  tedclermlne.  Diioidrc  ci  anarchie  dan >  Nn.uliulon,  cupidité  fera 
l'eapLihillon,  impuiiunce  quand  nu  nul  Taire  le  bien,  toutt-p  alliance  et  i  l'iLri 
de  te  ut  centrale,  .nu.  le  eountt  d'un  diplôme,  quand  «  -cul  Un  la  mal.  E.l- 
ee  un  ém  qu'un  pareil  (ut?  Eit-cc  uns  .elence  qu'un  pirrll  jirnnn?  Eit-ec  une 

.,;,„,  :.,;:,i(JL,i  ,1c  tidicnle  et  Ici  eclci  HDBftl  dt  ripicbalion?  Le  dernier  île- 
paiianla  demande-l-ll  I>  pièce  i  qui  il  lient  do  ieenurir>  et  le  médecin  met  un 

prll  eaorbllanl  au  nu  Fn-  loup  il-:  Uni..|l':  ;  c'l-i  j  prendre  en  j  tailler;  payez 

nu  rnoarct  ;  cela  c'ait  al  naturel ,  que  penonne  ne  le  rdcri.B  i 

On  lonne  contre  Iei  rcmtdoi  iccteli .  et  chaque  pharmacien  ni  nircê  d'avoir  le 
aies;  autrement,  el  dana  I'«U1  actuel  ,1»  I.  tiniplilieai.nn  <lu  iraiismeni,  cemm.nl 
ferait-il  pour  Taire  lace  à  aroaTTiiro  ?  Lei  médecins  opl  Leur  trallemenl  «ceci;  on 
en  connaît  qui  font  najer  d'avanro ,  jniqu'à  cinq  «nu  fraoci,  l'cipoir  d'être 
[iic"rl  d'une  «Milite,  que  noire  médication  fiitrit  en  deuv.  joura  pour  une  obole  : 

L'obierulioo  d'une  maladie  cii(CTill  qu'on  ne  quiltlt  plut  le  lit  d'an  malade  ; 
que  .onlea-.oua  qu'obicrve  un  médecin  dndpital  ,  qui  coniacre  de  m  b.ore.  a 


diplume  ;  Il  a  reu^i  de  rcitcmbler  par  ion  thre  i  dci  jonrrlcnr*  paionTéi-  Le 
raaedc.,  ea  arrivant  i  Parii ,  ce  qu'ctiit  devenue  La  aaintetc  de  la  médecine  dn  bon 


et  dilUcilci,  loua  prileito  d'écancr  lu  inoapabln  ci  Ici  ignorant.  :  en  >  ornanijé 
par  quartier!  lei  médeelni  de  PitIi  en  eomliéa  chargci  de  veiller  a  la  morale  de 
la  proTeiiion:  mi  <i  ileili.inc  lu  lelnu.i.  ,1e.  pliarniau.ïn.  hautemcnl  élablii  cnlllic 
li  pénurie  dei  pharmaciens  dci  peliu  quarliiri  Je  la  <opil.lt.  On  a  f.it  do  bruit, 
en  riant  .ou.  rapr-  el  pull  l'on  n'a  plu.  rien  Tiil  ;  l'a/Tet  poliiiqnc  lall  produit. 


Vonlei-.otu  rendre  de  la  diEmli  a  voire  pnlwion.  de  la  ronll.ncc  i  lYpinion 
dci  admioiitréi,  do  11  loi  lu  malade  dafllla  U Intel*  d'une  imliUlLion  qui  icdiarfjo 
de  TgriritH  .rtour.r 

Jo  -il.  .oui  en  donner  le.  moyen.  Infaillible  écoute- le.  ;  cent,,,,  pnrnlnl 
lu  adopter  feranl  El  lourde  oreille;  M  no  lerl  pl.ainin.  un  norme  que  j'iurai  jel* 
.ur  le  lorrain  qu'il,  foulent  III  pied..  Il  rjcTinerl,  de.  qu'il!  dînai  perdu  de 
.ue,  el  qu'en  dépit  de  leirnraviii  i  ou  loir.  il.  l'auront  abandonne  a  l>  ro.ée  dn 
réel  ol.nropo.de  lu  loue. 

l'Almi  que  tonte*  la  mire  ni.ncti,  la  mide.iuc  dnll  lonJre  i  vidjeri.n  .lo 
plui  on  plw  ici  doctrine,  et  leî  rnnven.  dr:  Irj  appliquer.  U  r.ra[>ïi;atiri:p  in<l.  lin  I. 


parleront  lonl  iculi,  ot  nul  réijlom 


il  li  hiérarchie  de.  auire.  map,!  H  rature,  rurranjde  mérite 

5-  Du  me.letln  10  rendrait  coupable  de  concuuion.  rn  eii(jtim  ou  acceptant,  do 
ta  part  do  l'admis iilre,  un  laïilre  on  un  équivalent. 

ti'  Lu  mederim  <e  nomment,  entre  cm,  i  louioi  loi  place!  de  leor  compeleom 
pour  le  lenice  médical  du  pharmaceutique. 

7"  Chaque  innée  le  corpi  médirai  cliolill  le.  juEci  dcieiamem  et  do.  concourt. 
A  chique  e.amei.  ou  concouri,  on  llreau  «rlsne  Mile  de ioBei.  qnl  décident  .  la 
inaj..ril.j  île  Jeu.  lien  conlreun  lien. 

S-  Loi  élé.cicn  mO^dnn,  Jmril.iiv;  nir  inartirrs,  aifcciét,  lu  prorata  du 
nombre  doi  malade,  in  .o.vico  de.  médecin,  de  quartier!  ;  il.  ml  apéclitement 
<harGé.,.ei»  Il  .umlllince  tt  I»  ordre,  do.  médecin,  do  veiller  .oprcidu  milado, 
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HISTOIRE  NATURELLE  , 


LÀ  SANTÉ  H  DI  Ll  MALADIE 

CHEZ  LES  VÉGÉTAUX 

HT  CHEZ  LES  ANIMAUX  F.N  «fiN  P,F1  AL , 


CHEZ  L'HOMME. 


1  (').  Nous  connaissons  les  cii  oses  de     monde,  nonpar  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mnis  seulemenl  pur  (ont  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  ;  en  d'autres  termes,  nous  De  les  connais-  ' 
sons  jias,  nous  les  distinguons  ;  enlin  nous  ne  les  connaissons 
les  uecb  que  par  les  autres. 

2.  De  là  vïcnl  que  nous  ne  saurions  les  designer  que  par  des 
contrastes  et  par  ries  comparaisons,  et  que  les  mots  d'une 
langue  ne  sonl  jamais  que  îles  aiilitlièses  ;  eu  sorte  que,  dans  le 
vocabulaire,  chaque  mot  doit  avoir  au  moins  son  corrélatif, 
et  qu'il  n'est  pus  un  mot  qui  n'en  suppose  au  moins  un  autre. 
L'inconnu  seul  ne  tient  à  rien,  et  n'est  représente  par  rien. 

r>.  Que  signifierait  le  plaisir  sans  la  douleur,  le  bien  sans  h  . 
mal;  la  ianlé$sns  ïa  maladie,  la  vie  sans  la  mort? 

-t.  Figurez-vous  eet  homme  primitif  sorli  de  l'œuf  couvé  par 

(■]  Un  us  ioul  In  mur.  il.'i-.'l  nimw.  lis  HiLflrfs  :n-.ilim  cnirr  pnrcntMw.  ïm- 
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la  nature,  et  qui,  en  se.  dégageant  librement  de  ses  envelop- 
.pes,  cn,i)i  i5<iiit  les  portes  <le  ] 'existence  el  de  lu  vie,  a  salué  su 
mère,  Jjm'i  par  des  pleurs  el  des  tris  d'angoisses,  mais  par 
>l.~  •*/•>' m-  <fb  t"  Lri"fi(f-li.  .-|.|.  ,*f-rj-  ^.l.t,  |u  ni» 

delé  comme  1'anliquilé  modelait  ses  génies;  il  n'a  de  l'enfance 
que  les  dimensions  el  les  proportions;  il  a  les  foemes  et  la 
force  d'un  nuire  lise.  Il  joue  déjà  avec  son  berceau,  et  le  sou- 
lève de  ses  épaules  el  mime  de  sa  main  ;  son  œil  tendre  et  vif 
est  déjà  le  miroir  île  .-on  i'ime  et  l'interprète  île  ses  besoins  et  de 
ses  volontés;  ses  mouvements  «ml  des  "estes  :  el  il  parle  avant 
de  bégayer.  Il  a  celle  raison  innée  qui.  sans  la  parole,  prend 
le  nom  d'instinct;  il  se  rappelle  et  il  prévoit;  il  demande  et  il 
refuse  ;  il  tend  les  bras  et  il  repousse  ;  il  distingue  qui  le  protège 
el  qui  le  menace  ;  il  étouffe  des  monstres  dans  son  berceau.  A 
peine  a-t-on  eu  le  lempsde  le  voir  enfant  qu'il  est  déjà  homme; 
soulevant  des  quartiers  de  rochers  pour  s'en  faire  un  rempnrl. 
déracinant  des  cèdres  pour  s'en  construire  une  toiture,  el  1er-  t 
rassnnl  un  lion,  un  léopard,  un  lÎRrc,  pour  joncher  sa  couche  de 
leurs  peatis,  ou  s'en  faire  une  parure.  La  terre  esl  riche  de  tout 
ee qu'il  niine  et  qu'il  savoure;  il  n'a  qu'à  baisser  la  main  pour 
récolter  sn  nourriture;  et  su  nourriture  est  une  manne, 
qui,  dans  sa  bouche,  prend  tous  les  goûte  qu'il  convoite,  et 


qui,  arrivée  une  fois  dan 

ses  entrailles,  passe  comme  un 

baume  dans  son  sang.  Un, 

our  une  attraction  nouvelle  luit  à 

6es  yeux,  connue  un  éelaii 

sur  la  terre  ;  des  lors  cet  être  se 

trouve  deux  au  lieu  d'etr 

seul,  et  il  s'aime  deui  fois  plus 

que  la  veille  ;  on  dirait. 

tendant  ees  longuet  et  délicieuses 

nnils.  que  ses  deu*  corps 

-n  t  -ni  i-li»  |  -"ut.  ■t-ui 

les  membres  sont  lellemci 

s'identifient.  Ses  veilles  s( 

l'amour;  son  amour  esl  i 

w  nv.iiiiiu  d'un  nouveau  monde; 

le  lendemain  il  esl  père,  el  bientôt  il  est  roi  ;  roi  par  le  droit 

d'ancienneté  et  de  l'âge  ;  roi  de  su  jeta  semblables  à  lui.  Père, 
il  grandit  comme  s'il  était  encore  enfant;  chaque  jour  il  ex- 
hausse son  toit,  parce  que  sn  lelc  est  trop  haute,  et  déracine 
un 'chêne  plus  fort  pour  s'en  faire  une  lance  ou  un  aviron 
d'une  dimension  plus  grande.  Où  s'arrêterait  cotto  eitslenee. 
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si  l'atmosphère,  qui  l'enveloppe  cl  le  nourrit,  reculait  6es  limi- 
tes, el  empiétait  sur  tes  autres  sphères  des  eieux?  Le  géant 
prendrait  un  jour  de  ses  petites  moins  le  disque  de  lu  lune, 
et  le  lancerait,  comme  un  hommage  de  gloire,  à  son  aïeul  Sa- 
turne, ou  ii  son  père  Jupiter  ;  car  la  loi  de  son  développement 
ayant  été  une  fois  semée,  comme  un  germe,  dans  le  monde, 
sun  développement  est  indéfini,  tant  qu'il  ne  survient  pus 
d'obstacle.  Et  s'il  ne  survient  pas  d'oiisNn  le,  par  quel  nom  dé- 
signera-l-oii  celle  série  de  Tondions,  qui  se  succèdent  sans  s'é- 
puiser, qui  se  renouvellent  fans  vieillir,  ces  mille  accidents 
enfin  qui  ne  forment  qu'une  unité  ?  unité  qui  n'est  ni  la  mer, 
ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  la  pierre,  ni  l'animal?  on  dira  :  c'est 
l'homme;  lotite  la  science,  à  cette  époque,  sera  comprise  dans 
ce  mot-là. 

S.  Mais  tout  à  coup  un  je  ne  sais  quoi,  un  atome,  un  rien, 
se  glisse  entre  les  admirables  rouages  d'une  aussi  belle  ma- 
chine, et  en  dérange  la  régularité.  C'est  peu  de  chose,  on  le 
néglige  ;  ce  rien  s'aggrave,  on  y  pense  ;  il  se  complique,  «n  s'en 
inquiète.  L'homme  fort  se  surprend  faible  dés  ce  jour  ;  son  trait 
manque  le  but,  son  dard  s'arrête  ii  demi-portée;  son  œil  dis- 
tingue moins  cet  aigle  que,  du  pied  du  Liban,  il  voyait  aupa- 
ravant prendre  son  vol  sur  le  haut  de  l'Atlas,  ou  aux  portes 
d'Hercule.  Un  ruisseau  de  feu  ou  de  glace  circule  dans  ses 
veines,  et  lui  remonte  au  front.  Sa  pensée ,  jadis  calme  et 
limpide,  bouillonne  et  se  trouble,  6e  heurte  et  se  perd.  I!  re- 
pousse de  la  main  te  qu'il  attirail  dans  ses  bras  ;  il  recherche 
ce  qu'il  ignore;  il  implore,  lui  qui  dominait;  il  a  horreur 
de  ce  qu'il  aimait;  il  a  besoin  de  ce  qu'il  méprisait  ;  sa  nour- 
riture lui  pèse  comme  un  caillou  ;  il  lui  semble  qu'il  dévore- 
rait des  cailloux,  pour  suppléer  à  l'impuissance  de  sa  nourri- 
ture et  pour  retrouver  l'appétit.  Ses  pieds  se  refusent  à  mar- 
cher, ses  mains  à  le  défendre;  son  corps  n'obéit  plus  tt  son 

immobile  comme  le  roc  qui  tremblait  sous  ses  pas;  il  ne 
conçoit  plus  rien  de  grand,  il  ne  procrée  plus  rien  de  fort; 
tout  ce  qui  émane  de  lui  porte  l'empreinte  de  la  souffrance, 
de  la  faiblesse  et  de  la  douleur.  Il  n'est  plus  le  même  homme  ; 


cl,  dès  Ce   IllUlIll'Ill,  51)11  lililjiilji'  SI'  mrllbjf  lli'  lll'll\  IIOUVCUIIX 

mois,  qui  arrivent  a  la  i  iciiclalniT,  ml  -es  chacun  d'un 

Ion;:  cortège  de  nouvelles  idées  et  de  iioiivrauii  mois  :  il  jctiiif- 
silil  Jï  lu  snnlé,  il  esl  fin  proie  n  in  wUir.  M  dévorait  les 
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maux,  In  uwrl  siifvionl,  non  comme  ce  pmnl  imperceptible  où 
devait  finir  nalardlemenl  le  cadre  d'une  assez  longue  nrc, 
mais  connue  un  vainqueur  barbare  qui  jugule  un  ennemi 
terrassé.  Dès  ce  moment,  voilà  encore,  dans  le  vocabulaire, 
iliilix  autres,  mots  nouveaux  qui  nesigniliei'aicut  rien  l'un  sans 

fi.  Or,  d'où  vient  ce  coup  porté  a  cette  for  le  charpente, 
et  qui  l'n  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements?  fl'oii  vient 
ce  grain  d'amertume  qui  a  empoisonné  bi  source  de  l'exis- 
tence? D'ob  est  survenu  ce  germe  de  mort,  pOW  s'implanter 
uinsi  en  parante  sur  les  racines  de  la  vie?  Comment  s'est 
brisée  celte  force,  comment  s'est  humilié  cet  orgueil,  com- 
ment s'est  éteint  ce  flambeau,  et  s'est  pincée  celle  flamme? 
lisl-ce  un  Dieu  irrité  qui  lui  n  lancé  les  flèches  de  son  invi- 
sible colère?  Est-ce  un  esprit  ennemi  que  le  malade  a  aspiré 
avec  l'air?  Ce  mal  esl-il  une  création  nouvelle  de  ses  orga- 
nes? Est-ce  une  aberration  du  jeu  de  ses  fondions?  I.e  ma- 
lade l'ignore  :  c'est  le  passant  qui  se  le  demande,  en  voyant 
ce  cèdre  couché  sur  la  poussière,  comme  le  pins  humble 

Où  faut-il  enfin,  soit  deviner,  soït  rechercher  la  nature 
elle  principe  de  celle  cause  de  tant  de  désordres?  le  prin- 
cipe de  la  cause  qui  apporte  aux  hommes  les  maladies  et  la 
mort  0? 

Tel  esl  l'objcl  do  cet  ouvrage,  modeste  essai  d'une  nouvelle 
manière  d'envisager  une  science  qui  s'occupe  spécialement 
de  nous,  et  que  nous  étudions  malheureusement  trop  hors 
de  nous. 
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7.  Quoique  ce  travail  ne  suit,  d'un  bout  ii  ('autre,  qu'une 
seule  démonstration,  cl  que  tontes  les  portions  eu  découlent 
1rs  unes  des  autres,  en  lin-mu  ilo  envol  In  ires,  cependant  il  m'a 
paru  susceptible  d'être  divise  eu  quatre  parties  dislinctes,  et 
parlai  lenient  bien  limitées  : 

Dans  in  mëmiéim:  cariis  i  ]irtilri/amiiirs\,  j'aurai  ù  reclier- 
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conséquence  nécessaire,  d'où  ne  nous  vient  pas  lu  maladie; 

Dans  la  ueuxlème  partie  I  riUiloijit  ),  après  avoir  exposé, 
par  l'analyse  directe  ou  par  l'analogie,  des  fails  observés,  le? 
(jauges  naturelles  des  effets  maladifs,  je  remonterai,  par  la 
synthèse,  des  effets  décrits  dans  nos  systèmes  de  nosologie, 
jusqu'à  la  détermination  des  causes  de  ces  cas  divers;  c'est-à- 
dire,  je  ferai,  dans  la  seconde  section  de  celte  par  lie,  la  contre* 
épreuve,  el  si  je  puis  m'cxprinier  ainsi,  la  synonymie  de  la 
première  ;  > 

Dans  la  Tii.nisir.Mi.  mini;  :thïrupcut~it[tte),  je  chercherai  ù  ap- 
puyer les  applications  pratiqu*'*  sur  le-:  principes  de  lu  théo- 
rie  analytique;  et,  après  avoir  dit  d'où  nous  vient  le  mai,  je 
n'aurai  presque  plus  qu'il  prcinlrc  la  réciproque,  pour  en  in- 
diquer la  médicnlion  cl  le  remède  ; 

Dans  la  quatrième  partie  {pharmacopée),  soumettant  la 
matière  médicale  aux  principes  précédents,  j'évaluerai  l'ac- 
tion directe  ou  indirecte  des  divers  médicament*;  je  tra- 
duirai le  formulaire  en  système,  el  je  tracerai  par  lil  au  moins 
le  plan  d'une  pharmacopée  physiologique. 

H.  Ceci  n'est  point  une  prétention  vers  des  résultats  inat- 
tendus, ce  n'est  point  le  plan  conçu,  à  priori,  d'un  nouveau 
genre  d'études;  c'est  le  résumé  réduit  à  sa  plus  siuiple  ex- 
pression de  ce  que  j'ai  ù  écrire.  Que  les  théoriciens  et  les 
praticiens  de  profession,  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  dispo- 
sés a  voir  un  nouveau  venu  prendre  à  côté  d'eux  une  place 
quelconque,  suspendent  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  le  blâme 
que  la  concision  de  ce  résumé  pourrait  leur  inspirer.  Je  ne 
prétends  à  rien  qu'à  être  utile  à  autrui  ;  avec  une  telle  pré- 
tention, on  nes'eipose  jnmois  à  déplacer  personne,  el  l'on  a 
droit  de  compter  sur  l'indulgence  de  la  rivalité. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


PROLÉGOMÈNES , 

'II1  IIÊilONSIKAlloN  .l>MIt"[l|1l'E         l'IUiliU' IIK  SUIVANT  :  ll'llU  NOUS 
VIESt  M  S.1NTK  ET  l)'0|l  NE  NOUS  VIKVr  PAS  I.A  1IAI.A1HE? 

S),  Personne  ne  s'occupe  moins  de  penser  à  In  soûlé  que 
«■lui  qui  In  [mssède  :  c'est  que  In  sanlé  esl  noire  état  normal; 
et  en  fnit  de  (mit  état  normal,  on  en  jouit  on  on  le  regrette, 
mais  on  ne  s'en  occupe  pas.  La  philosophie  seule  s'occupe 
de  (oui,  mime  de  ce  qu'elle  possède,  et  encore  mieux  en- 
core de  ce  qui  est  son  mime  el  de  ce  qu'elle  n  conquis.  Sa 
vie  à  elle,  e'e-t  hmii!o;:ii'  ;  sa  puissance,  c'est  l'observation  ; 
sa  plus  douce  causerie,  c'est  l;i  démonstration.  Que  l'objet  en 
soit  la  lumière  ou  les  omluvs.  l'orsnmsatiou  i>u  l'inertie,  le 
plaisir  ou  la  souffrance,  la  sanlé  ou  la  maladie,  la  vie  ou  In 
mort,  tout  esl  de  son  domaine,  el  elle  ne  reconnaît  point 

chasse  du  temple  les  iiiiiicluuds,  jniive  qu'ils  sont  accapa- 
reurs et  exclusifs,  et  que  chacun  d'eux  n'aime  le  progrès  que 
pour  l'enchaîner  à  sa  profession,  à  sa  boutique  el  à  sa  pu- 
te nie.  Elle  proclame  tontes  les  intelligences  aples  ù  la  com- 
prendre et  a  l'éclairer. 

C'esl  d'elle  qun  je  liens  ma  mission  présente,  comme  c'est 
d'elle  que  j'ai  tenu  lonles  mes  missions  passées  ;  et  j'entre 
d'autant  plus  hardiment  dans  son  sanctuaire  pour  la  consul- 
ter sur  In  cause  de  nos  douleurs,  que  moi,  qui  n'ai  rien 

C]  Tiifc.TÙB>  («•fft.ItllM, 


Dutizod  by  Cl 


de  ce  ([d'elle  clmsse  du  temple,  je  me  sens  dans  le  cœur  cet 
amour  qu'elle  réchauffe,  et  dons  l'esprit  cette  patience  qu'elle 
se  plaît  ii  couronner  d'un  succès. 
J'en  accepte  l 'augure,  eu  abordant  ce  craie  et  solennel 

J'ai  intitulé  celle  première  purlic  i>rulpijinnèna;  c'est 
assez  dire  qu'elle  n'est  susceptible  d'aucune  division  iliclmto- 
mique,  et  qu'elle  ne  doit  cire  qu'une  série  de  [inqiositmiis  cl 
de  théorèmes,  qui  se  déduisent  lis  un.-;  des  a  litres,  et  se  pré- 
parent ou  se  eoulirmenl  mutuellement, 

THÉORÈME  PREMIER. 


1U.  Cue  unité  est  un  tout,  qui  n'implique  une  idée  sim- 
ple, et,  pour  ainsi  dire,  irirtéeouiposntdc,  qm;  par  l'ordre  et 
rurrungcmeul  que  conservent  enlre  elles  loules  ses  parties. 
Supprimez  une  de  ses  parties  apprécia  Mes  fi  la  vue  et  essen- 
lielles  à  sa  composition,  intervertirez  l'ordre  dans  lequel 
elles  s'arrangent  d'elles-mêmes;  et  le  tout  change  de  nom, 
parce  qu'il  chanpc  de  destination  et  de  nature. 

11.  Or,  ce  qui  esl  vrai  de  lu  nature  inerte  est  bien  plus 
sensiblement  vrai  de  la  noture  organisée.  Tout  ce  qui  coin- 
pose  l'être  organisé  concourt  à  son  développement  et  y  par- 
ticipe; tout  contribue  à  su  vie  génet'al:  et  en  reçoit  sa  vie  eu  ' 

dans  ses  mailles  innombrables,  le  plus  volumineux,  comme 
le  plus  petit  organe,  la  circulation  active  la  digestion  ;  el  la 
digestion  à  son  tour  alimente  la  circulation.  La  respiration' 
anime  la  circulation  de  son  souffle  créateur;  et  toutes  les 
surfaces  en  contact  avec  l'nir  extérieur  le  respirent  ou  s'en 
imprègnent,  pour  organiser  les  lluidos  el  régépérer  ce  qui 
s'était  vicié.  La  vie  rayonne  cl  circule  sans  cesse  du  centre  à 
la  circonférence,  et,  sans  changer  de  route,  de  la  circonférence 
au  centre.  Purallélement  à  cette  circulation  visible  s'en  opère 


une  notre  plus  rajiidu  cl  |  il  us  subtile,  qui  prie  dans  les  or- 
miiics  l'aplilmle  ii  s'assimiler  1rs  produit*  île  !n  première,  par 
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l'autre,  vient  s'utMinel  n  loules  les  .surfnees  et  pénétre  toutes 

les  profondeurs.  Ce  fluide,  prompt  tomme  l'éclair,  et  qui  sem- 
ble participer  de  In  nature  de  la  fondre,  transmet  partout  et  à 
la  fois  les  combinaisons  de  Ij  sensibilité  et  de  la  pensée,  con- 
!■  ur  a  i.i  l..i.  ■  [  I-  •  iiu|>r<*Mi->tit  |ii  il  r ...... il  A,  li  'nrltf-. 

et  delo  volonté  qu'il  reçoit  de  l'organe  où  In  pensée  élabore 
el  traduit  les  impressions. 

Sous  cet  unique  rapport,  et  avec  ces  deux  seuls  éléments, 
ear  ils  les  possèdent  également,  la  plante  et  l'animal  sont 
une  usité,  sinon  égale,  du  moins  semblable;  ils  sont  orgn- 

se  trace  en  faisant  pivoter  le  compas,  jusqu'à  celui  dont  un 
ne  saurait  repiés.'iiler  lo.ilélails  ijn'a  l  aide  îles  procédés  les 
plus  délicats  de  l'art  i;rnpliii|ue,  élabore,  sous  l'influepee  du 
système  nerveux,  les  produits  qui;  Inspii'iMion  ci  la  digestion 
ont  fout  passer  dans  le  torrent  de  la  circulation  ('). 

THÉORÈME  II- 


15.  1,'bomme  est  le  développement  d'un  œuf,  comme  la 
plante  est  le  développement  d'une  graine;  et  l'œuf  el-'la 
graine,  surtout  dans  le  voisiiiusi'  de  1:1  fécondation,  présen- 
tent entre  eux  tanl  d'analogie,  que  l'œil  le  plus  eseréè'lcs 
prendrait  facilement  l'un  pour  l'autre,  s'il  n'en  conuarssail 
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<1'îi  vaiit'u  l'ui'îùi  i  h  ■  lia  as  li  )iriiiii[ii',  l'amniosou  il  I!)  il  m  fii  sem-  * 
Me  l'embryon  du  cliorioii;  tant  il  esl  réduit  ii  une  structure 

dans  l'nmnios,  comme  ]c  jnnne  dans  l'œuf  de  poule,  que 
lorsque  le  ehorion,  plus  ou  moinseomplétement  sacrifié  au 
développement  de  l'ommos,  joue  moins  le  rôle  d'un  organe 
en  fonction  que  celui  d'une  enveloppe  prolectrice,  d'une 
coquille  élastique  et  ramollie.  Dans  le  tissu  de  l'ovaire,  d'Où 
l'acte  de  lu  fécondation  doit  toi  ou  tard  l'extraire,  l'œuf  de 
l'Iiomme  n'est  qu'une  vésicule  imperforée ,  vésicule  inijo- 
minée  et  enciiatonnée, comme  la  dernière  des  vésicules. dn 
tissu  adipeux,  l.n  chimie  la  plus  délicate  n'y  découvrirait  jas 

second  au  premier,  et  le  troisième  on  plus  interne  au  second, 
pur  un  double  trait;  nommez  le  plus  jjraud  rWi™,  le  moyen 
ammoiet  le  plus  petit  embryon,  vous  auras  sous  li'6  yeui 
toute  la  topographie  et  le  germe  d'où  doit  sortir  le  roi  de.l.'u- 

l.a  fécondation  vient  extraire  ce  globule  de  l'ovaire,  pour 
l'implanter  en  parasite  sur  une  surface  nourricière,  sur  lu 
surface  de  l'ulérus.  Le  chorion,  nvec  son  placenta  qui  lui 
sertde  ventouse  el  de  poumon,  élahore  les  suis  qu'il  aspire, 
et  les  transmet,  par  la  cliala/e,  ii  l'ameins  qui  les  élabore  ù  son 
tour,  pour  les  transmettre,  pur  le  cordon  ombilical,  à  l'em- 
bryon ;el  quand  ces  deux  enveloppes  ont  fait  leur  temps  cl  rem- 
pli leur  cadre,  et  que  l'embryon,  mieux  formé  el  ayant 
parcouru  toutes  les  phases  du  développement  frétai,  a  besoin 
de  plus  d'espuee  cl  de  plus  d'air,  ses  enveloppes  crèvent,  et 
l'embryon  n'est  plus  séparé  de  l'atmosplière  que  par  sa  sur-' 
face  cutanée  qui  est  le  chorion  etl'amnios  de  la  vie  extra- 
utérine;  enveloppe  qui  protège  celle  qui  la  repousse  et  doit  ' 
lu  remplacer;  emeloppi-  caduque  par  fraelious  journalières, 
qui  tombe  el  se  renouvelle  chaque  jour.  Mais  l'embryon,  cette 
vésicule  si  simple  de  structure  et  de  linéament,  vésicule  splié- 
riqncct  limpide,  comme  nue  bulle  d'écume,  ne  vient  d'arriver 
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n  la  complication  des  formes  du  fu-tos  qu'en,  se  cloisonnant, 
pur  ainsi  (lire,  a  l'intérieur  pnr  un  nombre  assez  restreint  de 
vésicules,  qui  plus  tard  se  cloisonnent  à  leur  (our,  el  ainsi  de 
sui  le,  jusqu'à  «que  rhiU'iiiioilcecs  ivsinilcs,  devenant  pltisopu- 
que,  nous  cache  son  origine  cl  pnmnc  un  nuire  nom  ;  vésicules 
poussent  ii  l'intérieur,  et  prennent  plus  lard  le  nom  il'nr- 
yanes  et  de  vitcfrrs;  vèsieules  qui  poussent  à  1'eiléricur, 
eh  forme  de  tubercules,  el  prciï lient  plus  (un)  le  nom  de  mem- 
bres ou  appen ilicn ;  organes  ou  membres  i|iii  échangent 
outre  eux  le  bienfait  île  lu  nutrition,  pnr  les  communications 
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rnnuiiiinica  lions  plus  pi'i  ■  i = 1  |ite-  Je  rim-siiieiililc  réseau  du  sys- 
tème nerveux.  Wulrilion  el  sensibilité  qui  se  supposent  l'une 
l'oulre;  effets  et  causes  tour  ii  lour  ;  grand  cercle  d'influences 

que  l'autre  linit  !  Si,  après  èlre  remontés  ainsi  de  l'embryon 
à  l'homme,  nous  cherchons  pnr  in  pensée  ii  redescendre  de 
l'homme  complet  à  l'image  île  son  jienue.  dans  le  luit  de  ren- 
fermer ce  eadre  de  cinq  n  si\  pieds  de  hnul,  par  des  déductions 
successives,  diiris  une  dimension  dont  In  pelilesse  commence 
à  ne  pins  se  prêter  facilement  à  lu  portée  de  notre  vue  ;  que 
nous  évidions,  pour  ainsi  dire,  chnque  organe  aeluel  pur 
nous  le  représenter  dnns  toutes  les  phases  de  sou  ilévcloppc- 
ment  (intérieur  ;  il  nous  sera  facile,  pnr  in  synthèse,  d'arriver 

peu  à  peu, comme  par  l'effet  d'une  fantasmagorie  qui,  tour  à 
tour,  et  par  le  simple  jeu  du  même  emboîtement,  réduit  le 
géant  ii  la  dimension  du  ciron,  et  développe  le  ciron  jus- 
qu'aux dimensions  du  géant  ;  de  voir,  dis-je,  cethommè,  celte 
muchine  si  compliquée  dans  sa  structure,  si  puissante  par  ses 
leviers,  si  forte  par  su  solidité,  si  irrucicusc  par  la  variété 
de  ses  formes  et  par  la  souplesse  de  ses  mouvements,  se  ré- 
duire, sans  rien  changer  de  son  cadre  que  les  dimensions, 
à  la  simplicité  d'une  vésicule,  dans  le  sein  el  sur  les  parois  de 
laquelle  sont  implantées  d'autres  \ésiculrs,  sur  les  parois  des- 
quelles peuvent  se  développer  d'autres  vésicules  a  leur  tour, 
cl  ainsi  de' suite,  du  deliors  nu  dedans,  quand  on  dissèque, 


L'IMITÉ  ESI   OKGl*JSÏK  tOHHK  St*  etlTUS.  Il 

el  qu'on  observe  cette  série  tl' emboîtements,  i|ui  se  développent 
du  dedans  au  dehors. 

En  sorte  que  l'unité  est  organisée  comme  ebacune  de  ses 
|iarties,  et  dans  le  [irifii'i|i(>  en  affecte  lu  forme;  et  que  son  em- 
bryon dans  l'ccul  fécondé  ressemble  d'abord  a  une  de  ses 
glandes  futures,  et  que  l'homme  a  débuté  avec  lu  forme  de 
son  rein.  Unité  organisée,  qui  n'est  qu'une  complication  d'or- 
ganes ;  comme  le  pont  tous  les  organes  dont  elle  se  compose, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit;  organe  général, 
entiu,  qu'on  ne  peut  scinder  que  par  In  pensée  et  pur  l'ubslrac- 
lu.ji  .nutii  impl.  .|aii«.  »■■!.  m. -I'  I-  [- ut 
dont  il  ec  compose,  et  qui,  dans  leur  petitesse,  et  lorsqu'on 
recule,  pourles  observer,  les  bornes  de  la  vue,  sont  tout  aussi 
compliqué!»  que  lui! 


14.  La  démonstration,  sur  ce  point,  s'obtient  d'une  ma- 
nière directe  et  tout  expérimentale,  t'n  simple  poil  qu'on 

nous  fait  pousser  un  cri  et  nous  met  en  fureur;  le  diamètre 

piqûre  d'épingle.  si  peu  profondu  qu'elle  soit,  nous  donne  un 

•  ■■lu'ii-n-  ni  .lj  fi-  >f-  ,  n. -n?  lu  il  (ci  lu  |.  él  d"  11-  nf-t-s  . 

et  si  In  poillle  imperceptible  d'uni-  aiguille  introduit,  iluns  les 
capillaires,  le  peu  de  saleté  l'iTmriili'rcilik'  qui  est  capable  de 
s'attacher  à  elle,  c'est  un  germe  de  mort  qu'elle  y  a  déposé. 
Ce  germe  se  développe  avec  In  rapidité  de  1»  circulation.  La 
pointe  d'une  aiguille!  Que  sera-ce  de  l'altération  d'un  organe 
qui  se  mesure  sur  de  plus  grondes  dimensions?  I-a  perte  ou 

'  -Mil'  n  J  un  fpj.-iiph-     m  ■    ...  »irr  •)•■  il  •■■il,  iif-.liie 

plus  ou  moins  profondément  nos  habitudes,  nos  goûts  el  le 
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différent  rit  ce  qu'il  élait  en  s' endormant  dans  es  douleur. 
Son  unité  a  «lé  entamée;  ellea  changé  de  physionomie, un 
perdent  une  de  ses  fractions  ;  elle  n  modifié  son  élaboration. 
Taule  de  pouvoir  la  compléter  avec  le  prodoit  habituel  de  l'un 
de  ses  organes  :  c'est  une  nouvelle  unilé. 

Mais  s'il  eïiste  entre  in  partit»  affectée  et  l'économie  gêné-  , 
râla  un  obstacle  tel  que  la  cimilniiuu  sanguine,  et  parlant 
nerveuse,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  soit  interceptée,  le  trou- 
ille de  la  première,  des  ce  moment,  ne  réagit  plus  sur  la 
seconde  :  l'action  seule  d'une  forte  ligature  réalise  eetle  hy- 
[Hilhèse  ;  l'extrémité  liée  semble  ne  plus  npjKir  tenir  a  un  Corps 
vivant;  elle  y  lionl  encore,  mais  elle  ne  communique  pas;  elle 

qui  ne  sera  qu'une  léthargie,  si  vous  levez  l'obstacle  assez 
vile,  mais  qui  vise  déjà  ii  l'ecchymose  et  à  la  décomposition, 
si  vous  le  maintenez.  Les  chairs  passent,  à  vue  d'oui,  du  rouge 
de  l'inflammation  au  bleu  de  la  décomposition  et  rie  la  mor- 
tification ;  elles  se  luméfient  par  la  stase  des  liquides danB  la 
capacité  des  vaisseaux  engorgés  ;  or,  tout  liquide  fermente  ./ 
d'une  manière  anormale  pur  le  repos. 


15  Le  tissu  des  végflaui,  en  général,  se  prête  beaucoup 
miemo  l:>  démonstration  directe  rie  ce  théorème  que  celui 
des  animaux;  et  on  y  découvre  facilement,  de  dissection  en 
dissection,  que  l'élément  de  leur  organisation  se  réduit  en 
dernière  analyse,  il  une  vésicule  transparente,  impertoréc. 
Le  cylindre  à  qui  les  premiers  a  nalo  mi  s  tes  avaient  donné, 
sur  lu  simple  apparence,  le  nom  de  vaisseau  et  de  trachée, 
u'csl  autre  chose  qu'uni'  vésicule  imperforée  qui  a  pris  son 
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accroissement  en  longueur,  nu  lien  île  le  prendre  lions  tous 

Mais  chez  les  animant  lu  démonstration  directe  réus- 
sit tout  aussi  bien,  dans  un  grand  nombre  de  ras,  et  iî 
l'égard  de  bien  des  tissus  ;  U>  lissu  adipeux  se  prête  très-bien 
:i  l'observation.  IWmt,  dans  le  (<elus,  les  tissus  osseux,  muscu- 
laire et  nerveux  ne  laissent  pas  que  d'apparaître  distinctement 
avec  la  forme  vésiculoire,  plus  ou  moins  ovoidoTplus  ou  moins 
allongée  de  clmcun  de  leurs  éléments,  qui  plus  tnrd  et  sur 
l'adulle  se  présenteront  à  l'observation  qui  les  dissèque  et  les 
morcelle,  sous  la  (orme  d'ii|iupti>Hcs  ii  de  Miels  miisculiiives 
ou  nerveux.  Il  n'est  pas  un  lilet,  pas  une  glande  qui  n'ait  com- 
mencé par  être  une  simple  vésicule,  mesurable  seulement  â 
nos  verres  grossissants  ;  et  pas  une  vésicule  qui  n'ai  (commencé 
par  être  un  globule  imperceptible  à  nos  moyens  actuels  d'ob- 
servation, c'est-à-dire  presque  un  point  mathématique,  un 
poinl  sans  dimensions  appréciables. 


THÉORÈME  V. 


16.  En  nuivant  le  développement  d'un  être  organisé,  vé- 
gétal ou  animal,  depois  son  étal  embryonnaire  jusqu'à  son 
rlal  (u'Ial,  r.  esl-è-dirc  depuis  les  premières  phases  de  l'incu- 
bation i-  -  |.i  .1  une  épvquu  plus  on  moios  voisine  de  la  por- 
turilioo.  ce  que  l'on  peut  (sire  en  oyaol  à  sa  déposition 
une  collection  nombreuse  d'ci  iils,'|ui-  I  on  dissèque  successive- 
ment et  a  dillercntsigi  s,  du  ne  manque  pas  de  se  couvaincra 
que  l'organe  le  plus  compacte,  le  plus  considérable  et  le  moins 
divisible  à  l'âge  adulte,  n'est  parvenu  il  cette  structure  et  à 
ces  dimensions  que  par  In  reproduction  indélinie  d'une  vé- 
sicule engendrant  à  l'intérieur  d'au  Ires  vésicules,  qui  engen- 

'  !'.  ïdje*  -Vj*I  (i[«  Syil  <■!»■■  il-  jitiijtiolu-jie  rcijrttilt  rl  lie  lielanijnr. 
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tirent  à  leur  tour  d'autres  vésicules,  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
ment. 

Cette  reproduction  peut  avoir  lieu,  soit  à  l'extérieur,  soit  i> 
l'intérieur  :  sur  la  surface  interne  ou  sur  la  surface  citerne 
de  la  paroi  de  la  vésicule  maternelle.  Dans  le  premier  cas, 
la  vésicule  cnllc  el  prossit  dans  toules-  les  dimensions  ;  dans 
le  second  cas,  ou  elle  se  bosselle,  ou  die  s'allonge;  cl  si  ce  dé- 
veloppement à  l'extérieur  continue,  on  a  sous  les  yeux  des 
séries  d'cntre-no'uds  ajoulés  bout  à  bout  ;  on  a  un  cylindre 
articulé,  et  divisé  à  chaque  articulation  par  tout  autant  de 
diaphragmes  doubles. 

Afin  de  poursuivre  celle  élude  rigoureusement  et  d'obtenir 
des  résultats  d'une  incontestable  précision,  on  prendra  soin 
de  dessiner  el  de  mesurer  tout  ce  qu'on  observe:  c'estlcmoyen 
de  lier  entre  elles  toutes  les  observations  de  détail,  comme  on 
lie  une  triangulation  géodésique. 

17.  Cokolliibb.  A  l'instant  où  elle  se  prête  le  mieux  à 
l'observation,  chaque  vésicule  de  nouvelle  création  tient  évi- 
demment, par  un  point  de  sa  surface,  à  la  paroi  de  la  vési- 
cule maternelle.  Elle  grandit  en  continuant  à  y  tenir.  Or. 
en  faisant  i'observnlion  à  rebours,  pour  ainsi  dire,  el  en  ré- 
duisant par  lu  pensée  l'organe  le  plus  riche  en  ces  nouvelles 
créations,  el  parlant  en  réduisant  proportionnellement  el  pro- 
gressivement chacune  île  ces  généra  lions  secondaires,  chacune 
de  ces  vésicules  île  seconde,  troisième, etc.,  création,  on  arri- 
vera nécessairement  a  faire  rentrer,  pour  ainsi  dire,  chaque 
vésicule  secondaire,  dans  la  paroi  île  la  vésicule  maternelle, 
en  sorte  que  l'on  concevra  cette  paroi  comme  composée  cl 
parée  de  globules,  tous  aptes  h  recevoir  le  bienfait  du  dévelop- 
pement, sous  l'inllueneeil'i  impulsion  quelconque. 

Cependant  tous  les  globules  de  la  paroi  vésiculaire  ne  se 
développent  pas  à  la  fois:  et  il  en  est  beaucoup  qui  sommeil- 
lent éternellement.  D'un  autre  coté,  quand  on  examine  l'or- 
gane adulte,  on  reconnaît  que  les  globules  de  prédilection, 
que  les  globules  qui  ont  reçu  le  bienfait  de  l'impulsion,  con- 
servent enlre  eux,  chez  les  divers  individus  de  la.  même  es- 
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pive,  toujours  In  même  symétrie  de  position,  et  in  même 
ressemblance  de  (ormes. 

A  quoi  tient  celle  symétrie  dans  tes  effets,  si  ce  n'est  il  une 
symétrie  dans  In  cause?  Quelle  est  ilcinc  cette  muse  nui  ap- 
porte l'ordre  et  l'harmonie  dans  cette  promiscuité  (ic  généra- 
lions?  Nous  niions  In  rechercher  dans  les  théorèmes  sui- 

THÉORÈME  VI. 


dit'/  ii végétaux,  que  dansées  longs  vaisseaux  du  ligneux, que 
(nr  im3l.<ifi>.  un  n.iiiiiQu  »  i.*.'t.  H  ■)»•;  I  >  ii  ï.'ii-i-l.rn  f..ioiii- 
des  organes  respiratoires  analogues  aa\  trachées  des  insectes. 

J'ni  démontré ,  (huis  le  Xiiui-tau  Syslï'wx  île  pltijsitilmjit-  i:c- 
gètult,  que  les  trachées  n'étaient  que  des  cellules  imperforées, 
qui  se  vident  par  Y  line  ou  pur  IVII'ct  de  la  dissection  ;  et  que  la 
spire,  qui  semlde  les  distinguer  de  tous  les  outres  organes, 
existe  dans  toute  vésicule  u'iiéliile,  à  quelque  ordre  qu'elle  ap-  ' 
pnrlicnne,  et  à  quelque  âge  que  in  surprenne  i'ohservntjon. 
Je  l'ai  figurée  dans  les  grains  de  pollen,  dans  !n  fécule  verte 
et  même  dans  la  fécule  amylacée. 

Dans  le  A'omwbk  Systhnr  de  elmni'-  «n/nm'ijui?  {"},  j'ni  admis 
l'cvislcuce  de  la  spire  dans  loi  îles  1 1  s  edlules  animales;  car  je 
l'ai  surprise  dans  les  cylindres  iuiperl  tires  et  vésicolniros 
qui  forment  l'élément  du  système  musculaire,  cylindres  qui, 
dans  le  jeune  âge,  se  pré.-eTilcnl  exactement  comme  les  cellules 
du  tissu  cellulaire  végétal.  Plus  tard,  j'ai  rencontré  les  mê- 
mes spires  pai-failimieiil  dessinées  en  saillies,  dans  les  articu- 
lations des  antennes  de  la  larve  jaune  du  thrijn  des  crucifè- 
res, espèce  du  genre  de  celles  que  représentent  les  ilg.  fi,  9,  H, 

(•)  Tonus,  (  J4Ô1;  allai,  pl.  IS.  lie.  IS,  11,  1C,  I»;  dnuirmi-  CdilkM.  18», 
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de  In  pl.  5  du  présent  ouvrage,  puis  dans  les  antennes  des 
jeunes  Smijnlhurus  viriilii,  Lamk.  [Pmlura  viridii.  Lin.),  dans 
eelles-d'un  puceron  des  vésicules  de  l'ormeau  ;  el  enfin,  dans 
les  poils  des  mammifères,  nù  je  vais  les  décrire  un  peu  pins  en 
détail  C). 

Toute  pilosité,  à  quelque  longueur  qu'elle  doive  parvenir, 
se  présente,  à  sa  première  apparition  6ur  la  peau,  sous  forme 
d'un  simple  petit  tubercule,  d'une  petite  tuliérosilé  anipulli- 
'  forme,  que  la  pensée  n'a  pas  de  peine  à  ramener  au  type  d'une 
vésicule  imperforée  ,  d'un  globule  de  la  plus  petite  dimen- 
sion. Plus  tard,  c'est  une  vésicule  cylindrique;  et  si  l'on  en 
'  réunissait  un  certain  nombre  en  faisceaux,  on  aurait  devant 
les  veux,  par  une  coupe  transversale,  le  plan  de  l'un  de  ces 
faisioauï  composes,  que  les  holanisles  décorent  du  nom  de 
vaisseaux  ou  trachées,  dans  le  lissu  des  troncs  el  des  feuilles. 

L'analocie  m'indiquait  suffisamment  l'existence  de  la  spire 
simple  on  composée  dans  la  cavité  de  chacun  de  ces  poils  ani- 
maux. Mais  ce  n'est  qu'assez  tard,  et  par  leur  élude  compara- 
tive, que  j'en  ai  obtenu  la  preuve  directe,  et  par  le  secours 

J9.  Le  cheveu  humain,  observé  au  microscope,  soil  dans 
l'enu,  soit  dans  l'huile,  esl  si  peu  perméable  a  la  lumière, 
qu'il  ne  laisse  voir  dans  sim  intérieur  qu'une  ligne  noire,  qui 
semblc-cn  élrc  le  cimal  médullaire.  Ko  éloignant  le  porte-ob- 
jet de  manière  que  sa  surface  supérieure  seule  se  trouve  au 
(oyer,  ou  distingue  sur  sa  surface  une  réticulation  analogue  à 
eclje  des  feuilles,  el  dont  les  mailles  prennent  la  direction  en 
spirale.' Ce  sont  ces  mailles,  indices  de  compartiments  cellu- 
laires, que  l'observation  a  souvent  prises  pour  des  écailles,  a 
l'époque" où  les  phénomènes  microscopiques  n'avaient  pas  été 
soumis  il  une  appréciation  rigoureuse  el  fondée  sur  les  lois 
delà  vision.  C'est  là.  en  général,  ce  que  l'on  peut  distinguer  de 
plus  net  dans  le  cheveu  de  l'homme,  de  quelque  couleur  qu'il 

i-i  f'oiMS  nun  tntail  I»  1,1  poil.  :  Gn-.Mr  <tr j  HWUvr,  t  auflt  IBW. 


Cependant,  si,  à  un  grossissement  de  cent  cinquante  diamè- 
tres, même  à  l'aiiii'  du  mimiienni-  «impie,  on  observe  un  che- 
veu plongé  dans  une  nappe  d'enu,  en  l'éclairant  par  la  lumière 
.1          Iiilu|-'.    i  1  ■••  ■"'        '  •  "        i  -j  ié   !■>  Oj.M.II ,  i-fi  |wr 

•  1*1.19  03'  llr-.  (.  1    lu  I  I   1  |  •         (■-■Il      I-  >)■■■•   

cylindre  renferme. 

Surin  laine  d'agneau observée  dons  l'eau, on  vui t flojii i [ ueli rue 
chose  déplus  sensible,  quoique  plus  irrégulièrement  espacé. 

Le  poil  de  lu  chèvre  du  Thibct,  plus  transparent,  laisse  lire 
cette  disposition  de  ses  spires  irréguliércs.  fjui,  par  une  illu- 
sion d'optique,  ont  l'air  de  se  dessiner  en  relief  sur  la  surface 
du  cylindre. 

Mais  la  spire  devient  incontestable,  lorsqu'on  observe,  dans 
une  nappe  d'huile,  le  poil  de  lapin,  de  lièvre,  de  castor,  de 
taupe,  de  chat,  et  de  rat  surtout. 

3      Les  figures  ei-joinlcs  représentent 
les  trois  dimensions  habituelles  de  la 
fourrure  du  castor;  les  deux  plus 
gros  sont  deux  tronçons  des  poils 
longs  cl  roidesqu'on  nomme \ejnrm 
{fig.  iet  8);  le  plus  grêle  (fig.  3) 
forme  le  duvet.  Or,  dans  le  plus 
gros  (tig.  2  ),  on  distingue  parfaite- 
ment bien  une  double  spire  qui  s'y 
déroule  avec  la  plus  grande  régula- 
rité. Dans  le  poil  moyen  (fig.  I),  les 
tours  de  spire  sont  plus  serrés  et par- 
lanlmoinsdistinetsIeBunsdesaulres. 
Hais  c'est  dans  lu  poil  du  ici  ou  de  la  taupe 
que  la  spire  est  plus  abordable  a  l'œil.  Les 
figures  ci-jointes  représentent  un  trrtuconde 
poil  de  rat  musqué;  il  parait  parqueté  de  To-- 
«loges  (fig.  4),  qui  ne  sont  que  les  espaces  in- 
termédiaires il  ['eutri.'-miissenierildcs  spires 
serrées  qui  se  dénudent  symétriquement  à 
l'intérieur;  et  si,  au  lien  d'observer  un  de 
ces  cros  tronçons,  on  soumet  nu  microscope 


IS     la  spini!  est  l'élément  de  i.a  sïmétbie  iies  obuanes. 
In  sommité  du  poil,  et  même  du  duvet  (lig.  S  j,  là  on  n'o  plus 
sous  les  yeux  qu'une  seule  spire  qui,  veuve  de  toutes  celles 
qu'elle  n  laissées  en  arrière,  déroule  un  tire-boucbon,  dans  l'iu- 

Lu  cellule  animale  lu  plus  distincte  et  la  plus  simple  qu'il 
n.-ii*.  <-<ii  [-  il I  ■  l  w  r .•  r  il-  m.  ■  I  «in-  I.  s>i>Min-  ■)<■ 
la  dissection,  nous  montre  donc  l'élément  qu'il  est  facile  de 
retrouver  dans  toute  cellule  végétale.  El  comme  nous  avons 
rencontré  In  même  spire  dans  In  cellule  élémentaire  do  mus- 
cle, dans  celle  du  nerf,  l'analogie  nous  fait  une  loi  d'en  admettre 
l'existence  dons  toute  cellule  niiiinnli',  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  et  à  quelque  ordre  île  fonctions  qu'elle  appartienne. 

20.  Cobou,»ibe.  Toute  cellule  organisée  se  compose  donc 
de  deux  appareils  également  nécessaires  à  san  élaboration  et  à 
son  développement  :  d'une  vésicule  oïl  enveloppe  externe,  et 
d'une  ou  plusieurs  spires  internes. 

THÉORÈME  VII. 


21 .  Que  l'on  place  dans  Tenu  d'un  verre  de  montre,  sous 
1'objeclif  du  microscope,  une  conferve  de  nos  ruisseaux,  une 
eonferve  jeune  et  à  peine  sortie  du  germe,  filament  vert,  qui, 
plus  ténu  qu'un  cheveu,  semble  être  tombé  de  la  clievel ure  des 
naïades  ;  on  distinguera,  dons  le  sein  de  chacun  de  ses  entre- 
nœuds,  un  ruban  vert,  lisse,  cl  qui  se  déroule  en  spirale,  sans 
'  oflrir,  sur  sa  surface,  le  moindre  accident  qui  dévie  les  rayons' 
lumineux.  *.,_ 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain  apparaît,  dans  le  même 
entre-nœud,  une  nouvelle  spire,  qui,  si  elle  prend  sa  direction 
en  sens  contraire,  ne  manque  pas  de  s'aboueber  a  chaque 
tour  avec  la  spire  congénère,  et  présente  bientôt  un  reseau 
don!  les  mailles  en  losanges,  en  carrés  ou  en  portiques  ,  selon 
Vhsf.  el  la*  développement  de  l'individu,  sont  dans  le  cas  de 


faire  prendre  les  divers  individus.  pour  tout  autant  d'espèces 
distinctes  cl  parfaitement  bien  caractérisées. 

Mais  ce  qu'il  est  important  Je  ne  pas  oublier  de  remarquer, 
c'est  que,  sur  chaque  entre- croisement,  se  forme  un  pelit  glo- 
bule, qui  a  l'air  d'être  le  clou  nu  moyen  duquel  les  deux  spires 

Nous  avons  dit  que  tout  organe,  même  le  plus  considérable  , 
qne  tout  individu,  même  le  plus  ^iuiti^iui',  a  débuté  dans  la 
vie  sous  les  dimensions  d'un  globale;  qu'il  n'est,  enfin,  que  ce 
globule  progressivement  développé;  qu'en  conséquence  tout 
globule  a  par  devers  lui  tout  ce  qu'il  faut,  sous  le  rapport  du 
cadre,  pour  devenir,  s'il  eu  recevait  l'impulsion  fécondante, 
le  mammouth  ou  le  cèdre  du  Liban  (16). 

Le  globule  de  chaque  entre-croisement  de  la  spire  des  con- 
férées est  donc  un  organe  en  germe;  et  si  chacun  de  ces  orga- 
nes microscopiques  venttit  h  se  développer,  évidemment,  pour 
en  décrire  la  symétrie,  nous  fûuii'kms  besoin  que  du  reproduire, 
par  le  calcul,  ou  par  une  disposition  directe,  les  entre-croise- 
ments de  deux  spires  égales  et  de  direction  contraire. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  établi  que  chacun  des  organes 
qui  se  développent,  sur  la  paroi  interneou  externe  de  lu  vésicule 
maternelle,  a  fuit  primitivement  partie  intégrante  de  la  paroi 
elle-même,  dont  le  tissu  doit  être  considéré  comme  formé  de 
globules  disposés  pariétalement  (17).  Il  suit  de  toutes  ces 
considérations,  que  les  globules  privilégiés  qui  se  développent 
en  organes  sont  ceux  que  féconde  chaque  entre-croisement, 
c'est-à-dire  chaque  baiser  de  deux  spires,  qui,  se  recherchant 
sans  cesse  et  se  fuyant  toujours,  jouent  réciproquement  le  rôle 
de  mille  et  de  femelle,  autant  rie  fois  que  le  développement  de 
la  vésicule  maternelle  leur  permet  de  se  rencontrer. 

Si  vous  désirez  rendre  cette  dé  mon  si  ration  pittoresque  et 
manuelle,  ayez  a  votre  disposition  un  cylindre  co  bois  d'une 
certaine  longueur,  fixez  à  sa  base  diverses  paires  de  rubans  de 
deux  couleurs  différentes,  que  vous  enroulerez  autour  du  cy- 
lindre, en  sensopposés,  par  deux,  par  quatre,  par  six,  avec  une 
égale  ou  une  inégale  vitesse  ;  et  placez  ensuite,  à  chaque  entre- 
croisement de  deux  rubans  de  couleur  différente,  le  signe 


quelconque  d'un  organe;  vous  aurez  îles  lors  sous  les  yeux  le 
fil,  si  mystérieux  jusque-là,  qui  Irace  la  symétrie  îles  organes 
apnendiculaires  d'un  individu,  el  qui  en  dessine  la  charpente 
extérieure  et  intérieure.  Avec  deux  rubans  qui  marchent  dans 
deux  sens  opposés,  el  de  ia  même  vitesse,  vous  aurez  lu  dis- 
position alterne;  s'ils  marchent  d'une  inégale  vitesse,  vous  au- 
rai la  disposition  en  spirale  à  un  rang  ;  avec  quatre  ruhans 
qui  marchent  d'une  égale  vitesse,  ce  sera  la  disposition  op- 
posée, croisée  il  angle  droit  ;  si  la  vitesse  est  inégale,  on  aura 
la  spirale  sur  quatre  rangs.  Avec  six  ruhans  d'une  égale  vitesse, 
on  aura  des  vei'lii'illcs  île  trois  ui-ïiineF,  opposés  chacun  à  cha- 
cun ;  avec  sept,  liuil,  neuf,  etc.,  paires  de  ruhiins,  on  iiura  des 
vrrlirillcs  de  sept,  huit,  neuf  organes,  cl  ainsi  de  suite. 

Il  me  faudrait  entrer  dans  trop  de  détails  de  pure  annlomie, 
pour  faire,  à  la  slruelure  des  diverses  élusses  de  végétaux  et 
d'animaux,  l'application  de  cette  théorie  que  la  nature  a  tra- 
duite, sous  uos  yeux,  eu  un  (ail  observé  ;  je  renverrai  le  lec- 
teur aux  développements  que  j'en  ai  donnés  dans  le  Nouveau 
Système  de  physiologie  végétale  el  lie  botanique,  vol.;  et 
dans  la  deuxième  édition  du  Nouveau  Systlme  de  chimie  orga- 
nique, -><>  vol.,  5"  part. 

Donnez-nous  donc  une  vésicule  organisée  et  animée  de  su 
vitalité,  dans  le  sein  de  laquelle  se  développent  des  spires  de 
différents  noms,  et  nous  sommes  en  étal  de  vous  rendre  le 
monde  organisé,  avec  toute  s:i  variété  de  formes,  de  6truclure 
el  d  accidente. 

THÉORÈME  VIII. 


22  Le  tout,  i.  quelque  ordre  d'êtres  qu  il  appartienne,  n'est 
tel  que  par  ses  parties;  ôk>i-liii-cn  une  seule  appréciable,  vous 
en  changez  Ja  nature,  les  dimensions  et  la  puissance  (14], 

l)e  même,  un  organe  n'est  pas  un  être  idéal  el  indépendant 
des  éléments  organisés  qui  le  composent;  celle  idée  seule  im- 


pliquerait  une  absurdité  cl  une  contradiction  dans  les  termes. 
a  recours  a  la  dissection,  on  s'assure  qu'un  organe 
vésicule  d'uni!  grande  dimension,  Lient  se  dédou- 
iieure  autres  myanes ,  véhicules  secondaires  et  de 
m-nsinri,  lequel  le.->  [u-irvenl  M'  dédoubler  en  plu- 
h  nivani'- vt'sieulairei  tertiaires,  etc.,  et  ainsi  de 


ration.  I,a  plus  grande  a  commencé  comme  la  petite,  et  elle  « 

il  différents  degré*  ;  cl  U-  participe  de  sa  nature,  comme  In  cause 
génératrice  participe  de  son  produit;  que  dis-jcî  ce  D'esf  plus 
elle  qui  produit,  cor  elle  a  fait  son  temps  cl  vise  a  l'âge  inerle  ; 
son  développement  n'es!  plus  que  de  la  caducité;  elle  n'est  plus 
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tout  ce  qui  élabore,  c'esl  le  contenu,  c'est  ce  qui  esl  revélu  et 
protégé;  or,  de  toutes  ces  divisions  el  subdivisions,  nous  ve» 
ions  que  c'est  il  la  dernière  seule,  à  la  subdivision  élémentaire, 
à  la  cellule  indivisible  seule,  que  cette  qualité  convient,  d'une 
manière  spéciale  cl  exclusive.  Ce  sont  ces  milliers  d'organes 
microscopiques  nui  élaborent  les  sues  ;  organes  de  même  éla- 
Ixinilinn.  par  l' égaillé  de  leur  position,  du  leurs  dimensions  et 
de  leur  fige. 

En  un  mot.  toutes  ces  cellules  microscopiques  élaborent, 
puisqu'elles  appartiennent  à  un  tissu  vivant;  elles  élaborent 
les  mêmes  produits,  puisqu'elles  sont  égides  cl  conliguës  ;  l'or- 
iinne  général  qui  recueille  ces  produits,  el  les  transmet  à  la  cir- 
culation de  l'individu,  en  est  le  réservoir  commun  et  le  véhi- 
cule. Le  produit  qu'il  transmet  est  donc  la  somme  de  tous  ces 
infiniment  petits  produits. 

23.  Conor.niaE.  Si  donc  nous  pouvons  surprendre  le  mé- 
canisme de  ["élaboration  de  l'un  de  ces  organes  microscopi- 
ques, nous  aurons  par  cela  même  connu  le  mécanisme  de  l'éla- 
boration de  l'organe  composé  :  l'un  n'étant  que  la  somme  de 
lous  les  autres  réunis. 


THÉORÈME  IX. 


24.  Placez  au  soleil,  bous  une  éprouvetle  remplie  d'air  atmo- 
sphérique méloogé  d'acide  carbonique,  un  certain  nombre  de 
conferves  de  nos  ruisseaux,  plongées  dans  une  nappe  d'eau, 
tous  ne  tarderez  pas  à  voir  l'eau  monter  un  peu  dans  le  tube  ; 
et,  si  vous  analysez  le  gai,  vous  trouverez  une  diminution  de 
l'acide  carbonique  el  une  au.utiieiit:iUi>ii  J'myiréne.  D'où  l'on 
conclut  que  ces  conferves  (et  tons  les  tissus  végétaux  verts  se 
comportent  de  même  dans  les  mêmes  circonstances)  absor- 
bent l'acide  carbonique,  s'en  assimilent  le  carbone  el  en  dé- 
gagent l'oxygène.  Augmentez  le  nombre  de  ces  ronferves,  vous 
augmenterez  l'activité  de  cette  absorption  et  de  cette  élimi- 
nation. Diminuez  la  cause,  vous  diminuerez  les  effets.  En 
sorte  qu'en  réduisant  par  la  peiis™  la  conFerve  à  son  élément 
ime™sco|>i(|in',  ;i  l'nee  de  ces  cri  Iules  Bimples  qui  composent 
un  blâment  de  conférer,  en  s'ajouta  n(  bout  à  bout,  nous  se- 
rons nécessairement  autorisés  à  dire  d'elle  ce  que  nous  avons 
dit  du  tout  :  le  résultat  de  l'élaboration  générale  de  la  masse 
de  ces  filaments  [l'étant  que  la  somme  des  produits  de  ses  élé- 
ments. Lu  cellule  microscopique  aspire  donc  les  gai. 

Que  l'on  plaie  au  foyer  du  microscope,  dans  une  petite  ange 
en  verre  remplie  d'eau,  un  tube  de  caoro  prépare  de  la  ma- 
nière que  nous  l'avons  expliqué  dans  le  Nouveau  Système  de 
physiologie  végétale  el  île  bulanique,  tome  1,  %  600.  Ce  tube 
est  à  lui  seul  une  cellule  gigantesque,  cl  dans  laquelle  l'élabora- 
tion continue  et  se  traduit  par  une  circulation  incessante  des 
liquides  qu'elle  renferme,  alors  qu'elle  a  élé  isolée,  Je  plus 
complètement  possible,  des  tissus  de  l'individu  végétal  auquel 
elle  tenait.  Or,  on  voit  que,  tant  que  l'eau,  dans  laquelle  vit 
cetorgane  isoléen  individu,  conserve  sn  pureté  et  son  niveau, 
la  circulation  marche  avec  une  régularité  non  interrompue.  La 
moindre  goutte  d'un  liquide  mm  nspimilahle  arréle  tout  it  coup 
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lu  circulation  :  l'organe  es l  frappé  de  mort;  cl  pourtant  lu  po- 
roi  de  l'organe  est  très-épaisse,  et  ne  parait  pas  avoir  été  le 
moins  possible  altérée  par  l'action  de  ce  poison.  Cette  paroi 
absorbe  donc ,  et  transmet  instantanément  ù  l'intérieur  le 
produit  de  cette  absorption. 

Que  si  le  niveau  de  la  nappe  d'eau  t'abaisse  et  que  le  tube 
soit  presque  en  communication  directe  avec  l'air  extérieur, 
on  voit  que  la  circulation  se  ralentit,  ce  qui  continue  jusqu'à 
ce  que  l'eau  ambiante  soit  sur  le  point  d'être  complètement 
évaporée.  Dès  ce  moment  la  circulation  hésite,  oscille  et  finit 
par  cesser.  Bientôt  le  tube  s'affaisse  et  agglutine  sa  moitié  su- 
périeure à  la  moitié  inférieure,  sans  qu'il  ait  subi,  dans  sa 
structure,  la  moindre  solution  de  continuité.  H  s'est  donc 
produit  une  exhalation  du  liquide,  à  travers  les  parois  de  la 
cellule.  - 

Que  si,  à  l'instant  où  le  liquide  commence  à  hésiter,  on 
recouvre  ce  tube  d'une  nouvelle  nappe  d'eau,  on  voit  tout  à 
coup  la  circulation  reprendre  son  cours,  avec  toute  son  an- 
cienne énergie  ;  ce  qui  devient  la  contre-épreuve  de  ce  que  nous 
vendus  do  dire  sur  sa  faculté  d'absorption. 

Donc,  la  cellule  végétale  absorbe  les  gaz,  les  liquides,  et  les  . 
exhale  tour  a  tour. 

Nous  obtiendrons  facilement,  à  l'égard  de  la  cellule  animale, 
une  démonstration  presque  aussi  directe  et  aussi  abordable  à 

En  effet,  je  crois  avoir  démontré,  I*  que  le  phénomène  de 
l'aspiration  se  traduit  aux  yeux,  sous  le  microscope,  par  un 
mouvement  visible  d'attraction,  qui  fait  que  les  corpuscules, 
flottant  a  la  surface  de  la  nappe  d'eau,  cheminent  directement 
et  parallèlement  vers  la  surface  aspirante  ;  2°que  celui  de  L'ex- 
piration, phénomène  inhérent  au  premier,  et  qui  en  est  ta 
conséquence  nécessaire,  se  traduit  par  des  jets  scintillants  et 
comme  lumineux  qu'on  ne  saurait  rendre  par  uucun  trait 
possible,  et  que  les  micrographes  ont  presque  toujours  pris 
pour  des  cils  vibratiles,  pour  des  petits  poils  dans  un  étal 
constant  d'agitation.  On  observe  très-bien  ce  double  phéno- 
mène sur  les  oi^imcs  respiratoires  i'l  utérins  des  mollusques. 


par  exemple  des  moules  de  nos  rivières  {unio  et  anadonia]. 
Or,  sur  ces  espèces  d'animaux  beaucoup  plus  vivaces  que  les 
iiutres,  parée  que  leurs  appareils,  moins  compliqués,  se  trou- 
\nil  |ilin];:i'S  Inliiliit'llcincul  tkins  l'eau,  milieu  plu»  conserva- 
teur de  la  vie  que  ne  l'est  l'atmosphère,  sur  ces  espèces,  dis-je, 
il  est  facile  de  s'assurer  que  celle  fm-nllé  à  aspiration  et  d'ex- 
piration csl  inhérente  à  chaque  cellule  (mémo  la  plus  petite, 
pourra  qu'elle  soit  inlcgre),  qui  compose  le  tissu  respiratoire. 
Choque  lambeau, en  effet,  qu'on  eu  détache  se  met  en  mou- 
vement dans  Tenu,  aspire  en  attirant  les  corpuscules  sus- 
pendus dans  le  liquide,  et  es  pire  par  lies  cils  qui  semblent 
s'agiter  avec  la  rapidité  de  tout  autant  d'éclairs.  Chaque  lam- 
beau est  devenu  un  individu  complet,  dont  In  vie  et  le  mouve- 
ment sont  dans  le  cas  do  durer  vingt-quatre  heures. 

Toute  cellule  d'un  organe  fonctionne  donc  comme  l'organe 
général;  el  toute  cellule,  à  quelque  ordre  d'organe  qu'elle 
appartienne,  est  douée  de  la  faculté  d'aspirer  et  d'expirer  les 
gaz  on  les  liquides  imprégnés  de  gnï. 


T0ÉORÈME  X. 


25.  Il  est  démontré,  par  les  expériences  cudiimiclriques, 
que  tout  tissu  herbacé  absorbe  l  ucide  carbonique,  sous  l'in- 
fluence de  In  lumière,  et,  en  même  temps,  laisse  dégager  l'oxy- 
gène. Donc,  de  l'acide  e;irbmiiquc  il  s'approprie  le  carbone. 

La  nuit  on  obtient  un  résultai  toulcoiitrairc;  le  tissu  herbacé 
absorbe  l'oxygène,  el  dégage  et  l'azote  et  l'acide  carbonique. 
Le  résultat  de  cette  e.vpéricnee,  s'il  élait  réel,  serait  d'établir, 
en  Ire  l'aspiration  diurne  et  l'expiralion  nocturne,  une  balance 
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toire,  il  ne  resterai!  rien,  dans,  les  organes,  pour  le  développe- 
ment de  nouveaux  (issus  ;  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  idées 
que  nous  avons  de  .la  suscssc  des  lois  naturelles.  Il  faut  donc 


rherchcr  uneexplicution  A I  iniumulip.  (in  iloii il inti nguer.  dnn» 
loul  végétal,  dent  s)»lem.ps  qui  élaborent  ilans  deux  milieux 
différents;  l'un  qui  eiubore  il  la  lumière,  ■  ■  l'antre  qui  élabore 
duns  l'ombre.  ('.haque  oreone  réunit  par  ses  drnx  surfaces 
l'une  npérienfe  i'l  l'antre  inférieure,  ces  deui  systèmes  □  lu 
lois;  mois  Ira  végétons  d'un  ordre  i|iie  nous  i«i  ■  léi  ■■ 
comme  plus  élevé,  il  rame  de  In  compUcfilioD  de  leur  slruc- 
inrr,  possèdent  ces  deui  systèmes  d'une  manière  liirl  Iran- 
rhée  pur  Wrs  racine»,  qui  ne  végètent  que  dons  l'ombre  Je  h 
terre,  el  leurs  rameaux,  qui  ne  vé^éieui  ■  ■  ■  f  r  -  ilniist  les  airs,  il  esl 
évident  que,  puisque  les  oi'iimic*  l.-liiu  i's  iu<  ramaient  véfléter 
qu'à  In  lumière,  ils  summeillenl  In  miîl.  Les  rneines,  aiicon-, 
traire,  qui  se  Irnuxrnt  nnns  reste  dans  les  conditions  néceSH 
-.aires  A  leurdcveloppemenlsoiilcrrain.  dolve.nl  élaborer  sons 
In  moindre  diseonlinoilé.  Mais  il  existe, entre  le  système  aé- 
rien et  le  système  Koulrrraio,  un  échange  mm  interrompu  de 
produits,  par  le  véhicule  de  In  circulation  qui  leur  est  com- 
mune. Admettons  donc  que  les  racmes  nbsorbent  I  acide  rar- 
honii|uecomrac  les  feuilles  -.  elles  l'absorbent  In  nuit  comme  !<■ 
jour,  et.  In  nuit  comme  le  jmir,  ulh-s  tronsmr lient  nu  &)strme 
aérien  une  circulation  imprégnée  de  ce  gaz.  &  la  lumière,  les 
feuilles  éliminent  l'oxygène  de  ce  gai,  el  respirent,  après  s'en 
être  approprie  !■  carbone.  Mais  la  nuit,  leur  élaboration  étant 
sospt'iidue.  ailes  doivent  nécessairement  ivndre  nu  deliors.  tel 
qu'elles  Tout  reçu.  lacnie 1  ui-lninni m-  1 "nfilui  di'  la  rirru- 
latinn  nreumulcdnn»  leurs orgsoee  respiratoires  I,  acide  coi  - 
Inmiqne  qu'elles  dégagent  In  nuil  n'est  dune  que  l'aeirie  car- 
Imnique  que  leur  transmettent  1rs  racine»,  rt  que,  fnut--  de 
lumière,  le  système  aérien  n'est  :•  <:■•  np:r  h  i  laborrr 

Quant  nui  anintaui.  les  principales  circonstances  de  leur 
respiration  sont  presque  toute»  appréciées  do  temps  immémo- 
rial. On  o  loujour»  su  que  l'homme  u  lu  soin  d'un  sir  pur 
pour  nspitcr.  rt  qu  il  virie.  du  produit  de  >n  respira  lion,  l'air 
qoi  I  .-m  l'i  i  ■  Mais  c'est  dons  ces  derniers  temps  seulement 
et  depuis  In  découverte  de  In  chimie  |p|ieumrilii|ue,  que  l'on  u 
cherché  à  analyser  ie  |ili< 'il r hrj ir' ni-  d'une  usinière  ripiiurcusc: 
el  le  résultai  le  moins  en  nies  table  que  l'on  nil  ulilenu,  c'est 
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que  Ja  respiration  animale  vicie  l'air,  en  absorbant  l'oxygénée! 
y  déversant  l'acide  carbonique;  en  sorte  que  l'air  ambiant 
ne  se  compose  plus  en  définitive  que  d'azote  et  d'acide  car- 
bonique. Cependant  il  est  un  autre  organe  que  celui  de  la  res- 
piration pulmonaire,  et  qui  doit  néeessoi renient  absorber  les 
gai  comme  celui-ci;  je  veui  prier  de  lu  panse  stomacale, 
qu'elle  soit  simple  comme  chez  l'bomme,  ou  multiple  comme 
chez  les  ruminants.  Eu  effet,  j'ai  fait  voir  ailleurs  (')  que  la 
digestion  stomacale  est  une  fermentation  saccharine  elalcoo- 
lique  d'abord,  puis  acétique,  dont  les  produits  sont  d'un  coté 
le  chyme,  qui,  en  se  transformant  en  chyle,  doit  fournir  les 
matériaux  liquides  du  sung,  et  de  l'autre  un  dégagement  d'u- 
cî de  carbonique,  lequel  doit  être  réabsorbé  par  les  parois  sto- 
macales, puisque,  dans  l'état  normal,  il  ii'cstjamoiB  éructé  au 
dehors.  Chez  les  ruminants,  cedcgagemenl  de  gaz  acide  carbo- 
nique dans  la  panse  stomacale  s'opère  quelquefois  en  si 
grande  abondance,  qu'il  constitue,  faute  de  pouvoir  être  ab- 
sorbé par  la  paroi  de  la  panse,  cl  île  sYr happer  au  dehors,  le 
cas  le  plus  fréquent  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  mi- 
léoritation  {"}. 

Uuant  à  la  peau,  il  est  évident  qu'elle  obsorbe  l'air  ù  son  tour, 
d'une  manière  spéciale;  car,  si  on  la  recouvre  d'un  enduit 
gommeux,  d'un  enduit  que  le  derme  n'absorbe  pas  {comme  il 
absorbe  les  corps  gras),  et  qui,  par  conséquent,  intercepte  her- 
métiquement le  conlactde  l'air,  l'animal  souffre,  s'asphyxie, 
pour  ainsi  dire,  par  la  peau,  et  ne  saurait  se  guérir  de  cette 
maladie  artificielle  qu'en  prenant  au  plus  lot  un  bain. 

D'un  autre  côté  il  est  incontestable  que  les  tissus  animaux 
absorbent  les  liquides,  c'est-à-dire  l'eau  plus  ou  moins  suturée 
de  sels  ou  de  substances  oi^misiili  it  is  ;  I  expérience  la  pins 
vulgaire  est  là  pour  nous  le  déiiimilrcr.  Passons  maintenant, 
du  domaine  des  recherches  physiologiques,  dans  celui  do  la 
chimie,  et  aua[ysonsce3  divers  phénomènes.  La  paroi  de  la  cel- 
lule ligneuse,  et  de  la  cellule  la  moins  compliquée  du  tissu  cel- 
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Iiilaire  animal,  se  résout,  à  l'analyse  élémentaire,  en  gaz  oxy- 
gène et  hydrogène,  représentant  les  proportions  de  l'eau,  et 
en  carbone  plus  ou  moins  en  excès  ;  et  laisse  une  quantité  ap- 
préciable de  cendres,  qui  se  composent  en  principale  partie  de 
potasse  et  de  chaux.  Les  plus  longs  lavages,  même  à  une  eau 
acidulée,  ne  parviennent  jamais  à  dépouiller  l'élément  orga- 
nique, de  cet  élément  inorganique  que  l'incinération  élimine. 

Ces  cendres  étaient  ilone  emnliinées  avec  la  substance  du  tissu 
organisé;  elles  formaient  l'un  des  éléments  de  son  organi- 
sation. L'analyse  démontre  encore  que  ces  deux  éléments  va- 
rient de  proportions  selon  l'ù^e  de  Vaniauc  ;  et  île  nature,  selon 
la  nature  et  parlant  le  genre  d'élaboration  d'uu  organe.  Plus 
l'organe  vieillit,  plus  l'élément  inorganique  augmente;  plus  il 
est  jeune,  plus  l'élément  organique  liquide  l'emporte  en  pro- 
portions. L'oslcplus  compacte,  et  le  plus  riclie  en  carbonate  et 
en  phosphate  de  chaux,  a  commencé  par  être  une  substance 
cartilagineuse;  celle-ci  par  être  une  substance  pulpeuse;  et 
celle-ci,  enfin,  par  être  un  simple  liquide,  dans  lequel  les  sels 
sont  d'autant  moins  abondants,  que  sa  formation  est  plus  ré- 
cente. Le  liquide  s'nrçanise  dune,  i)  se  cloisonne  en  vésicules, 
par  la  combinaison  des  bases  terreuses  avec  l'élément  organi- 
que ;  la  paroi  de  la  cellule  est  une  combinaison  enfin,  dans 
laquelle  l'élément  terreux  joue  le  rôle  de  base,  et  l'élément  or- 
ganique celui  d'acide. 

Rappelons-nous,  parallèlement  à  celte  donnée,  ce  que  nous 
avons  établi  dans  le  Théorème  un  ;  savoir,  que  toute  vésicule 
so  développe  dans  le  sein  et  sur  la  paroi  d'une  vésicule  mater- 
nelle, que  nous  venons  de  voir  absorhant  le  gai  et  les  liquides; 
et,  évidemment,  nous  admettrons  que  le  développement  de  la 
vésicule  de  seconde  génération  a  lieu  par  suite  d'une  élabora- 
tion des  gaz  et  des  liquides  absorbés,  par  suite  d'une  combinai- 
son iDtime,  les  uns  avec  les  autres,  des  produits  de  l'aspiration 
gazeuse  et  de  l'aspiration  liquide.  Car  la  cellule  organisée  ab- 
sorbe l'eau  chargée  de  sels,  le  gai:  ucide  carbonique,  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'air  atmosphénijne;  cL  elle  n'est  elle-même,  ainsi 
queses  produits,  que  le  résultat  de  l'association  de  deux  élé- 
ments :  I"  organique.  =eau  (oxygène  et  hydrogène)  et  eur- 


Iiolic ,  2'  imii'i!.-ii)ii[i[i':  pnlii--!'.  Sun  île,  r<T.  etr.  mi  am- 

moniaque (azote  cl  JiyJrofzèno)- 

La  cellule  orçniiséf  n'est  ilmu:  qu'un  moule,  qu'une  matrice 
propre  à  combiner,  en  d'autres  matrkes  également  organisées, 
iea  matériaux  delà  terre  et  dcl'air.  Trouvez-moi  la  loi  d'asso- 
ciation de  l'eau  et  du  carbone  avec  les  hases  terreuses,  et  vous 
aurez  trouvé  la  loi  de  la  vie  organisée,  le  laboratoire  de  l'orga- 
nisation. Trouve?  ensuite  li  s  luis  qui  pvH'.s id.-n  1  aux  diverses 
combinai-un-  dr  ce-  éléments  su-i  e|iii|i|e.'  ilVulrcr  dans  la  eom- 


vous  pourrez  il  volunle  utit  lit  cellule  ijui  élabore  la  gomme, 
celle  qui,  dans  les  mêmes  cuTonslimces.  élabore  l'albumine, 
celle  qui  élabore  le  chyme,  celle  qui  élabore  la  bile,  celle  qui 
élabore  le  chyle,  celle  qui  élabore  le  sang,  el  enlin,  celle  qui, 
dans  les  circonstances  anormales,  élabore  le  pus.  Un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  d'eau  ou  de  rai-boue,  d'oxygène  ou  d'hydro- 
gène,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  sels  terreux  ou  de  bases 
terreuses,  variant  sur  une  échelle  indéfinie,  voilà  la  vie  orga- 
nisée; voilà  la  variété  dans  l'imité,  l'infini  dons  le  fini,  la  puis- 
sance dans  ta  faiblesse,  le  visible  dans  l'invisible,  le  sentiment 
dans  l'atome. 


THÉORÈME  XI. 


2(i.  L'extrême  froid  glace  les  liquides  organisateurs  el  rend  les 
organes  rigides  el  inertes;  a-[iiraliotl  et  expiration,  circiilalion 
et  élaboration,  tout  est  suspendu  et  paralysé.  La  vie  a  disparu 
sans  retour,  la  forme  seule  est  conservée  a  tout  jamais,  si  les 
mémos  circonstances  se  conservent,  l.e  froid,  inhabile  un  dé- 
veloppement el  à  la  fermentation,  doit  maintenir  les  organes 
en  l'étal  où  il  les  trouve  et  les  y  mainlenir  indéfiniment.  Les 
mammouths  antédiluviens  sont  eonservcsiolaels  sous  les  jdures 
du  pôle;  ifs  ne  se  décomposent  que  lorsque  leur  tombe  mil- 
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lénaire,  charriée  vers  des  climuls  plus  doux,  vient  fondre  aux 
rayons  moins  horizontal»  d'un  soleil  moins  pâle,  qui  les  res- 
suscite h  la  décomposition. 

L'extrême  chaleur  réduit  en  gaz  d'abord  et  puis  en  cendres 
la  cellule,  l'organe,  l'individu.  Le  froid  roncrète,  le  feu  désorga- 
nise. En  deçà  et  en  delà  d'une  certaine  température,  mort  par 
inertie,  ou  mort  par  décomposition.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas  rien  n'est  perdu,  rien  u'esl  anéanti  pour  la  nature  ;  la  ma- 
tière ne  Tait  que  se  modifier  et  que  changer  d'état;  c'est  une 
Iran  s  forma  lion.  Le  carbone.  riiydn^eiieei  l'oxygène,  qui,  sous 
l'influence  d'u  ne  chaleur  propice,  s'étaient  combinés  en  une  vé- 
sicule élaborante  et  susceptible  de  reproduire  son  type  par  leur 
association  pmiiresïive  mer  les  sels  ferreux  du  a/olés,  se  com- 
binent en  eau,  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydrogène 
carboné,  etc.,  quand  la  chaleur  dépasse  les  limites  de  l'organi- 
sa lion.  La  chaleur  rentre  comme  quatrième  élément  dans  l'or- 
ganisation vésicnlaire  ;  pourqucla  molécule  s'organise  (ce  qui 
est  sa  cristallisation  propre),  il  faut  que  l'atome  de  carbone, 
d'hydrogène,  d'oxygène,  soit  enveloppé  d'une  couche  de  calo- 
rique favorable  au  maintien  de  cette  association  ;  s'il  y  osons- 
traction  de  calorique,  la  molécule  organisatrice  cristallise 
comme  l'eau  ;  s'il  y  a  addition,  la  molécule  organisatrice  tend 
ii  s'irvaptu-er,  il  se  gazéifier  et  à  combiner  ses  gai  h  l'étal  naissant, 
comme  le  fait  tout  liquide  qui  a  l'eau  pour  véhicule. 

L'organisation  est  donc  une  forme  de  cristallisation  que 
prend,  à  une  certaine  température,  lu  combinaison  ternaire  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  en  s'associant  aux  bases 
et  oux  sels  ;  la  propriété  distincte  de  celle  cristallisation  vési- 
eulaire,  c'esl  le  développement  indéfini,  tant  qu'elle  se  trouve 
placée  dans  les  mêmes  circonstances  favorables.  Ce  dévelop- 
pement sera  d'autant  plus  leul,  que  la  température  appro- 
chera de  plus  près  de  la  limite  minima;  il  sera  d'autant  plus 
énergique,  par  conséquent,  que  la  température  sera  plus  près 
du  maaima. 

D'où  il  arrivera  que  l'espèce  se  modifiera  à  l'infini,  selon  le 
milieu  où  le  hasard  l'aura  fait  vivre.  Les  cellules  se  dévelop- 
pant sur  une  plus  ou  moins  grande  échelle,  selon  que  le  ealo- 


3*1  «ACES,  FAMILLES,  INDIVIDU». 

rique  leur  arrive  à  tel  ou  tel  degré  de  température,  il  s'ensuit 
que  la  forme  et  la  ihiIuitiIcs  pniiluilf  mrii-ront  dans  les  racines 
limites;  or,  In  différence  de  In  forme  et  des  produits  fait  toute 
In  différence  des  espèces. 

27.  ScnoLiE.  On  comprend  facilement  que  nos  moyens 
arlifieiel«  peuvent  modifier  «rangement  le  milieu  dans  lequel 
nous  vivons,  et  suppléer  même  à  ce  qui  lui  manque.  Il  suffit 
de  se  rnppcler  les  effets  du  chauffage  et  des  vêtements. 

28.  Corollaire.  Combine*  ee  théorème  m  avec  le  lliéo- 
rèmetii;  rappclez-vims  le  rôle  que  joue  la  spire  dans  le  phéno- 
mène du  développement,  et  vous  mirez  un  élément  de  plus 
pour  entrevoir  la  cause  des  différences  individuelles;  diffé- 
rences qui  peuvent  se  transmettre  pendant  nne  série  de  généra- 
tions. Donnez-moi  le  climat,  je  vous  donnerai  les  races  ;  don- 
nez-moi les  inDuences  de  In  domesticité  et  du  milieu,  et  je  vous 
donnerai  les  familles  et  les  individus. 

THÉORÈME  XII. 


29.  Deuï  cellules  douées  également  de  In  faculté  d'aspira- 
tion des  gnz  et  des  liquides  ambiants  doivent  nécessairement 
se  souder  intimement  ensemble,  dès  que  In  quantité  de  gaz  et 
de  liquide  qui  les  sépare  aura  été  absorbée  parleur  aspiration, 
cl  sur  tous  les  points  où  cette  absorption  mu  a  été  l'umplèle  ; 
car,  dès  le  moment  qu'il  n'y  a  plus  ni  gaz  ni  liquide,  il  y  a  vide  : 
or,  le  vide  est  impossible,  physiquement  parlant,  entre  deux 
tissus  élastiques.  Il  faut  que  tn  pression  exercée  par  les  gazelles 
liquides  ambiants  les  rapproche  en  cet  endroit.  Cela  est  trop 
évident,  en  physique,  pour  que  nous  ayons  besoin  de  le  déve- 
lopper plus  amplement.  Les  cellules  coislipitës,  ■  j ni  ne  peuvent 
plus  aspirer  les  gaz  ou  les  liquides,  doivent  nécessairement  s'ns- 
pirer  elles-mêmes  et  se  souder  entre  elles. 

Or,  nous  avons  dit  |13|  que  l'organe  le  plus  compliqué  es! 
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un  agrégat ,  un  composé  de  cellules  de  plus  en  plus  élé- 
mentaires ;  le  (ont  doit  donc  se  comporter,  sur  ce  rapport, 
comme  chacune  de  ses  parties  ;  le  tout,  ou  la  moitié,  on  le 
tiers,  ou  une  fraction  quelconque  du  tout. 

Supposez,  en  effet,  un  organe  ayant  subi  une  plus  ou 
moins  profonde  solution  de  continuité.  Si  vous  rapproche/ 
les  deux  sections  par  leurs  surfaces  homogènes,  toutes  les 
cellules,  que  le  tranchant  n'aura  pas  intéressées, conserveront 
leur  faculté  d'aspiration,  s'aspireront  et  se  souderont  par 
leurs  surfaces  conligués.  Celles  qui  auront  été  désorgani- 
sées  s'oblitéreront  et  se  résoudront  en  gaa  ou  eu  liquides, 
que  la  circulation  artificielle  rejettera  au  dehors.  Les  por- 
tions de  l'organe  ainsi  rapprochées  mécaniquement  se  gref- 
feront organiquement,  et  de  deux  parties  étrangères  il  se 
formera  un  nouveau  tout;  ce  qui  aura  lieu  tontes  les  fois 
que  les  deux  surfaces  seront  composées  de  cellules  de  même 
aspiration,  c'est-à-dire  de  même  élaboration;  el  l'organe 
composé  se  mettra  ensuite  a  élaborer,  comme  s'il  n'avait 
jamais  cessé  de  conserver  s»  simplicité  primitive;  car  il  sera, 
après  comme  avant  l'opération,  composé  de  cellules  élé- 
mentaires, intègres  et  douées  do  toute  leur  vitalité. 


THÉORÈME  XIII. 


50.  Admettons  qu'un  pore  de  la  cellule  absorbe  et  aspire, 
s'approprie  et  s'assimile  une  molécule  du  liquide  ambiant; 
la  molécule  suivante  viendra  nécessairement  prendre  la  place 
de  la  molécule  absorbée;  les  autres,  par  ordre  et  suc- 
cessivement, viendront  prendre  la  place  de  celle-ci  ;  de  la 
mouvement  de  toute  la  masse  dn  liquide.  Mais  si  l'aspiration 
continue,  et  que  la  masse  dn  liquide  soit  contenue  dans  une 
capacité,  de  la  circulation  rétablie,  jusqu'à  ce  que  tout  ail  été 
absorbé  par  l'aspiration.  J'entends  par  circulation  un  mou- 


vernent  circulaire  du  liquide  ;  et  ce  mouvement  circulaire 
a  lieu  i  lu  ris  le  1  ji|  u  ïclt' ,  que  celui-ci  soit  contenu  dans  une 
seule  rapacité,  ou  dans  In  capacité  d'un  réseau  de  canaux  et 
de  tubes. 

Le  même  résultat  aura  lieu  parsuile  de  l'aspiration  d'un  gaz 
mi  d'un  liquide;  l'impulsion,  eu  effet,  produit,  .sur  une  niasse 
de  liquide,  le  même  effet  i|uc  le  de  pincement.  Dans  le  premier 
cas,  il  se  meut  en  vertu  de  la  force  qu'on  lui  communique: 
dans  le  second,  en  vertu  de  lu  force  de  gravitation,  qui  tait 
l'équilibre  des  liquides. 

Or  l'aspiration,  par  la  surface  externe  de  la  cellule,  se 
traduit  par  une  expiration  a  l'intérieur  et  sur  le  liquide  de 
la  cellule  élaborante.  Ce  liquide  intérieur  doit  donc  s'ébran- 
ler et  prendre  un  mouvement  circulaire,  sous  l'impulsion 
de  la  molécule  liquide  que  la  cellule  a  prise,  en  aspirant, 
dans  le  liquide  ambiant,  et  qu'elle  n  introduite  dans  sa  capa- 
cité propre. 

liais,  comme  la  cellule  ne  saurait  pas  aspirer,  sans  expirer 
lour  à  tour  le  trop-plein,  l'expiration  Tiendra  ajouter  encore, 
par  son  impulsion,  au  mouvement  imprimé  nu  liquide  am- 
biant, par  le  déplacement  qu'occasionne  l'aspiration,  et  ac- 
tiver d'autant  la  circulation  extérieure. 

51.  i"  CoaoLLjmE.  Combinons  maintenant  les  solutions 
des  deux  théorèmes  précédents.  Supposons  deux  cellules 
plongées  dnns  un  liquide,  et  douées  de  la  faculté  d'aspira- 
tion, et  parlant  d'expiration.  Ces  deux  cellules,  si  elles  as- 
pirent avec  une  certaine  énergie,  se  rapprocheront  comme 
le  feraient  deux  barques  opposées,  h  la  proue  de  chacune 
desquelles  fonctionnerait  une  pompe  aspirante.  I.c  liquide 
sera  refoulé  par  ce  rapprochement  incessant;  les  deux  parois 
opposées  seront  en  eonlael  ;  de  là  adhérence  intime.  Qu'une 
troisième  cellule  survienne,  aspirant  de  même,  dans  un  sens 
contraire  aux  deux  premières,  elle  se  [-approchera  de  celles-ci 
par  le  même  mécanisme;  et  dès  que  le  contact  aura  lieu,  il 
ï  aura  encore  adhérence  par  trois  points  de  surface,  et  né- 
cessairement, entre  les  trois  cellules,  un  canal.  Supposez  une 
nouvelle  série  de  cellules  qui  surviennent,  aspirent  et  s'ag- 


glati  lient  aveu  les  premières,  il  vu  se  former  un  ourùial 
Je  cellules  et  tin  réseau  de  lacunes  qui.  à  In  longue,  et  par 
le  rapprochement  des  peints  de  contact,  se  traduiront  en  uo 
réseau  de  curomuoientioos  vnsculaircs.  eyliodriqnrs,  perce 
qu'elle»  ■■> i  pleines  di  liquide  e(  que  leurs  purois  sont  élas- 
tiques- Dès  ce  moment  la  circulation  vssrulmrc  est  établie, 
circulation  qui  apporte  Us  liquides  propres  à  1  aspiration, 
et  qui  reuipurlp  les  liquides  ripirés  par  claque  cellule,  les 
liquides  de  rebnt. 


32.  Rappelons  nou 
les  parois  d'uni:  relli 
uifcmi'Ol.  étant  einsi 

i  |1T)  que  les  c 
île   et 

Unies  naissent  sur 
■■    des  autres,  elles 

35.  ïCoaoxLUBE. 

a  proximité  les  ai 
l)n  ilmt  supposer 

:ber. 

qu'il  existe  des  th> 
e  1rs  nutres,  les  li- 

us  aciivem'cnl  qu 

sus  qui  aspirent,  pl 
quidi's  nu  les  aai  (l'i 
lation  une  énergie  pli 

ispirouon  des  roî 
is  urémie'.  I.rs  ti 

ssus  ainsi  orfianisés 

prennent  le  nom  de 
circulation  semble  ts 
«active  cl  se  ranime. 

""""  r"P"a\oir 

Cbe*  l'homme,  c 

ttj  c'est  1.  que  la 
que  c'est  là  qu'elle 

poumons  ;  les  pou- 

mon»  sont  le  priaoip 
pour  ainsi  dire,  que 

i  de  In  creulatim 

il  le  coeur  n'en  est. 
un  double  vaissenu 

plus  musculaire  que 

les  vaisseaux  qui 

en  dérivent.  Ou  ren- 

organe  respiratoire,  , 
5i.  5'  CoK'iLiuae. 

ans  brnnrlneou  s 
Tonte  cellule  c< 

ans  poumon. 

esaul  ses  fonctions 

par  la  dessiccation  d 

i  ses  pa.ois 

Iules  aspirent  ne  rai; 
l'humidité.  La  cellule 

D'aspiré  que  les 

r  qu'il  la  laveur  de 
liquides  :  elle  n'as- 

pire  les  rai  que  dan* 
les  branchies  sont  ei 

.  le  véhicule  de  1' 

;lernrs  DU  Corp» 
«s  animaui  aquali 
proleaës  cbe;  les 
l'air  extérieur  qn 

eau.  De  livrent  que 
dans  le  plus  craod 
ques.  et  que  les  pou- 

animaux  aer.cn».  b§ 
a  'travers  une  ass$( 

nombre  de  cas.  ctiei 
mou*,  profondément 
communiquent  arec 

longue"  en  pa  ci  lé.  sans> 

■esso  luhrëûée  ps< 

le  produit  salin  

Si  cncnuTiOHB  sfécmles  loi  Diras  omises. 

55.  i'  ConoLLiiRE.  II  doil  exister  divers  centres  de  circu- 
lation dans  un  individu  vivant.  Ceci  découle  Je  l'idée  que 
nous  nous  sommes  fniie  du  développement  générateur  des 
cellules.  Chaque  organe  a  donc  une  circulation  qui  lui  est 
propre,  dont  il  communique  les  produits  aux  organes  con- 
tinus, pur  le  véhicule  de  la  circulation  ambiante.  La  circu- 
lation sanguine,  chez  l'homme,  n'est  que  lu  circulation  com- 
mune sus  centres  divers  des  circulations  particulière», 
circulations  qui  sont  dans  le  cas  d'affecter  diverses  couleurs 
distinctives  de  leur  élaboration  spéciale,  jaune,  bleue,  verte, 
noire  ou  blanche,  selon  les  mpmt  élalioralenrs.  I*  micro- 
scope met  en  évidence  l'énoncé  de  ce  corollaire.  La  eircula- 

des  cheveux,  blanc  île  lait  dans  les  aponévroses,  les  tendons, 
lu  tunique  interne  des  veines  et  des  al  tères,  dans  le  cerveau, 
la  substance  des  nerfs,  ete. 

Tontes  ces  circulations  particulières  s'alimentent  et  s'a- 
breuvent dans  la  circulation  générale,  au  moyen  du  bile  de 
leur  organe,  qui  aspire  ce  qui  convient  à  son  assimilation, 
et  déverse,  en  expirant,  diins  le  torrent  circulatoire, son  trop- 
plein  et  ce  que  l'organe  ne  sait  pas  s'assimiler. 

jti.S'ConoM.AlBE.  L'analyse  chimique  nous  démontre  queles 
vésicules  varient  de  composition  élémentaire,  selon  la  nature 
des  produits  qu'elles  élaborent;  il  faut  donc  admettre  In 
réciproque,  savoir  que  les  produits  de  l 'élaboration  de  la  vé- 
sicule élémentaire  varient  de  nature,  selon  les  proportions 
des  éléments  qui  rentrent  dans  la  composition  de  leurs  parois. 
<lr,  la  paroi  de  toute  vésicule  se  résout  par  l'analyse,  en 
carbone,  eau  et  sels;  il  suffit  donc,  pour  Faire  varier  les 
prodoits  de  l'élaboration  d'une  cellule  ou  vésicule  organisée, 
de  faire  varier  les  proportions  du  carbone,  de  l'oxygène  et 
de  l'uydrogène,  et  puis  de  varier  la  nature  des  bases  et  des 
sels,  pour  déterminer  une  révolution  d'élaboration  dans  la 
vésicule.  De  là  vient  que  les  produits  d'une  vésicule  jeune 


\ 
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sont  diamétralement  opposés  à  ceux  d'une  vésicule  ôg«;; 
que  les  produits  d'une  vésicule  ligneuse  n'ont  presque  plus 
rien  de  commun  en  apparence  avec  ceux  d'une  vésicule  nl- 
t>uir>>"'  u<-  <Mf  nnilf.i  w-  .  d«'?l->f-I-'wnt  ■  :  ■■  •■•••nl-inoi 
son  en  proportions  différentes.  iliflcrence  ilaus  les  résultats 
de  l'élaboration. 

Mais  la  vésicule  n'élabore  dans  son  sein  que  les  gai  el  les 
liquides  qu'elle  aspire  dnn*  le  milieu  qui  l'enveloppe.  Ce  mi- 
lieu est  le  même  pour  toutes  les  cellules  de  différi-nti.1  éla- 
bora tioD.  Donc,  chaque  cellule  opère,  dans  ce  milieu,  une 
sorte  de  tri"!;1',  "'aspire  qui:  <:e  qu'elle  doit  élaborer,  OU  bien 
expire  tout  ce  qu'elle  ne  peut  s'assimiler.  Donc  les  cellules 

férence  d'aspiration  que  constitue  la  différence  dans  les  pro- 
portions d'eau,  de  e;ii-1  i:  i't  de  ]i;i>es  qui  rentrent  dans  in 

composition  de  la  paroi  aspirante.  Un  concevra  facilement 
que  telle  paroi  donnera  passage  à  des  molécules  que  telle 
autre  condensera  sur  sa  surface  externe,  si  l'on  veut  bien 
se  représenter  graphiquement  la  différence  d'interstices  mo- 
léculaires ou  de  pores  que  présentent  nécessairement  deux 
combinaisons,  dans  l'une  desquelles  la  molécule  intégrante 
serai!  formée  d'une  molécule  de  carbone  et  de  quatre  mo- 
lécules d'eau,  el  dans  l'autre  desquelles  ta  molécule  de  car- 
bone ne  serai!  associée  qu'il  trois  molécules  de  l'hydrogène 
oxygéné  ;  surtout  si  l'on  place  la  molécule  de  carbone  au 
centre  des  deux  systèmes.  Voyel  ensuite  de  combien  de 
manières  ces  interstices  varient  de  diamètre,  de  forme,  et 
partant  de  propriété  pour  aspirer  et  opérer  leur  triage, 
si  la  molécule  centrale  de  carbone  s'enveloppe  de  six, 
huit,  douze,  etc.,  molécules  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Ces 
modifications,  avec  quelques  éléments  seulement,  iraient  à 
l'infini  ('). 


Cl  Vojei  ffnuisnu  Si/ilin-e  dt  rfitmis  arganîqur.  ieaùtmc  édilkin.  S-  >u- 
lums,  f  iar!k>. 


F.  QUI  SI  NOUXMT  PLUS,  K 

THÉORÈME  XIV. 


tel,  i 


i-o  il.- lu  nées  iiiirinalm:  anrirnialemcnl,  si  les 
rhnngenl,  ainsi  qui!  les  conditions  du  milieu 
qui  est  une  modification  dans  la  forme  et  dans  In  nature 
du  liquide,  parce  que  c'est  une  nug  m  cil  ta  lion  de  sa  substance 
aux  dépens  de  l'air;  lermentation  qui  est  une  décora posi lion, 
si  elle  n'est  pas  midi:vclop|.i'iiif>iit.  U-ugnsqui  fait  notre  chair, 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  se  change  en  pourriture  au 
sortir  de  la  veine;  il  devient  pus,  s'il  s'extravase  sons  nus 
téguments  nu  dans  les  tissus  |i|us  profonds  :  car,  sous  les  té- 
Kuments,  l'air  lui  arrive  encore  par  l'inilueni  e  el  l 'aspira lion 
d'une  paroi  organisée. 

THÉORÈME  XV. 


158.  Nous  avons  éiahli  rih  que  la  vésicule  organisée  cl 
douée  de  vitalité  a  lu  propriété  d'absorber,  soit  les  li- 
quides et  gai  qui  conviennent  à  son  mode  d 'assimila lion,  soit 
ceux  qui  lui  sont  contraires  et  qui  lu  tuent.  D'un  autre  eôlé. 
nous  avons  dit  (57j  que,  dès  qu'une  cellule  n'élabore  plus. 


.  I|.   •<  .l-tolt   I  li.UW*  »1>J»  *«••  îUtt  df.ruill- 

posent,  cl  ipii  visent  à  la  putréfaction,  dès  le  moment  qu'elle 
ncse  [«assimile  plus.  Les  produits  t'.e  la  fermenta  tiou,surtoul 
cm*  de  la  fermentation  putride,  sont  un  [xiison  pour  l'ali- 

Ad  met  tons  donc  qu'une  seule  cellule  du  corps  humain  ?e 
désorganise,  dans  un  milieu  incapable  d'intercepter  la  com- 
munication des  produits,  il  est  évident  que  les  produits  do  su 
décomposition  afiSfirliiiB  pur  la  cellule  corme  il i>i'f enipoison lie- 
ront celle-ci,  que  les  produits  île  l'ciiipoisoni  icnl  de  celle- 

■  ■  ■      I    ■'    ju-)u  u  ■  ■ 

que  tout  l'organe  spécial  ait  élé  envahi. 

Mais  cet  orgnoe  lui-même  n'est  qu'une  cellule  plus  com- 
posée que  ses  cellules  élémentaires,  par  rapport  à  l'organe  gé- 
néral, par  rapport  a  l'individu.  Ot  organe  communiquera 
ses  produits  défi  organisateurs  ans  organes  congénères,  et 
linirn  par  empoisonner  l'individu  en  entier  ;  cmpidsoniir- 
nient  qui  sera  dans  le  rus  de  s'efl'i'cluiT  de  proche  en  prurit!! 
par  simple  contai  t,  et  même  ulors  qu'il  n'aurait  jwts  lieu  par 
le  véhicule  de  la  circulation.  Seulement,  dans  ce  cas,  l'empoi- 
sonnement par  contagion  sera  moins  rapide. 

En  conséquence,  le  germe  de  la  mort  du  génnt  peut  se 
trouver  dans  le  plus  petit  de  ses  atomes  ;  une  goutte  de  li- 
quide, une  houftée  du  gaz  le  plus  subtil  peut  renverser  le 
colosse.  Une  éliiin'Ur,  ni  -e  communiquant  d'atonie  à  atome, 
de  molécule  à  molécule,  de  poulre  à  poutre,  de  loilure  ii 
toiture,  peut,  selon  l'agitation  de  l'air,  embraser  en  un 
inslant  la  cité  ruine,  Paliylnitc  la  grande;  et,  comme  l'a  dit 
Pascal,  un  grain  de  sable  cUil  dans  le  cas  d'arrêter  tontes  tes 
conquêtes  d'AIeinndre. 

39.  i"  Corullaihk.  Les  cellules  se  partagent,  ainsi  que 
1rs  individus,  en  dcii\  e;ilégt>ncs  distinctes  :  ['elles  qui  com- 
mencent, et  celles  qui  ont  fini  ;  celles  qui  sont  dans  la  toute- 
puissance  de  leur  élaboration,  cl  celles  qui  visent  à  la  déca- 
dence. Les  premières  sont  toujours  internes,  par  rapport 
aux  secondes  qu'elles  refoulent  et  repoussent  au  dehors.  Les 
générations  épuisent  les  mères.  Voyez  les  Cochenilles  qui 


M     LES  C.UWCS  MOTÈOK'.T  LUS  OBOAHKS  PI.VS  ]EI!SES. 

pondent  où  elles  s'atluclient  sur  l'écorce  des  végétaux  vi- 
vants; leur  geslotioh  est  un  épuisement  lent  el  gradué  ;  leurs 
petits  grandissent  dans  leur  ventre,  qui  s'enfle  et  se  dislenil 
progressivcmenl  sous  l'effort,  et  finit  par  devenir  tout  h- 
corps,  et  par  servir  d'épiderine  il  In  génération  nouvelle  ;  cet 
accouchement  vivipare  est  un  accouchement  posthume; le 
ballon  desséché  crève  pour  mettre  Iras  ce  qu'il  renfermait  : 
telle  est  l'image  et  In  traduction  littérale  du  développement 
de  nos  organe?,  du  développement  jpiVn-cMi'cuImre. 

Les  organes  caducs ,  évidemment ,  n'absorberont  pas . 
comme  les  organes  pleins  de  vie  el  de  puissance  ;  ils  ne  seront 
pas  des  véhicules  de  contagion  aussi  actifs  que  ceux-ci.  Vous 
pouvez  impunément  mnnicr  l'acide  nrscnieui,  les  sels  mer- 
curiels,  les  poisons  minérnm  et  organiques;  l'épiderme  du  la 
main,  surtout  des  mains  e;dlcuses,  l'epidemie,  organe  caduc, 
est  lit  pour  protéger  de  toute  contagion  les  tissus  sous-jacents, 
les  tissus  animés  de  vitalité. 

âge  que  l'épiderme,  mais  plus  ancien  que  les  tissus  placés  à 
une  plus  grande  profondeur,  le  derme  transmettra  ta  con- 
tagion moins  vite  que  les  tissus  plus  intimes;  de  même,  la 
cavité  buccale,  en  contact  plus  prolonge  cl  plus  fréquent  avec 
l'air,  absorbera  le  poison  cl  l'infection  d'une  manière  moins 
prompte  que  les  ouvertures  anales  el  surtout  vaginales  :  celle 
dernière,  par  la  puissance  de  son  aspiration,  équivaudra,  sous 

en  sensibilité.  On  frémit  h  l'évaluation  de  la  quantité  néces- 
saire, pour  commettre  un  empoisonnement  par  le  contact 
de  cet  oi-cane  sexuel. 

40   if  mil    Mm  pi    .  ■■  mi...    1 1.,  .... 

dément  vers  la  caducité,  qu'il  est  en  contact  plus  immédiat 
avec  l'air  asm  os  plié  ri  que.  A  In  suite  d'une  solution  de  con- 
tinuité, les  tissus  profonds  du  tronc  de  l'arbre  ou  du  corps 
de  l'animal  suintent  le  liquide  de  leurs  cellules  éventrées; 
cl  peu  à  peu  la  couche  superficielle  des  cellules  intègres  s'é- 
puise en  transpirant,  se  desséche  eu  s  épuisant,  et  se  clianpe 
de  nouveau  en  érorce  cl  en  épiderme,  qui  prennent  peu  à  peu 
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tous  les  caractères  de  l'un  et  de  l'auli'c  genre  d'organes 
normaux  el  protecteurs  de  tissus  élaborants.  1*1  ns  une  cel- 
lule est  ert  contact  avec  l'air,  plus  elle  élabore  ;  plus  elle  éla- 
bore, plus  vile  elle  parcourt  le  cercle  qui  lui  esl  tracé  par 
son  organisation  ;  plus  en  conséquence  elle  marche  vite  vert 
la  caducité.  Vivre  beaucoup,  c'est  vieillir  vile,  pour  les  orga- 
ncs,  comme  pour  les  individus. 

THÉORÈME  XVI. 


41.  Nous  avons  vu  que,  par  une  progression  incessante,  el 
sous  l'influence  de  la  température,  les  uni  s' associent  en  liqui- 
des, les  liquides  en  tissus,  qui  de\k'iii]™i  île  [dus  en  plus  ri- 
gides, durs,  ligneux  et  osseux,  en  se  combinant  de  plus  en  plus 
avec  des  bases  terreuses  et  azotées.  Pions  avons  éluidi  encore 
que  le  développement  a  lieu  du  centre  à  la  circonlércncc; 
que  les  tissus  jeunes  repoussent  au  dehors  les  I issus  qui  les  ont 


engendi 

'és,  qui  bientôt  ne  sont  plus  qu'une  écorc 

o  qui  pro- 

n'élabore  plus,  qu'un  épidémie  qui  reve 

t  et  tombe 

en  écailles.  Or,  plus  un  tissu  est  vieux,  e 

1  par  con. 

séq uenl 

externe,  plus  il  est  riche  en  bases  terreuses 

el  pauvre 

tances  organisatrices;  plus  un  tissu  appro 

che  de  cet 

caducité,  moins  donc  il  doit  jouir  de  la 

puissance 

isatioû  qui  le  distinguait  dans  sa  jeunesse 

,  moins  il 

à  la  somme  du  développement  continu.  1. 

e  dévelop- 

arrivé  à  son  apogée  doil  donc  aller  eu 

diminuanl 

ne  proportion  continue.  Cette  proportion 

est  le  ca- 

dre  que  la  cellule,  jiar  l'effet  de  son  organisation  spéciale, 
avait  à  remplir. 

Figurez-vous  In  vésicule  maternelle  élaborant,  et  par  con- 
séquent engendrant,  par  le  développement  intérieur  des  glo- 
bules dont  se  composent  ses  parois.  A  une  certaine  époque, 
repoussée  qu'elle  est  par  su  nouvelle  génération,  elle  n'en  est 
plut  que  l'épiderme  qui  protège  la  contenu,  cl  lui  transmet. 


par  su  perméabilité,  1rs  ïisz  et  les  liquides  il  (■cessa  ires  il  son 
élaboration.  La  piviiiiérc.  uéiicration  enfante  à  son  tour,  et  tùl 
ou  lard  a  son  lour  est  repoussée  par  lu  génération  deuxième 
qui  émane  de  ses  parois;  elle  fient  dune  tapisser  à  son  lour. 
seconde  couche  d'épiderme,  l'épidémie  primitif,  cl  altérer 
d'autant  sa  perméabilité,  et  par  conséquent  diminuer  lu  dose 
des  gaz  et  des  liquides  organisateurs,  et  de  In  chaleur  orga- 
nisatrice ;  elle  diminue  de  deux  degrés  la  puissance  d'assimi- 
lation, lu  vitalité  des  ^énériitbus  cellulaires  subséquentes.  Or, 
toute  diminution  n  une  lin;  le  développement  n  donc  ses 
limites,  qui  varient  en  raison  du  milieu,  c'est-à-dire  de,  la 
unisse  des  uialëri.niï  que  Foraine  li'mne  il  éhihorer.  L'organi- 
sation est  de  sa  nature  mortelle,  elle  doit  avoir  une  lin;  elle 

42.  CoHOLLiiBE.  L'individu  n'étant  que  l'organe  général, 
que  l'ensemble  harmonieux  des  orsunes,  et  chaque  organe 
n'étant  que  l'ensemble  des  cellules,  iii-jauc.s  élémentaires  de 
son  tissu,  ce  que  nous  venons  d'établir  à  l'égard  de  la  cellule 
s'applique  donc  a  l'individu. 

•  -  THÉORÈME  XVII. 


43.  Le  développement  est  une  loi,  et  non  un  caprice.  S'il  est 
dans  les  lois  de  lu  i.itun-  que  l'almne  d'u\\^etie  se  combine, 
en  vésicule  organisée,  avec  un  certain  nombre  d'il  tomes  d'hy- 
drogène et  de  carbone,  sous  l'influence  de  tant  de  rayons 
de  lumière  et  de  chaleur.  In  col  il  binai  son  devin  nécessaire- 
ment avoir  lieu,  des  que  tous  ces  cléments  seront  en  pré- 
sence. Il  fuudrnit  que  les  propriétés  des  corps  fussent  des  ca- 
prices, pour  que  iu  combinaison  ne  s'effectuât  pas  ;  ce  qui  est 
contradictoire  dans  les  tenues 

Donc,  pour  que  les  fonctions  d'un  organe  se  troublent,  il 
faut  que  le  milieu,  diius  lequel  il  puise  ses  éléments,  se  modi- 
fie, ou  qu'un  obstacle  eu  inlrrccple  la  communication,  ou 


i|U'ni]  agent  destructeur  ilésnriMiiisc  la  vés icule,  el  s'en  ap- 
proprie 1rs  principes  oiMaiiisuleurs.  l 'n  organe  ne  se  trouble 
pas  de  lui-même. 

■M.  1"  Cohollaihe.  Si  noire  constitution  atmosphérique 
venait  a  se  modilier,  un  monde  organisé  nouveau  succéderait 
il  notre  monde;  ia  laille  île  l'animal  s'amoindrirait  ou  s'a- 
grandirait; l'imagination  la  plus  hardie  recule  devant  les 
conséquences  que  hi  logique  n  droit  de  tirer  de  celle  simple 

induction. 


liquides,  les  liquides  en  t'ssus,  p;ir  l  action  île  la  vésicule  or- 
ganisée. La  sailli'1,  c'est  l'exercice  réimlirr  île  ce  développe- 
ment; la  maladie  on  est  le  trouble;  la  mort  en  est  la  cessa- 
tion.  I.n  diversité  des  ftpes  n'est  qu'un  déplacement  de  lu 
direction  du  développement.  Sous  ce  rapport,  le  vieillard  se 
développe  comme  l'adulte;  car  Ions  les  jours  il  perd,  tons  les 
jours  il  répare.  Tous  les  jours  ses  tissus  s'enrichissent  de 
Iiases,  et  tendent  à  devenir  osseux.  Tout  élabore  en  lui  ;  rien 
oe  repose.  Ton!  repos,  c'est  In  mort. 

ifi.  COROLLAIRE  FINAL. 

I"  ll>  OIIGA.XE  MOHMAL,  N.A1.É  I>1>S  LES  COMimoNS  M1I1MAI.ES, 
NE  rEIIT  QlfÉUllOIlEIt  \OBMU,KHEYr  ;  IL  \E  PEUT  1  TOSHHsH 
MALADE,  IL  NE  SAURAIT  Oll'ï  VIEILLIR; 


IOM1IK  M1I.1IIE    ET    \E    MEUIIT  1H>T 


3"  li  maladie  n'est  fis  un  être  1)1:  raison,  une  entité 
idéale; c'est  i\  trouble  affohté  oins  les  fom;t(o\s  [>'u> 
droaiïE;  c'est  un  obstacle  qui  s'offose  a  la  loi  ue  l'assimi- 
lation ET  DU  DKTeLOrreUENT  ;  c'est  US  EFFET  DONT  LA  CAUSE 

ACTIVE  VST  EVTE1INE  l  J.'onfilVE,  Q|  |,  rilM  CE  CAS,  EST  r[  HI.MEM 


CAUSES  EITERNES  DE  TBOIBLES  INTÉBIEIRS,  ON  AI1LA1T  DÈS  LOBS 
U  friSSIMF.  DE  COWOÏE»  Li  MALADIE  ET  1)E  MAINTENU!  OU  l>E 
H1MENER  U  SANTÉ;  ET  LA  MÉDECINE  SOHTIBdT  DD  DOMAINE  DE 
[,'EMPiniSÏE  ET  DE  L'[[ïrOTETKSE  COMECTERALE,  POUB  HENTnEB 
DANS  LE  CADRE  DES  VRAIES  SCIENCES  d'oBSEBÏATION. 

Nous  allons  nous  livrer  a  l'étude  de  ces  causes,  dans  In 
partie  qui  su  il. 
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DEUXIÈME  PARTIE, 


ÉTIOLOGIE  ET  NOSOLOGIE  ('), 


k.  [l'Aïuttt  nuiriipam.) 

47.  La  sonlé'  étant  l'état  normal  d'une  organisation  in- 
cessante et  d'un  développement  continu ,  la  maladie,  qui  es! 
l'étal  contraire,  ne  saurait  cire  autrement  définie  que  par 
une  négation,  ou  un  équivalent  de  négation  ;  e'esl  un  trou- 
ble survenu  dans  les  fondions  de  l'un  quelconque  de  nos 
organes,  on  dans  l'ensemble  de  tous;  c'est  lin  arrêt  partiel 
de  développement  et  d'orgaiiisalimi,  qui  a  pour  symptôme 
la  douleur  ou  la  souffrance,  pour  effet,  la  contagion  intes- 
tine, pour  fin,  la  mort,  c'est-à-dire  l'arrêt  de  développement 
du  tout;  terroinHisou  dont  le  germe  esl  souvent  parti  de  (a 
plus  minime  de  ses  parties.  Lu  maladie  est  une  mort  partielle, 
car  c'est  la  désorganisation  de  l'un  quelconque  des  organes 
élémentaires  de  l'organe  jiéiiérid,  ijue  unes  nommons  indi- 
vidu. Donnez-moi  une  cellule  malade,  c'est-à-dire  troublée 
dans  ses  fonctions,  je  vous  hi  déclare  désorganisée,  c'esl-à  dire 
frappée  de  mort.  Si  te  ravage  s'arrête  là,  l'individu  en  a 
g,  il  n'est  averti  de  la  présence  d'une  cause 
»  ses  effets.  I.a  cellule  sous-ja- 


C)  tlMtglI.  (fo  ririi  (ain'o\ c.iijo  ;  ft  iioioinjlr,  de 


font  polir  ainsi  il  in'  que  serrer  Inirs  raiias  ;  et  la  v  ic  continue 
le  jeu  de  son  admirable  circulation,  dans  celle  admirable 
création,  que  nous  nommons  organe.  Mais  si,  par  un  île  ces 
hasards  que  la  science  a  la  puissance  d'apprécier,  el  non 
celle  do  prédire,  la  désorganisa  lion  se  communique  de  pro- 
che en  proche,  de  cellule  en  cellule;  que  In  première  devienne 
pour  la  suivante  l'officine  et  le  véhicule  de  la  contagion; 
qu'elle  cesse  d'élaborer  des  sucs  organisateurs,  pour  ne 
transmettre  à  l'absorption  voisine  qui'  des  produits  de  désor- 
ganisation et  d'asphyxie  ;  l'invasion  du  mal  s'étend  par  ciinlu- 

t.-  i>     ,i«    Il   f-l|.|.Ji|.-  J»  lu  .  ir.  pjl.jl          ;  |--  Lui-    I  I. 

dont  fait  partie  la  cellule  inft'i'laiile  ;  el  pour  que  lu  mort  ne 
soit  pas  la  résultante  de  luii;  «s  iih>i[xoiik  iiI^  qui  se  croisent, 
se  beui  li'iil  et  se  choquent  en  si'iis  roiili-airr  de  la  santé,  il 
faut  que,  soit  l'art,  à  l'aide  du  fer,  du  feu  ou  de  la  médica- 

jeu  régulier  de  lois  qui  se  combinent  a  notre  insu,  vienne 
ii  temps  i-ihi|ht  les  eoiiuii  uni  cotions  ui'itaniqiies,  cuire  le  loyer 
envahisseur  Je  l'infection  intestine  et  les  portions  adjacen- 
tes de  l'orjjarMMiliihii  ;  ;i  11  Lr  c  i  in  -,  1 1,  {iiiinl  microscopique  que 
le  désordre  a  atteint,  serait  le  point  de  déport  de  la  désorgani- 
sa lion  générale. 

Pour  que  l'art  conjure  ainsi  le  fléau,  il  faut  qu'il  en  con- 
naisse le  siège  ou  la  nalure.  Le  siège,  il  peut  l'apprécier  h 
l'aide  de  ses  sens  ;  la  nature,  c'est-à-dire  la  cause  du  mal,  ii  la 
devine  pins  qu'il  ne  l'apprécie  ;  car  celte  élude  rentre  dans  le 


Mmplom. 
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lies  ne  se  décelât  il  nous  que  par  des  symptômes  de  plaisir  ou 
même  d'indifférence,  ne  pourrail-il  pas  se  faire  que  l'espèce 
humaine,  qui  réduit  tout  uu  calcul,  elle  ù  qui  le  pusse  n'offre 
que  des  regrels,  le  présent  que  îles  peines,  l'avenir  que  des 
doules  cl  des  frayeurs;  ne  puun-nil-il  pas  arriver,  dis-je,  que 
l'espère  humaine  se  lassai  rlriiulrc,  s'il  rlnil  don*  ou  facile 

Mais  souffrir  cl  cire  lorluré,  ce  sont  là  des  conséquences 
ordinaires  des  lois  naturelles,  contre  lesquelles  la  nature 
elle-même  nous  ordonne  de  nous  insurger,  de  loule  la  puis- 
sance de  nos  efforts  cl  de  noire  intelligence,  parce  qu'elle 
nous  ordonne  de  vivre,  el  qu'elle  nous  défend  de  mourir. 

Elle  nous  punit,  par  In  soullïutK'c  elle-même,  de  notre  rési- 
liation ii  souffrir. 

Le  malade  se  lève  alors  el  se  roidit  contre  les  obstacles  ;  il 
repousse  ce  qui  L'amibe,  il  appelle  ù  son  secours  l'cipériencc 
do  ceux  qui  l'on!  devancé  dans  la  rniTiéredes  souffrances,  ou 
les  lainières  du  sage  qui,  par  lu  forée  du  génie  d'observation, 
a  su  Irons lormer  les  données  île  l'i.'xpri iciuv  i'ii  un  système  qui 
conslïtue  l'art.  Art,  mbliioe  profession,  quand  elle  n'est  pus 
métier  el  marchandise  :  dont  le  berceau  se  confond  avec  celui 
de  la  civilisation  même,  et  donl  l'enfance  pourtant  semble  se 
perpétuer  d'Age  eu  âge,  sur  le  point  principal,  qui  est  celui 
de  guérir.  Car  la  cause  de  lu  maladie  est  encore  aujourd'hui 
nu  ennemi  que  l'art  est  réduit  m  cmnhrilli'e  dans  l'ombre  des 
hypothèses.  L'art  a  fuil  d'immenses  conquêtes  dans  la  con- 
naissance des  effets  maladifs  ;  niais  depuis  les  Asclépiadcs  et 


Hippocrale,  il  esl  aisé  de  s'en  convaincre,  il  n'a  pas  fait  un  seul 
pas  de  plus  vers  la  connaissance  des  causes  réelles. 

Ce  sont  ces  causes  que  cet  ouvrage  a  pour  but  spécial  de  re- 
chercher. 

■1H,  Apres  avoir  fourni-ré  et  reconuu  la  nature  des  causes 
de  la  maladie,  par  une  voie  toute  nouvelle  d'investigation, 
la  dém  uns  Irai  ion  eii^c,  comme  cou  In  épreuve  et  nouveau 
inoven  de  vérification,  que,  dans  une  druviènin  section 
nous  clierchion6  a  ronlronter  les.  ellels  décrits  dans  les  uoso- 
graphies,  avec  les.  causes  que  nous  leurs  aurons  assignées  d.-ms 
In  première  section  ;  afin  d'arriver  à  ce  résultai  qu'il  n'esl  pas 
une  seule  espèce  de  cas  uiiiladils,  qui  puisse  ne  pas  être  l'effet 
de  l'une  quelconque  des  causes  que  nous  aurons  reconnue.  Or, 
comme  la  médecine  jusqu'à  ce  joue  ne  s'est  réellement 
arrêtée  qu'à  l'étude  et  a  la  classification  des  effet*,  celle 
deuxième  section  sera,  pour  ainsi  dire,  lu  synonymie  de 
notre  classification  par  les  causes. 


PREMIÈRE  SECTION. 

(  JfHofo  jff.  ) 

ia.  La  maladie  ayant  pour  point  de  départ  la  cellule 
élémenlairu,  doul  l'orgnnitalioii  et  les  fondions  microsco- 
piques résument  exactement  et  sous  tous  les  rapports  l'or- 
ganisation pénérnle  (53),  rien  n'est  plus  propre  à  sim- 
plifier un  travail  de  classification  et  de  division  systématique, 
que  de  prendre  la  cellule  élémentaire,  comme  base  d'une 
division. 

Or  [tous  avons  exposé  que  la  cellule  élémentaire  est  un 
organe  (  ou  cristallisation  vésiculaire)  doué  de  la  propriété 
d'élaliorcr  en  liquides  les  gaz  qu'elle  aspire,  de  combiner  en 
nouveaux  tissus  ses  homogènes,  les  liquides  qu'elle  a  élaborés 
ou  ceux  qu'elle  absorbe,  enfin  d'exhaler  les  gai  et  d'eisuder 
les  liquides  qu'elle  a  dépouillés  des  éléments  nécessaires  à 
sou  élaboration.  11  est  donc  évident  que  pour  classer  les  eau- 
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ses  capables  de  porter  le  trouble  dans  les  fondions  de  l'indi- 
vidu, nous  n'avons  qu'à  classer  les  causes  qui  sont  dans  le 
cas  de  portée  le  trouble  dans  les  fondions  de  la  cellule. 

3(1.  Iji  cellule  étant  organisée  pour  faire  partie,  ou  bien  des 
tissus  qui  président  ans  mouvements  pliysiq m1.-  M.il  mus- 
culaires, soil  circulatoires,  on  bien  des  tissus  de  cet  ordre  mys- 
térieux où  résident  [a  perveplion  et  la  pensée,  deux  actes  de  la 
combinaison  desquels  émane  ia  volonté;  il  s'ensuit  qu'on  peut 
classer  d'abord  les  causes  des  maladies  en  caIses  physiques 
et  causes  mohiles.  yuant  aux  causes  physiques,  elles  pro- 
cèdent à  leur  œuvre  de  désordre  et  de  mort  :  ou  bien,  en 
interceptant  les  matériaux  destines  à  l'aspiration  ou  à  l'ab- 
sorption {ce  sun!  là  des  causes  île  privation  et  de  suuslrae- 
tioa,  causes  privatives)  ;  ou  bien,  en  introduisant  dans  la 
cellule,  par  le  véhicule  de  l'aspiration  ou  do  l'absorption, 
des  pennes  de  décomposition  pour  les  liquides,  et  de  désorga- 
nisation pour  les  tissus  (causes  désarganisatrices)  ;  ou  bien 
ce  sont  des  causes  qui  détruisent  l'unité  vésieulnire,  par  des 
solutions  de  continuité,  et  par  l'introduction,  dans  la  capacité 
de  la  cellule,  de  liquides  bruts  qui  ne  seraient  propres  ù  l'élabo- 
ration de  l'organe  vésiculaire  qu'à  la  suited'un  certain  triage 
(rauiei  destructives  et  traumaliques). 


PREMIÈRE:  DIVISION. 

Cause*  physique*  des  maladif*. 

51.  Il  faul  entendre  par  causes  physiques  des  maladies, 
celles  dont  la  nature  et  la  forme  sont  accessibles  à  nos  sens, 
soit  immédiatement  cl  par  l'effet  direct  de  leurs  propriétés 
caractéristiques,  soit  mé.iliatcmcnt  et  par  les  éliminations  du 
raisonnement  et  rie  l'analogie  ;  ce  sont  celles  que  nous  pouvons 

percevoir  ou  nous  représenter,  et  dont  la  mémoire  peut 
garder  le  souvenir  et  l'idée  sous  une  forme  quelconque, 
forme  visible,  tactile,  acoustique,  sapide  ou  odorante.  Les 
causes  morales,  an  contraire,  sont  celles  dont,  faute  d'un 
sixième  sens  assez  subtil  pour  être  capable  de  percevoir  une 


essence  aussi  subtile  et  aussi  élhéréo,  notre  nature  terrestre 
et  imparfaite  no  saurait  avoir  une  idée  que  par  ['image  de 


tenu  catégories  de  couses  aussi  puissantes,  aussi  actives 
e  que  l'autre,  el  qui,  selon  les  eireonslanees,  sont  dans 
lis  di'  (iroduire  sur  l'économie  organique  les  mêmes  ré- 

"m-  idée  frappe  aussi  vile  que  le  [««son,  elle  frappe  aussi 
que  la  foudre. 

2.  Les  causes  physiques,  nvons-nons  dit  (30),  doivent 
1  clessées.  snus  le  ni (ijinrl  qui  uiiu>  occupe,  en  trois 
icipnux  groupes  :  fies  cause!;  privatives,  ou  qui  intor- 
lent  les  mutvritiiix  néecssain-s  à  IV-laboration  ;  2°  les 
ses  désorganisa  triées,  c'est-à-dire  qui,  par  leur  action 
nique,  décomposent  les  liquides  orp;inis;iteui-s,  on  désor- 
isi'iit  les  parois  de  I»  uieiul'iiiiic  cellulaire;  '•"  enfin,  les 
ii 's  ilrstrneliM-.i  de  kl  suli-Umce  ''1  lie  lu  [nnuc  des  lissils 


et  (rnuehcnt  ainsi  le  iil,  pour  ainsi  dire,  de  sou  élabora- 
tion, ou  bien  la  transforment  en  une  élaboration  d'un  nuire 
caractère.  Bous  allons  étudier  ces  causes  de  diverse  nalure, 
dans  tout  aulnnt  do  chapitres  spéciaux. 


CHAPITRE  PREMIER. 


nalure  qu'elle,  qu'en  absorbant  des  gai  qu'elle  transforme 
en  liquides,  des  liquides  qu'elle  combine  avec  les  sels  en 
tissus.  Mai  s  sou  élaboration  spéciale  ne  fout-lionne  que  dans 
les  limites  d'un  minima  et  d'un  incm'mn  de  température,  on 
deçà  et  au  delà  desquelles,  elle  ne  rencontre  qu'engourdisse- 


i:tisu  PMjiiMATiy..  mÉTÉTig.  m  ronnii ahiij.  i>bs  mai.  nuits.  49 
tuent  ou  désorganisa Uod  :  la  mort  par  la  congélation  des 
liquides  on  la  mort  par  la  désorganisation  des  tissu*  (30). 

Nous  distinguerons  trois  genres  principaux  de  causes 
privatives  de  mniadie  :  les  causes  qui  ii^iwnt  en  iulereeptaul 
ies  gni,  causes  pntumatiqua  ou  reapirattiircs;  les  tnu«s  qui 
agissent  en  interceptant  les  liquides  nutritifs,  camsj  diététiques 
ou  digestivts;  les  causes  qui  agissent  par  l'abaissement  ou 
l'élévation  de  la  température,  causes  thermaniquci  ('). 


54.  L'air  atmosphérique,  c'est- à-diri'  cette  enveloppe 
galeuse,  an  centre  dt>  laquelle  la  terre  est  suspendue,  par 
l'ellcl  de  sa  pesaïUeui'.  (et  air  est  l'élément  et  le  principe  de 
toute  organisation.  Lu  plu  nie  et  l'.niimat  l'a  tisorticnl,  se  l'assi- 
milent, l'élaborent  et  l'expirent;  si  simple  que  soit  In  struc- 
ture de  l'espèce,  depuis  In  monade,  ce  point  animal  qui  s'a- 
gite dans  une  goutte  d'eau  comme  dans  un  océan,  depuis 
le  byssus  parietina,  ce  globule  végétal  qui  se  propre  par  des 
globules,  et  tapisse  nos  murs  de  verdure,  en  ajoutant  bout  il 
bout  ses  générations  d'infiniment  petits,  jusqu'à  l'éléphant  et 
s  la  baleine,  ces  deux  colosses  de  la  terre  et  de  la  mer, 
parla  puissance  de  leur  niasse,  jusqu'à  Humilité  enfin,  ce 
eolosse  bien  plus  grand  par  la  puissance  de  son  intelligence, 
lout  être  organisé  cesse  de  vivre,  dès  le  moment  qu'il  cesse  de 
respirer  l'air  actuel. 

55.  Lu  respiration  se  compose  de  deux  actes  inséparables 
l'un  de  l'autre;  l'un  par  lequel  la  cellule  organisée  aspire 
l'air  qu'elle  doit  élaborer  (aspiration),  et  l'autre  pat  lequel 
elle  expulse  de  son  sein  l'air  qu'elle  a  dépouillé  de  ses  princi- 
pes Mssimitaliles((ipiralion).  Il  est  évident  que  la  cellule  close 
et  imperforée  ne  saurait  ni  aspirer,  ni  expirer  toujours  ;  dans 
le  premier  cas,  elle  crèverait  ;  dans  le  second,  eilo  s'épuise- 

(')  Piituimilv/rin,  de  inriiii,  mii'llr  lii  la  r.-s]>ir:ili<>ri.  -  lliél il tyt«<> ,  *■ 
*iatra,  genre  lit  Tic.  réunie .  —  Th'rnmniij'irr .      ly,^.,:-,*-.  rli/pun/r.  re- 


mil.  Le  jeu  iv^iiliiT  il.  si.il  rl;ili(>i'atiim  spénale  evigc  que  sus 
deux  fonctions  allcrnenl  régulièrement  entre  elles,  elsuivcnl, 
dans  leurs  mouvements,  une  espèce  de  i  hylli  moiuî  est  le  signe 
ainsi  ijii.'  le  régulateur  ilf  l'état  de  snnlé,  de  l'état  normal  il.' 
l'individu. 

Mi.  L'analyse  cudinmetriqiie  de  l'air  atmosphérique  dé- 
montrerai! uni!  certaine  invariabilité  et  une  cerlaine  imi- 
iormiié  dans  les  principes  constituants  de  l'air,  en  quelque 
endroit  île  la  leire  et  à  quelque  dévouai  que  l'observation  nil 
transporte  ce  moyen  d'analyse  Tl  en  résulterait  que  l'air 
atmosphérique  serait  un  mélange  constant  ou  une  combi- 
naison de  21  parties  d'oxygène  et  79  parties  d'aiote  en 
poids,  plus  une  quantité  variable  de  vapeur  d'eau,  et  une  infini- 
ment petite  quantité  d'acide  carbonique,  quantité  plus  varia- 
ble encore  que  la  première. 

S7.  Il  est  sans  aucun  doute  permis  de  considérer  celle 
cnmposilion  analytique,  rumme  représentant  l'étal  nor- 
mal de  l'air  atmosphérique,  celui  qui  suffit  et  qui  convient 
le  mieux  au  développement  organisé.  Mais  il  répugne  a  la 
logique  el  à  l' observation,  de  l'admetlre  comme  l'étal  con- 
stant et  invariable  d'un  milieu  qui  est  it  chaque  instant  le 
réceptacle  et  l'cicipicnl  de  tant  cl  de  si  divers  déiuigcmenls 
gaieux;  l'expérience,  sous  ce  rapporl,  avec  tout  son  appareil 
Sirapbiquc  d'e\acUUnli  i  t  de  précision,  a  lort  contre  l'ana- 

Comment  supposer,  eu  effet,  que  l'air  d'une  salle  de  spec- 
tacle, à  i'itistant  d'une  représentation,  soit  aussi  simple  dans 
sa  composition  que  celui  de  nos  clairières?  N'esl-ilpns  con- 
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que  nous  respirons  partout  ailleurs  pour  le  maintien  de  notre 
santé  générale?  Comment  s'évanouiraient  donc  ces  émana- 
lions  ammoniacales,  phosphorescentes,  sulfureuses,  hydro- 
eyaniques,  etc.. ,  que  déchargent  dnnsles  airs  par  des  milliers  de 
bouches  béantes,  nos  usines,  nos  manufactures,  nos  foyers, 
uos  étouls,  tout  ce  qui  fermculc  i'L  su  décompose,  tout  ce  qui 


expire  et  restitue  il  l'air  atmosphérique  l'air  désoxyKéné, 
imprégné  lit'  tmiles  le*  vnpi'ursqu'c\h,ilcnt  li*s  surfilées  respira- 
toires? P(iuri|uoi  dîme  l'analyse  nu  les  relrouvuil-elle  pas? 
Cela  venait  île  re  qu'elle  rl  iimil  [lus  eu  la  pontée  d'ahnrd 
de  s'en  occuper.  Elle  commence  a  entrer  dans  cette  voie, 
depuis  que  nous  l'en  avons  avertie,  et  à  rtre  m  naître  que  ses 
premiers  procédés  n'av.iii'ul  qu'une  juri'i-ion  appareille  et 
de  convention;  en  effet,  [mur  évaluer  li's  quantités  respec- 
tives d'oxygène  et  d'nïole,  on  avait  recours  soit  à  la  détonation 
électrique,  suit  a  l'nrtiuodu  phosphore  Dans  |r  premier  cas. 
on  mrlon^aii  bu  mlnmedair  emploi,  .née  quantité  d'urdro- 
aune  îU|h 1   â  42  parties  de  ce  inlume;  un  faisait  dé- 
toner l-eudiomèlre,  et  I  on  évaluait  directement  la  quantité 
d'oxygène  par  In  quantité  ffbjdrngene  transformée  m  eau: 

10  quonlité  d'aiole  étant  enlimée  par  la  différence,  nu  bien 
eu  iotroJutbDnl  un  bainu  île  phosphore  dùM  IVju  omette,  [mur 
alisorber  l'oxygène  et  le  transformer  eu  solde  phonplio- 
nque.  l.a  portion  faïeuîe  non  ohsurbrc  représentait  un 
mélange  il'azoto  et  .1  acide  carbonique;  pour  absorber  ce 
deruier,  un  employait  une  solution  d'alcali  Die.  et  l'analyse 
n'allait  pas  loin  l.e  volume  résinai  dégagé  de  son  oxygène 
par  In  phosphore  ou  la  détonation,  de  snu  acide  earbouique 
pin  la  potasse,  ne  pouvait  éïcc  que  de  I  SîOte. 

j(f  Or  mpposo^  que  le  volume  il'air  atmosphérique  sou- 
mis h  l'expérience  eût  renfermé,  à  l'étal  de  combinaison 
ou  de  mélange,  d'autres  éléments  gazeux;  examinons  si,  par 
le  mécanisme  du  eu  procédé,  l'analyse  aurait  élé  eu  étal  de 
les  surprendre.  Quelques  exemples  nous  mettront  ù  même 
d'apprécier  la  valeur  de  celle  supposition.  Admettons  que  l'air 
renferme  une  certaine  quantité  d'ammoniaque  libre; le  phns- 
'phorese  transformera  en  phosphate  d'umnioniuqtle  liie,  en 
absorbant  l'oxygène  eu  iiiéine  ti'mps.  Si  1  ammoniaque  existe 

11  l'élut  de  sel  alcalin  cl  avec  excès  de  base,  le  phosphore  de- 
venu acide  phosphorique  lixera  ce  sel,  en  le  saturant  et  le 
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l'un  el  dans  i  autre  cas,  cette  quantité  di 
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Admettons  l'existence  dans  l'air  d'une  émanution  acide,  de 
quelque  nature  que  ce  soit,  cei  acide  passera  sur  le  compte 
de  l'acide  carbonique,  dnns  l'épreuve  par  la  potasse.  Enfin, 
les  gai  que  ce  phosphore  et  la  [«liasse  n'auront  pas  absorbés, 
hydrogène  sulfuré,  carboné,  oxyde  de  carbone,  etc. ,  sels  neu- 
tres volatils,  etc.,  tout  cela  passera  sur  le  compte  de  l'azote, 
résidu  de  l'analyse,  que  l'analyse  mesure  et  ne  cherche 
pins  n  absorber  ou  à  décomposer. 

89.  En  conséquence  l'air  atmosphérique  n'est  pas,  à  tous 
les  instants,  aussi  pur  que  semblait  l'indiquer  l'analyse 
,'iitlmméti'iqiH';  sans  don  le  l'existence  de  ces  émanations 
dnns  l'air  ne  saurait  filre  ni  permanente  ni  invarinble;  et 
il  faut  bien  admettre  que  la  puissance  électrique  du  rayon  so- 
laire, que  l'éclair  qui  sillonne  l'immense  eudiometre  atmo- 
sphérique, combine,  décompose  de  mille  manières  diverses 
ces  éléments  déjà  si  divers  entre  eux  ;  pourquoi  en  serait-il, 
dans  le  récipient  de  l'air,  autrement  que  dnns  les  récipients 
de  nos  laboratoires?  Sans  aucun  doute.  Kn suite  l'air  almo- 
.|.b''i')ii<  i-n'itru  f  lr<-  -l<-|*-uill<-  ■!•  ■  ■••  )■  ■  p'1-  ùL«  ■!"  ■  «-n-li 
tilution  :  Ie  parla  pluie  qui  le  Inveetle  purifie,  qui  s'imprègne 
de  tout  ce  qu'elle  a  de  soluble,  et  filtre  dans  la  terre  Ici  sels 
qu'elle  a  dissous  h  travers  les  airs  ;  2°  par  les  bases  chimi- 
ques du  sol,  k  la  surface  duquel  s'accumulent  les  particules 
les  plus  pesantes  que  l'air  lient  en  dissolution  gazeuie,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi;  5*  enfin,  pnr  la  force  des  vents,  qui 
transportent  si  hnut  et  si  loin  tous  ces  éléments  accessoires, 
les  disséminent  avec  une  rapidité  que  l'intelligence  de  l'homme 
ne  pourra  jamais  reproduire,  et  facilitent  ainsi  les  décom- 
positions et  les  combinaisons,  en  multipliant  les  rencontres 
et  les  points  de  contact,  par  les  mouvements  et  les  tourbil- 
lons de  la  masse  agitée.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  un 
instant  donné,  l'air  que  nous  respirons  peut  arriver  dans 
nos  poumons,  imprégné  de  tous  ces  éléments  gâteux,  qui  en 
altèrent  la  pureté  normale. 

On  doit  donc  désormais  pniirdi.T  j  l'analyse  de  l'air,  par 
les  mêmes  réactions  qu'n  l'analyse  des  liquides  ;  et.  quoique 
les  travaux  de  nos  chimistes  commencent  a  se  ressentir  île 


ces  nouvelles  idées,  dont  nous  avons  déjà  donné  oilletirs 
un  aperçu  dès  1853,  cependant  Dos  savants  ne  lardent  pus, 
«près  uu  si  bon  détint,  il  retomber  dans  l'ornière  de  leur 
ancienne  méthode. 

et).  Prenons  cependant  pour  exacts  les  rapports  tle  l'oxy- 
gène et  de  l'azote,  ces  deux  principes  essentiels  de  nuire  consti- 
tution atmosphérique  : 


Si  nous  voulons  bien  reporter  noire  esprit  à  Yet  position  de' 
In  théorie  atomique,  telle  que  nous  l'avons  donnée  ailleurs  ('), 
nous  n'aurons  pas  de  peine  ù  considérer  loir  atmosphérique, 
•itmme  un  mélange,  ou  plutôt  une  combinaison,  d'un  atome, 
d'oxygène  et  de  quatre  ulomes  d'azote,  alomi  compoié  dans  le- 
quel l'oxygène  est  l'atome  central,  l'atome  solaire,  dont  les 
quatre  atomes  d'azote  sont  les  sa  tel  li  les,  les  planètes,  les  atomes 
du  la  périphérie.  On  objectera  que  pour  que  ce  rapport  fui 
exact,  il  faudrait  que  l'analyse  donnât  : 

100 

liais  on  vo  concevoir  i|u'il  n'est  pas  probable  que  l'analyse 
fournisse  jamaiB  ainsi  des  nombres  proportionnels,  sans  rési- 
dus fractionnaires.  En  effet,  nous  avons  lait  voir,  dans  le  même 
livre,  que  loute  combinaison  gazeuse  ou  liquide  est  dans  le  cas  , 
de  tenir  en  dissolution  une  certaine  quantité  de  l'un  quelcon- 
que des  éléments  qui  la  composent.  L'air,  celle  combinaison 
d'un  atome  d'oxygène  et  de  quatre  atomes  d'aiote,  d'après  ce 
nouveau  système,  l'air,  cet  oxygène  quadrinzolé,  doit  néces- 
sairemenl  tenir  en  dissolution  dc6  atomes  libres  d'oxygène, 
atomes  qui  se  logent  dans  les  interstices  de  l'alome  composé, 
en  6orte  (|ue  l'oxygène  soit  encore  le  centre  d'un  groupe  d'alo- 
mes  composés,  comme  il  est  le  centre  et  le  soleil  d'un  groupe 
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d'atomes  simples.  Hou  a  n'en  dirons  pas  autant  de  l'azote,  pi- 
la raison  que  l'azote  est  à  ]n  péri  pliérift  ;  i;l  que  les  atomes  ne 
peuvent,  dans  ce  sistéine.  être  centraux  cl  périphériques  aja 
Fois,  vu  qu'ils  ne  peuvent  s'attirer  que  par  leurs  natures  diver- 
ses. Ces!  donc  cet  atome  d'oxygène  dissous  qui  dérange,  dans 
les  résultats  analytiques,  les  rapports  des  eh  iffres,  paruncunité 
île  Irop,  dont  est  af  feulé  l'oxygène.  Afin  de  ramener  ce  rapport 
à  l' ex  se  lit  u  de,  il  faut  se  représenter  la  composition  de  l'air  pur 
la  formule  suivante.  : 

Oiygtac.         !t      oi]  Rèiic  diiHius. 


Cl.  Hais  nous  savons,  [>ar  nos  expériences  de  laboratoire, 
que  toute  dissolution  est  il'nulanl  plus  intense,  qu'on  l'analyse 
à.  une  plus  grande  profondeur  du  liquide,  à  cause  des  lois  de 
la  pesanteur.  La  dissolution  atmosphérique  ne  saurait  faire 
exception  à  cette  loi.  Il  faut  donc  admettre  que  le  chiffre  de 
l'oxyiiènu  baissera  pro[:ii:ssi\cmciLl.  il  mesure  qu'on  s'élèvera 
nn-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  des  terres  habitables. 

62.  pious  commençons  iei  à  rentrer  dans  le  domaine  de 
l'espace,  et  notre  question  va  loucher,  par  mille  points  divers, 
aux  plus  hautes  questions  de  In  physique  du  jdobe  de  l'uni- 
vers ;  expressions  usitées  dans  le  langage  prétentieux  des  sa- 
vants, et  que  je  ne  reproduis  ici  que  pour  en  faire  sentir  le 
néant  et  la  fumée;  car  il  n'y  a  pus,  dans  la  nature,  de  questions 
plus  hautes  les  unes  que  les  autres;  toutes  les  seienees  sont 
sœurs  comme  les  muscs,  et  se  donnent  la  main  :  entrons  en 
matière, 

Nous  avons  exposé  ailleurs  Orotiunenl  le*  atonies,  suppo- 
sés tous  égaux  eu  poids,  différent  entre  eux  pur  le  volume  de  In 
couehedecaloi  ii)iieqnili'sc'iiie|[i|ipe,et  forme  a  ehacuii  d'eux 
une  atmosphère.  Nous  avons  énoncé  leurs  rapports  de  pesan- 
teur, en  disant  que  les  corp-  pins  p.  sanls,  à  nos  balances,  sont 
r*n*  donl  les  atomes  sont  enveloppés  d'une  plus  faible  miirhe 
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ik'  calorique,  pui  Iniil,  iiiniiis  distants  entre  fiix  Enfin,  nous 
avons  fait  voir  que  les  atomes  1rs  [il us  riches  sous  le  rapporl 
Ju  volume  lit'  leur  atmosphère,  repousscnl  vers  le  ceulre  de 
la  musse  spbérique  ([ui  résulte  de  leur  rencontre,  les  alouics 
les  moins  riches,  et  cela  dons  l'ordre  do  leur  volume.  Ce  qui 
fail  que,  renversant  l'expression  eommunc  cl  vulgaire,  nous 
«vous  dit  que  ee  sont  les  corps  légers  i| ce j  repoussent  les  corps 
pesants,  et  les  fout  graviter  vers  le  centre  du  système  qu'ils  for- 
ment en  se  groupant,  et  eu  se  mettant  eu  mouvement  les  unj 
au*  dépens  des  mitres.  Kiws  ne  iireiiilnuis  ici,  deceodélnonslru- 
lions.que  ce  qui  n  rapport  a  notre  sujet  beaucoup  plus  .res- 
treint. '  # 

Il  en  résulte  que,  dons  les  rrcimis  inférieures  do  notre  at- 
mosphère, l'atome  composé  d'uw  -eue  ijiniilriazolé  possède 
une  couche  de  coloriqtte  moins  volumineuse  que  dans  la  région 
immédiatement  supérieure,  et  ainsi  de  suite  progressivement 
et  d'une  manière  indéfinie.  Plus  ou  s'élève,  moins  ta  respira- 
tion introduit  d'o\i  -u  ne  et  d'azote,  sous  le  même  volume,  dons 
la  capacité  de  nos  poumons.  Continuons  celle  progression  in- 
cessante, et  nous  serons  fin-ces  d'admettre,  contre  l'opinion  re- 
çue, que  notre  atmosphère  lerreslrc,  au  lieu  de  s'arrêter  brus  . 
qiiemcnt  à  la  <iistiince  île  quinze  à  vingt  lieues,  ce  queT^n 
suppose, sans  trop  }iiHi\(iii'  le  (irmseT,  s'étend  jusqu'au  point 
de  contact  de  !'nlmo;.|i[ii'ic  de  lu  lime  (qu'on  oublie  un  instanl 
les  dogmes  de  l'école).  La  lune,  cet  alome  qui  tourne  autour 
de  l'atome  terrestre,  comme,  dans  la  formation  de  l'élément 
aqueux,  l'atome  de  l'oxygène  tourne  autour  de  l'alome  central 
de  l'hydrogène,  jusqu'à  ce  que  les  couches  respectives  des  deux 
atomes  arrivent  ù  Inégalité  de  diamètre,  d'où  résulte  le?  repos;  lu 
lune  a  donc  aussi  une  atmosphère,  dont  les  atomes'  aériens 
augmentenl  de  volume,  par  leur  couche  de  calorique,  a  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  centre  du  satellite  de  la  lerre,  progressive- 
ment jusqu'à  In  limite  où  se  touchent  les  deux  atmosphères. 
On  objectera  ù  celte  idée  que  l'observation  des  occultations 
d'étoiles.par  le  disque  de  la  inné,  n'indique  jamais, 'par  les  phé- 
nomènes de  réfraction,  l'existence  de  la  moindre  couche  atmo- 
sphérique autour  de  la  lune,  ''elle  objection  repose  sur  la  fausse 


idée  qu'on  s'était  fnite  des  limites  a  1m ospl ic: ri r] 1 1 .  Snn>  ilnnlr. 
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■  la  distance  de  près  do  fjti.OOO  lieues;  en  vertu  des  lois  de  la 
réfraction,  il  arriverait  que,  dans  le  cas  d'occultation  des  étoiles 
parla  lune,  on  obtiendrait  un  indice  de  l'atmosphère  lunaire, 
parla  différence  qu'offrirait  l'image  de  l'étoile,  dèsque  notre 
œil  la  perceïrnit,  ù  travers  ce  milieu  brusquement  plus  réfrin- 
gent que  l'étiier;  et  si  cela  n'avait  pas  lieu,  on  serait  en  droit  de 

^prononcer  que  la  lune  ne  possède  pas  d'atmosphère.  Mais  tout 
ce  raisonnement  tombe  devant  celle  nouvelle  idée,  que  l'atmo- 
sphère de  ta  terre,  formée  par  eouclies  progressivement  plus  lé- 
gères, oscille  l'atmosphère  de  la  lune  formée  d'après  les  règles 
de  la  même  propression  ;  et  que  les  deux  atmosphères,  sur  la 
ligne  de  contact  se  confondent  par  l'identité  des  couches  de  calo- 
rique qui  enveloppent  leurs  atomes.  Car,  lorsque  deux  systèmes 
optiques  se  confondent  et  n'en  font  plus  qu'un  seul,  il  y  oechro- 
malisrae  et  unité  d'image,  et  non  difféiimcc  de  réfraction.  L'é- 
toile que  nous  observons  n'entre  pus  brusquement  dans  l'atmo- 
sphère de  la  lune,  miiis  bien  progressivement,  et  sans  que  nous 
fuissions  préciser  l'instant  où  nous  In  voyons  à  travers  notre 
atmosphère  terrestre,  et  celui  où  nous  la  voyons  a  travers  les 
deui  atmosphères  conjuguées.  Mais,  enfin,  d'après  les  principes 
que  nous  croyons  avoir  démontrés  ailleurs,  on  ne  saurait  sup- 
pnser,  dans  l'espiice.uii  corps  solide,  snns  qu'il  soit  enveloppé  par 
One  atmosphère  d'abord  liquide,  puis  ûuide,  puis  éihérée;  lu 
partie  solide  de  ce  système  n'étant  que  le  résultat  de  la  com- 

jn'i^sinu  (le  l;i  purlir  i;lu)i>^|ih<ji-ii;LK.'.  et  ileiuEil  iirfi'ss;iirri  il 

se  résoudre  elle-même  en  atmosphère,  si,  par  hypothèse,  l'an- 
cienne atmosphère  venait  à  disparaître  ton!  à  coup  et  ù  laisser 
place  vide.  Donnez-moi  un  corps  quelconque  dans  l'espace,  et 
je  le  déclare  enveloppé  d'une  atmosphère  organisée  sur  le  type 
physique  de  l'atmosphère  terrestre,  et  n'ayant  d'autre  limite 
que  le  point  d'osculatinn,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  des  atmo- 
sphères qu'il  attire  ou  de  l'atmosphère  qui  l'a  attiré,  c'esl-ft-dire, 
et  en  d'autres  termes,  de  l'atmosphère  de  son  soleil  ou  de  celles 
de  ses  planètes  et  satellites. 

65.  Arrêtons -mm s  »  un  autre  point  de  vue,  qui  va  devenir 


cumule  la  Scbnlio  de  ce  qui  précède,  l'uisiiue  Il=s  atomes  leu- 
ilenl  de  plus  en  plus  a  augmenter  la  ci  m  die  île  calorique,  qui 
forme  leur  atmosphère,  am  dépens  de  l'atome  ceillrnl,  uutour 

duquel  ccl  iVhaiiir  les  fii il  i;r;iïit(T,i'ii  tournant  sur  eux-mêmes; 
puisque  enfin  les  atomes  les  plus  riches  en  rouches  de  calorique 
sont  toujours,  cl  pur  le  lui!  seul  de  leur  volume,  n  lu  périphérie 
île  l'atmosphère,  il  la  superlirie  île  l'océan  aérien  el  gazeux,  il 
s'ensuit  uuc*ssuii-rnu>ul  que  les  rapports  île  nombre  îles  atonies 
satellites  et  île  1  atome  central  douent  varier  pn'Rre^iH'iiieiil. 
de  candie  eu  ci  nu-lie  île  l'atmosphère  planétaire.  A  lu  superficie 
de  l'océan  aérien,  l'atome  cenlrnl  d'iuvièuc  ilnii  être  entoure 
d'un  plus  grand  iii'iul'ro  il'atomes  satellite.-,  il  azote  qu'à  la  sur- 
face  (le  la  croiile  terrestre;  car  il  est  de  l'essence  de  l'atome 
central  d'avoir  une  sphère  enveloppante  d'un  plus  iirnnd  dia- 
mètre que  relies  île  ses  satellites,  au  monirul  où  il  les  attire  dnils 
sou  orbite.  D'un  uulre  coté,  l'alunir  eenlral  dnil  finir  pur  s'en- 
icloppiT  il  niiliinl  île  ~iilel!ilcs  que  le  comportera  le  rapport  de 

leurs  diamètres  respectifs,  1)  -,  Ni  où  l'atome  oxygène  oit  nlume 

central  nuru  le  plus  ej-and  diamètre,  il  aura  uussi  le  plus  srund 
nombre  de  satellites  it'azolo  :  donc  le  rapport  uloniislique  de  l'oxy- 
gène et  Je  l'uzoie.  dans  le  eroupe  de  l'o\y^ene  qmidriaïulé,  va- 
riera progressivement  de  la  surface  du  la  terre  ii  lu  surface  de 
son  océan  aérien  ;  le  eliiffrede  loi  y-gène,  en  poids  diminuant,  u 
mesure  qu'on  moule  el  qu'il  se  inrélie,  par  l'augmenta  lion  en 
diauièlre  de  sli  couche  splicriquc  de  calorique,  el  le  cliiflre  de 
l'amie  ausmenlunl  dona  la  même  direction  el  dans  In  même 
proportion. 

64.  Par  tes  mêmes  raisons,  les  émanations  gazeuses  ou  en 
vapeurs,  d'une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de  l'air, 
doivent  séjourner  a  la  surface  de  la  terre  el  des  mers,  c'esl-à- 
dirc  dans  les  couche.-  le?  pins  tiares  Je  l'atmosphère;  elsi  elles 
s'élèvent  plus  liant,  ce  nu  peul  être  que  par  les  mouvements  de 
l'air,  ou  bien  en  augmentant  le  volume  de  calorique  qui  enve- 
loppe leurs  atomes,  el  par  conséquent  leur  légèreté;  ou  bien, 
enfin,  en  subissant,  sous  l'influence  électrique  de  la  lumière 
solaire,  de  nouvelle-  (riuwfiirinnlino-  -a uihrliqurs  el  des  dé- 
compositions (iiiliIi  tiques  qui  ramcnciil.  cuire  leurs  molécules  el 


cesse  rt'&re  susceptible  de  se  condenser  un  nuages,  au-dessus 
d'une  hauteur  il't nviixni  10,000  nièli'es  (plus  île  trois  de  nos 
lieues }  ;  et  ces  nunscs  ne  retombent  en  pluie  que  lorsqu'ils  Boni 
descendus  dans  tes  régions  les  plus  liasses  île  l'atmosphère.  Ln 
vopeur  d'eau  qui  dépasse  10,000  mi  lres  environ  reprend  sans 
doute  là-bail!,  par  des  déci  impositions  inlimes,  ses  propriétés 
d'élher  impondérable  on  d'inr  riireQr-.  iNnus  ignorons  expéri- 
mentalement ee  qui  se  passe  ii  relie  hauteur;  car  la  plus  grande 
bailleur  Dil  si-  soi-ni  i'Ii-vi'-s  juin.  ar-mnanlrs  ne  dépasse  pus  7,lilllt 
mètres  (une  lieue  et  demie). 

65.  D'un  autre  eoté.  il  cs[  évident  que  plus  on  s' éloignera, 
à  l'bot'iïon,  du  foyer  d'nue  ciiMiiaiimi  de  a/  ou  de  vapeurs, 
inoins  on  sera  exposé  nui  effets  de  leur  influence;  et  qu'à  une 
nTl.'iinr  dislanec.  variable  seluri  les  v  :  m  ■  i  a  1  i  i  h  i  ^  inclmvnli  itiijiie;.. 
l'air  s'en  trouvera  entièrement  pur. 

Gli.  L'organisation,  ce  reine  iluttî  li  s  individus  sont  émanés 
de  l'association  du  carbone,  de  l'eau  avec  les  bases  terreuses,, on 

«iirry-n.*-  m  mu' , TiSLill ,t,-.i       ..si.  ultl'f.  ■!.'•«■-■  J>  I  a  Jmi. 

rablc  propriété  de  se  développer  cl  de  se  propager  indéfiniment, 
par  mie  6tiile  incessante  Ai-  généra  lions  internes  el  exlernes, 
rorcaui.-alion  s'est  formée  el  a  pris  naissance  sur  lu  croûte  du 
globe,  aux  dépens  de  l'ciiu  ou  de  l'humidité  d'un  côté,  el  des 
éléments  gazeux  de  l'nluto.phère  de  l'aulre.  Lien  commun  el 
mystérieux,  union  intime  et  conjugale  de  loul  ce  que  noire  pla- 
nète a  de  plus  grossier  et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  subtil  ; 
àuie  active,  intelligente  el  féconde  de  ee  grand  tout,  qui  porte 
li  s  volcans  dans  son  sein  el  la  fondre  à  sa  superficie  ;  créature  el 
création,  parasite  et  nourricière,  picmnil  sans  cesse  et  rendant 
sans  eesse,  elle  orne  Puni\ers  sans  s'appauvrir;  elle  en  fait  lii 
parure  et  la  richesse,  1rs  besoins  cl  les  ressources,  l'harmonie 
el  le  inouveiueiil.  l'ille  jumelle  de  sa  mère,  qu'elle  nourrit  el 
engraisse  à  soi)  tour,  elles  soûl  nées  toutes  les  deux  el  n  la  fois 
sur  le  même  point  du  cycle  de  l'rlcrnilé  des  âges,  c'est-à-dire  à 
l'instant  où  il  s  es!  forme  nu  mïy,au  ferreuï  ,  enveloppé  d'une 
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miniie  ^nt'ii™,  [uuiuilr,  ut  perméable  nu  rayon  électrique  du 
soleil.  Au  même  iustant,  l'espuci!  a  eu  une  planète  de  plus,  et 
lluldliuonco  uiiiu'i'-dle  et  éternelle  a  compté,  dans  soit  cadre 
l$  bornes,  le  germe  d'une  intelligence  de  plus  :  l'organisation. 


157.  L'organisai 
stitulion  atmosphérique, 
ilence  que  les  cbuugemei 
de  noire  globe  entraîner! 
nisalion  actuelle,  pour  In 

litvIj.lr.iicjH  le  caraclére 
révolution  L'cncr/ile,  nu  1 


résultai  immédiat  d' 
I  doit  paraître  de  la  plus  grande  uti- 
ls survenus  dans  l'état  physique  actuel 
ient  la  disparition  complète  de  l'orga- 
rempluecr  peut-être  par  m 
lure,  dan 


n'tui-iii  rompit!  el  d'une 
nieraient,  dans  les  liabi- 
,des  modifications  plus 


rsonnal  de  leur  catalogue 
luel  deviendrait  rmlédilii- 
lion  ;  el  Ionien  les  espèces 


bouleverser  de  Tond  en  comble  le  p. 
spécifique  el  générique;  le  catalogue  a 
vien  par  rapport  à  la  oouvelle  cré; 
actuelles  seraient  frappées  d'aspbyii 

68.  La  rencontre  d'une  comète  sera  seule  dans  le  eas  de 
procéder,  sur  noire  planète,  avec  celte  brusquerie  et  celle 
généralité  d'extermination  ;  car  celle  circonstance  seule  est 
ca|>ab1e  d'imprégner  les  atomes  solides  de  noire  globe  de 
couche*  développantes  de  calorique,  qui  les  transforment 
en  éléments  de  combinaisons  de  nouvelle  dénomination.  A' 


part  c 


le  doit  M 


erlu  de  fin 


[1  lente  el 


■  secondes,  en  suivant  nue  réMilt.nile,  qui  est  réiii|ilique,  avant 
d'arriver  à  son  point  de  dépail,  sur  ce  grand  cercle  ,C). 

'"I  Ymri  Mim-rmi  Syllruir       i-himr  n  nj  il  n  i  fur .  IiiiHC  .î.  t  |wtif. 


.Notre  planète  modibe  ainsi  chaque  jour  sa  constitution  at- 
mosphérique, en  enrichissant  sa  nniclie  cm donnante  d'éther 
aux  dépens  do  la  couche  eiitcluppuiile  lin  soleil,;  modification 
que  le  raisonnement  démontre,  cl  que  l'expérience  ne  saurait 
constater  6  nos  sens  cl  s  mis  souvenirs,  pour  nous  dont 
l'histoire  et  la  tradition  remontent  à  peine  à  quatre  mille 
auo.  ■»!■<!■•  -I-  I- |  -  ii.linL  li>|«tl  lu  io>-  lii'.  tili-.ii  -un.  nu- 
lle saurait  être  sensible  à  aucun  île  nos  instruments  de  la- 
boratoire. Mais  une  fois  qu'il  est  nduiis  que  notre  planète 
modifie  sa  constitution  chaque  jour,  il  en  découle  cette  vérité 
que  l'organisa  lion  modifie  ses  formes  et  ses  propriétés  dans 
une  progression  constante. 

<i!i.  Lu  cnnsliluliori  atiiHit|ilnTii|oc  n'étant  pas  uniforme,  les 
rapports  d'oxygène  et  d'nioli-,  variant  selon  les  hauteurs,  el  la 
pureté  de  l'air  variant  selon  certains  voisinages  cl  la  proxi- 
mité de  certains  foyers  d'infection  ,  il  en  résulte  encore  que 
l'étal  physique  des  élrt's  organises  doit  varier  actuellement, 
en  raison  du  concours  plus  ou  moins  élendu  de  ees  diverses 
circonstances.  En  effel,  l'organisation  sur  les  hauteurs  où 
l'air  plus  pur  est  plus  raréfié,  et  renferme  moins  d'oxygène 
sous  le  même  volume,  l'organisa  lion  n'a  pas  les  mêmes  ca- 
ractères que  dans  les  vallées,  dans  les  plaines  arides  que 
sur  les  bords  des  ileuves  et  des  grands  amas  d'eau,  Ole.  Ces 
différences  constituent  l'état  normal  de  chaque  localité  res- 
pective. Que  cette  consliluli  ornialo  salière  dans  une 

localité,  et  l'étal  normal  de  l'organisation  se  troublé  et  rcçoil 


une  secousse,  [a  maladie  succède 

à  In  santé,  jusqu'à 

l'organisation  se  soit  façonnée  à  i 

«Ile  nouvelle  eonsl 

qu'à  l'égard  de  Vh 

dont  le  génie  créateur  trouve,  da 

as  ses  propres  ress< 

des  correctifs  à  toutes  les  anoma 

liesses  compensa 

des  ressources  ù  tous  les  besoins  c 

t  il  tous  les  désirs, 

viens  contre  Ions  les  obstacles,  i 

les  abris  contre  t< 

Is  contre  ton  les  les 

de  maladie,  et  qui  enfin  équilibre  les  diverses  constitutions 


de  l'atmosphère  qui  l'enveloppe,  par  In  puissance  île  sa  ci- 
vilisation. Cependant,  et  en  dépit  des  prodiges  de  son  in- 
dustrie, admirable  reflet  de  l'esprit  de  Dieu,  il  ne  lui  est 
pus  donné  de  se  soustraire  entièrement,  et  d'une  manière 
durable,  aux  inexorables  lois  de  la  constitution  atmosphé- 
rique ;  car  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  faire  que  lu  même 
cause  ne  produire  pas  le  même  effet,  et  que  ie  même  elfet 
émane  de  deux  causes  différentes,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
faire  que  la  même  chose  soit  et  ne  soit  pas.  L'homme  des 
montagnes  n'est  pns  l'homme  de  la  plaine;  el  s'il  y  descend, 
et  qu'il  y  séjourne  impunément,  jiràco  au*  changements 
qu'il  adopte  dans  son  régime,  ce  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
condiment  et  de  correctif  a  sa  nouvelle  alimentation,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  son  type  s'efface  dans  les  généra- 
tions qu'il  procrée,  et  que  les  eufants  du  montagnard  ne 
tardent  pas  à  devenir  les  limimes  de  la  plaine,  a  la  deuxième 
ou  troisième  génération. 

Tout  change,  quand  il  change,  d'air  ;  sous  ce  seul  rapport, 
cardans  ce  chapitre  nous  n'avons  que  ce  rapport  à  examiner, 
l'émigration  ou  le  retour  dans  la  patrie  est  un  antidote  ou 
un  poison. 

70.  Toute  soustraction,  toute  addition  gazeuse  ù  l'atmo- 
sphère qui  nous  enveloppe,  est  une  cause  immédiate  d'm- 
phyxiê,  cause  plus  ou  moins  prochaine  de  mort,  selon  les 
proportions  du  mélange;  alors  même  que  le  gaa  nouveau 
serait  le  gaz  le  plus  inerte  et  le  moins  capable  de  désorga- 
niser nos  tissus.  11  suffit  que  nous  ne  recevions  pas  assez  de 
ce  que  l'élaboration  de  nos  poumons  réclame,  pour  que 
l'élaboration  cesse  de  produire  les  mêmes  résultats,  do  four- 
nir, au  développement  incessant  de  l'individu  ,  développement 
que  nous  nommons  nutrition,  les  éléments  organisateurs 
qui  lui  sont  indispensables.  La  vie  ne  répare  plus  ce  qu'elle 
dépense,  ce  qui  est  une  des  voies  pour  arriver,  par  le  malaise, 
a  la  mort. 

71.  L'introduction  de  l'air  atmosphérique,  dans  l'or- 
gane qui  est  destiné  il  l'élaborer  se  nomme  heshutioh, 
fonction  qui  se  compose  de  deux  aetions  alternatives,  IW 


piration  el  l'expiration.  Sous  ce  rapport  gémirai,  In  plante 
respire  comme  l'um'miil,  le  poisson  comme  l'homme.  Mois, 
sous  le  rapport  du  mécanisme.  In  respiration  diffère  selon 
le  régne  île  In  nnlilre  organisée;  el  les  divers  individus  de 
ee  règne  ne  sauraient  vivre  dans  le  même  milieu,  sans  mo- 
dification aucune.  Le  poisson  s'asphyxie  dans  l'air  que  nous 
respirons;  l'homme,  dans  l'eau  où  le  poisson  respire;  rte 
même  In  eonferve  s' asphyxie  à  l'air,  et  la  plante  terres tre 
dans  les  can*  les  plus  pures.  Kn  histoire  iiatureile,  ee  son! 
là  des  différences  essentielles,  el  des  lignes  de  domarcn- 
lion  :  en  physique  générale,  ee  ne  sont  que  des  modifications 
de  la  même  fonction,  fonction  identique  quant  à  In  cellule 
respira  loi  ce,  différente  quant  aux  véhicules  el  au  mode  d'in- 
troduction de  l'nir. 

72.  En  effet,  les  uns  el  les  autres  individus  de  divers 
règnes  respirent  l'air  atmosphérique  :  mais  les  organes  res- 
pirutoircs  des  uns  ne  sont  aptes  à  respirer  l'air  qu'à  l'aide 
du  véhicule  de  l'eau  «mhiante  ;  les  organes  de  même  nom  des 
autres  peuvent  In  respirer  dans  l'air  lui-même.  Voilà  une 
différence  qui  parait  bien  tranchée  nu  premier  coup  d'œil, 
et  qui  pourtant  s'efface  peu  à  peu  par  l'évaluation  raison- 
née  des  faits,  jusqu'à  prendre  les  caractères  d'une  simple 
modification  du  même  phénomène;  el  l'on  arrive  à  celte 


iricité  de  l'air  qui,  en  passant  par  la  cavité  buccale,  s'im- 
prègne d'humidité,  avant  de  se  répartir  sur  les  surfaces  pul- 
monaires. Mais  d'où  uhiI  que  l'animal  -aquatique  ne  respira 
pas  dans  1  air  atmosphérique,  I»  respiration  s'opérant  égale- 
ment par  le  véhicule  de  l'eau?  Cela  vient  uniquement  de 
la  différence  de  position  de  l'organe  respiratoire  dans  l'une 
et  diiiis  l'autre  rlasse.  Cites  les  aquatiques,  l'organe  respi- 
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laloire  est  place  à  In  surface  du  corps  de  l'animal,  nu  nu 
recouvert  d'un  ••]"■>  vule  qui  !>'  l'i'uté^-  nnitre  li  s  corps  étran- 
gers ,  mais  qui,  dès  qu'il  s'ouvre,  met  l'organe  respiratoire 
(oui  aussi  immédiatement  en  contact  avec  le  lluide  ambiant. 
Chez  les  animaux  aériens,  au  contraire,  l'organe  respiratoire 
est  plongé  dans  In  profondeur  d'une  cavité  thorneique,  qui  ne 
communique  avec  l'air  extérieur  qu'à  l'aide  d'un  long  liiyau 
de  Mie,  dont  l'ouverture  est,  de  plus,  située  dans  le  fond 
d'une  cavité  buccale  qui  exhale,  par  Ions  les  pores,  l'humidité 
nécessaire  nu  jeu  de  cette  fonction.  Si  le  unisson  avait  ses 
ares  branchiaux  emboîtés  ainsi  dans  une  cavité  à  une  seule 
et  étroite  ouverture  ;  dés  ce  moment,  et  par  le  fait  seul  de 
cette  modification  de  l'aupiit'eil,  le  poisson  serait  susceptible 
de  respirer  dans  l'air  comme  flnmimt.'  ;  car  In  branchic 

qu'une  hranchie  protégée,  contre  l'action  évaporatoire  de 
l'air,  par  des  pavois  qui  ne  lui  laissent  arriver  l'air  qu'im- 
prégné d'une  humidité,  qui  lui  serve  de  véhicule,  poursufDre 
à  la  fonction  de  l'aspiration. 

T5.  Quant  aux  plantes  aquatiques  el  terrestres,  on  peut 
dire  que  les  unes  el  les  autres  sont  plutôt  amphibies;  la  plante 
terrestre  étant  aquatique  en  raison  de  ses  racines  qui  péri- 
raient, en  se  desséchant  par  une  constante  sécheresse,  et  aé- 
rienne en  raison  de  ses  organes  foliacés,  qui  pourriraient  ou 
s'étioleraient  par  une  constante  humidité;  la  plante  aquatique 
ayant  toujours  un  certain  nombre  de  ses  organes  herbacés 
étalés  à  la  surface  des  eaux,  pour  y  respirer  l'air,  il  la  manière 
des  plantes  terrestres.  Considérations  qui  font  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  physiologie  cet  axiome  que  Linné  n'avait  for- 
mulé que  pour  la  classification  systématique:  La  nature  ne  pro- 
cède jamais  par  bonds  et  par  saccades:  iVatura  non  facil  ml- 
Im.  C'est  une  chaîne  donl  les  anneaux  sont  des  nuances  et 
des  modifications. 

74.  Pénétrons  maintenant  dans  les  mystères  intimes  de 
la  respiration,  et  laclions  d'analyser  ce  phénomène.  On  est 
assez  généralement  persuadé  que  les  lois  des  diverses  respira- 
lions  ont  été  fonmilérs  d'uni'  manière  précise  el  rigoureuse. 


liais  on  ne  tarde  pas  à  6c  désabuser,  quand  nu  s'applique  ii 
dépouiller  les  documents  sur  lesquels  la  Formule  se  base,  et 
que  l'on  j  distingue  mec  soin  ce  qui  est  l'expression  immé- 
diate de  l'expérience,  et  ce  qui  n  été  obtenu  pnr  voie  d'in- 
duction. Ou  s'assure  alors  que  les  études  pneumatiques  sont 
encore  à  reprendre  au  point  où  les  avaient  laissées  Lavoisier. 
Sennebier  et  Saussure. 

75.  L'expérience  directe  nous  apprend  que  la  matière 
verte,  se  développant  dans  l'eau  ou  ù  l'air,  absorbe  l'acide  car- 
bonique et  dégage  l'oxygène  au  soleil,  et  qu'a  l'ombre  el  la 
nuit  c'est  tout  le  contraire.  D'où  on  a  conclu  que  l'oxygène 
ilégagé  dans  le  jour  provient  de  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  aspiré,  et  que  l'acide  i-irlionique  expiré  pondant 
ia  nuit  provient  delà  combinaison,  de  l'oxygène  aspiré  la  nuit, 
avec  le  carbone  assimilé  le  jour.  Quant  à  l'aspiration  de  l'air 
atmosphérique,  on  s'en  est  fort  peu  occupé  ;  quant  a  l'expira- 
tion de  l'azote,  on  ne  l'a  presque  constatée  qu'à  l'égard  des 
(leurs  à  corolle,  ù  étamines,  et  à  pistil. 

76.  Chez  les  animaux,  la  respiration  semblerait  avoir  lieu 
d'une  manière  toute  contraire.  L'animal,  à  quelque  règne 
qu'ii  appartienne,  extrait  et  s'a  ppm  prie  l'oxygène  de  l'air  at- 
mosphérique diUlt  l'acte  de  l'aspiration,  et  en  rejette  l'azote 
accompagné  d'acide  carbonique,  dans  l'acte  de  l'expiration; 
l'azote,  par  la  décomposition  de  l'air  ;  l'acide  carbonique,  dit- 
on,  par  suite  de  la  combustion  du  carbone  du  sang  et  de  sa 
combinaison  avec  l'oxygène  aspiré. 

77.  En  conséquence ,  et  cola  parait  vrai  dans  sa  simple 
expression,  le  régne  animal  expire  les  gaz  nécessaires  a  l'as- 
piration diurne  de  la  plante,  et  l'aspiration  diurne  de  la  plante 
purifie  l'air  vicié  par  l'expiration  des  animaux;  mais  tontes  les 
autres  circonstances  de  l'explication  sont  hypothétiques,  et 
souvent  contradictoires  dans  les  termes. 

78.  Si  la  plante  rendait,  la  nuit,  l'acide  carbonique  qu'elle 
se  serait  assimilé  le  jour,  à  quoi  servirait  cette  alternative 
d'acquisition  et  de  dépense,  celte  balance  du  doit  et  avoir 
établie  shaque  douzo  heures,  cotte  exsudation  égale  en  poids 
an  produit  de  1  absorption  ï  Une  restera il-il  a  la  plante  de  ce 


eslun  des  éléments  de  mu  développement,  si  elle  ne  lu 
gardait  que  douze  heures,  et  si  elle  le  rendait  tout  alors?  Lu 
respiration  serait  un  jeu  do  bascule,  et  non  une  fonction;  l'ap- 
pareil respiratoire  un  crible,  et  non  un  organe.  Comment 
croire  à  la  puissance  [ouiliai'inilc  do  l'asphyxie,  si  un  être 
ne  respirait  que  pour  si  peu? 

79.  yunnt  aux  nnimau\,  comment  se  fci'iiit-il  qu'il  y  eût, 
entre  eux  et  les  végétaux,  sons  le  rapport  de  la  fonction  qui 
fournil  les  premiers  éléments  à  leur  développement,  une  si 
grande  différente  dans  le  mode  et  les  résultats,  alors  quels 
développement  de  l'un  et  de  l'autre  règne  marche  d'une  ma- 
nière si  parallèle?  L'organe  respiratoire  de  la  plante  aspirerait- 
il  impunément  l'nciile  carbonique,  quand  l'organe  respiratoire 
de  l'anima!  nesaui'iiit  aspirer  ir  gaz,  sans  danger  d'une  cruelle 
asphyxie?  N'y  aurait-il  pas  quelque  iiiù|irije.  et  quelque  qui- 
proquo dans  la  désignation  et  In  détermination  des  deux  or- 
ganes? L'organe  qui,  chez  la  plante,  absorbe  l'acide  carbo- 
nique gazeux,  oceupe-t-il,  dans  l'échelle  de  6on  organisation, 
te  même  rang  que  l'organe  qui,  chez  l'anima  I,  expulse  ce  flui- 
de? Q ui  a  jamais  disséqué,  cl  vu,  à  IVil  nu  ou  au  microscope, 
l'organe  île  In  respiration  cbez  les  végétaux?  Continuerait- un 
à  placer  cet  organe,  dans  ces  cellules  épuisées  de  l'épidémie 
de  la  feuilleque  l'on  nomme  pores  corticaux?  Mais  la  conlerve 
ne  devrait  donc  plus  respirer,  puisqu'elle  est  dépourvue  de 
ces  sortes  de  pores  .  D'un  autre  ciilé,  nous  avons  prouvé  ail- 
leurs [')  que  l'air  aspiré  séjourne  dans  des  cellules  d'un  tout 
autre  ordre,  et  que  cet  air,  qui  séjourne  ainsi  d'une  manière 
visible  ii  l'œil  armé  de  verres  grossissants,  est  do  l'air  atmo- 
sphérique, au  lieu  d'être  de  l'acide  carbonique  pur. 

80.  Autres  difficultés  d'observation  el  d'interprétation. L'or- 
gane respiratoiredel'aDimnl  ne  prend-il  rien  à  l'azote  de  l'air? 
n'aspire-t-il  pas  l'air  almospbériquc  de  toutes  pièces,  pour 
le  dépouiller  ensuile  de  son  oxygène,  qu'il  s'assimile  ou  qu'il 
élabore?  Ou  bien  l'organe  respiratoire  absorbe  l'air  atmosphé- 
rique en  enlier,  pour  en  dépouiller  rt  en  expulser  ensuite 
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l'azote,  -jiar  suite  d'une  élaboration  spéciale;  dons  ce  cas, 
l'azote  expiré  ne  iloil  jamais  représenter,  a  l'instant  de  l'ex- 
périence, la  qnanlité  d'azole  contenu  dans  l'air  aspiré.  Si  le 
dépouillement  de  l'oxygène  a  lieu  en  dehors  et  sur  la  surface 
de  l'organe  respiratoire,  ces  daus  l'hypothèse  duquel  l'alolo 
eipiré  n'offrirait  pus  de  délicit,  il  fondrait  admettre  alors 
■(D'un  organe  quelconque  pcul  i-liilim  ei'  ii  ilisliince,  et  comme 
par  fascination.  Cela  n'est  pas  admissible;  car,  d'après  ce  que 
lions  avons  dit  plus  liant,  un  ninçuil  que  J'almnc  d'oxygène  di* 
l'air  atmosphérique  puisse  être  séparé  de  la  surface  respira- 
toire, par  l'un  des  atomes  d'azote  qui  lui  servent  de  planètes 
et  de  satellites.  Donc  il  faut  ail inellre  que  l'air  atmosphérique 
est  aspiré  de  toutes  pièce*  par  l'organe  respiratoire,  et  que, 
parlai) I,  le  volume  du  got  expiré  ne  représente  jamais  le  vo- 
lume du  gnt  aspiré. 

81.  L'acide  carbonique  expiré  provient-il  de  la  combinaison 
de  l'oxygène  aspiré  avec  le  carbone  du  sang;  ou  bien  n'est-ce 
que  l'acide  carbonique  introduit  dans  le  sang  pur  une  autre  voie 
de  l'économie?  1,' expérience  ilirecle  se  tait  à  ici  égard,  cl  l'une 
ou  l'autre  hypothèse  ne  snurail  s'établir  t|Ln'  |ijr  voie  d'induc- 
tion cl  d'analogie.  Mais,  d'après  nous,  c'est  en  faveur  de  la 
dernière  hypothèse  que  milite  l'analogie.  V'.n  effet,  les  molé- 
cules organiques  du  sang  élanl  une  combinaison  des  bases 
terreuses  et  ammoniacales  avec  la  molécule  organique,  qui  est 
elle-même  une  combinaison  nhmiisliquc  de  carbone,  d'oxy- 
gène et  d'hydrogène  ;  si  l'oxygène  aspiré  a  pour  but  de  se  com- 
biner avec  le  carbone  de  la  molécule  organique,  il  faut,  de 
toute  nécessite,  que  l'oxygéneet  l'hydrogène  de  la  même  mo- 
lécule soient  mis  eo  liberté,  cl  se  dégagent  avec  ce  nouveau 
produit;  car  cette  décomposition  a  lieu  dans  les  rnuches  su- 
perficielles de  l'organe  respiratoire,  cU'oiygene  et  l'hydro- 
gène dégagéi.  n'auraient  pas  le  temps  d'être  réabsorbés  eo 
eotier.  pendool  que  l'organe  respiratoire  eut  en  une  d'élimi- 
nation et  d'expiration.  Le  poumon  rendrait  dooe  0  l'air,  par 
I  expiration,  la  quantité  d  oiyaene  qu'il  lin  aurail  son*trailpar 
l'aspiration. 

Or.  dans  les  produits  de  l'aspiration,  on  ne  rencontre 
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ni  l'oxygène  ni  l'hydrogène  en  quantité  suflisanle.  Dirait-on 
que  l'oxygène  el  l'hydrogène  de?  la  molécule  sanguine  su 
déroge  raient  en  se  combinant  en  eau?  Maïs  dans  la  molé- 
cule sanguine,  l'hydrogène  est  excès  par  rapport  à  l' oxy- 
gène. Enfin,  on  ne  conçoit  pus  eu  chimie  qu'il  soit  possible 
de  décomposer  iran  substance,  ji  l'aide  d'une  simple  addi- 
tion de  l'une  de*  substances  qui  la  cmniiuseut;  on  ne  dé- 
oumpnse  pas  li!  suldito  do  cliaux  ;ivcc  l'acide  sulfuriquc. 
On  ne  triomphe  pas  d'une  aflinilé  par  l'aclion  du  mémo 
genre  d'affinité  ;  on  ne  brûle  pas,  avec  l'oxygène,  ce  qui  a 
déjà  subi  cette  sorle  de  combustion.  Si  le  carbone  est  com- 
biné déjà  avec  l'oxygène  cl  l'hydrogène,  comment  l'oxy- 
gène l'en  loverait-il  il  l'oxygène?  Il  y  a  là  quelque  part  de 
l'absurde  et  de  la  contradiction  ;  car  il  y  a  là  quelque  chose 
de  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  en  chimie  géné- 
rale. 

82.  A  défaut  donc  d'expériences  précises,  ayons  recours  à 
la  combinaison  analogique  des  faits. 

La  plante  absorbe  l'acide  carbonique  la  nuit  et  le  jour, 
soil  par  son  système  aérien,  soit  par  son  système  souterrain 
et  radieulairc.  Ces  deux  systèmes  ne  sauraient  fonctionner 
que  dans  leur  milieu  respectif,  c'csl-ii-dirc  l'un  à  la  lumière, 
cl  l'autre  dans  l'ombre  et  dans  les  ténèbres,  II  s'ensuit  de 
là  que  le  système  radieulairc  doit  fonctionner  jour  et  nuit 
el  sans  interruption  aucune,  car  son  milieu  est  toujours  la 
nuit. 

Le  système  aérien,  au  contraire,  doit  subir  une  inter- 
ruption égale  à  la  durée  de  h  nuit,  et  doit  fonctionner  avec 
une  énergie  et  une  activité  proportionnelle  à  l'intensité  de 
la  lumière  solaire.  Il  est  des  nuits  d'été  si  chaudes  et  si 
éclairées  presque,  que  la  fonction  crépusculaire  de  la  por- 
tion herbacée  doit  loucher  de  bien  près  à  la  fonction  mati- 
nale. Quel  est  le  signe  de  sa  fonction  dans  le  jour?  1-e  dé- 
gagement de  l'oxygène  qui  provient,  soit  de  la  décomposi- 
tion de  la  molécule  aqueuse  qu'apporte  n  ses  organes  mul- 
tipliés la  eirculalîon  vésiculaire,  soil  de  la  décomposition 
de  la  molécule  d'acide  carbonique  que  leur  transmet  l'as- 
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piration  des  racine 

et  sa  propre  aspiration.  Mais  à  l'instant  ou 

se  faute  de  lumière  el  de  jour,  que  doit 

devenir  l'acide  ce 

Tout  organe  rejclle 

expulse  de  son  sein,  expire  enfin  ce  qu'il 

D'est  plus  en  étotd 

ulaborer. 

Le  système  herbacé,  dans  «tle  hypothèse  seule,  devra 
donc  expirer  la  nnil  de  l'acide  carbonique;  ce  qui  n'empê- 
chera pas  le  développement  de  la  plante  d'avoir  lieu  cl  de 
continuer  sa  marche  incessante,  a  cause  de  l'incessante 
.élaboration  des  racines,  cl  l'incessante  assimilation  do  l'a- 
cide carbonique  aspiré. 

83.  L'animal  semblerait  exercer  ia  fonction  de  sa  respi- 
ration d'une  manière  toute  contraire,  aspirant  unit  et  jour 
l'oxygène  de  l'air,  cl  expirant  nuit  et  jour  l'aride  carboni- 
que et  l'aiate,  plus  les  autres  produits  gazeux  ou  en  vapeurs 
de  la  respiration.  Cette  différence  ne  viendrait-elle  pas  d'une 
lacune  dans  l'élude  de  nos  [onctions  respiratoires?  Exami- 
nons In  qncsli  on  sous  ec  point  de  vue  particulier. 

Nous  aspirons  l'air  atmosphérique  et  les  vapeurs  répan- 
dues dans  l'atmosphère;  et  nous  expirons  les  gaz  éliminés el 
les  vapeurs  aqueuses,  produits  de  la  sueur  par  toutes  les 
surfaces  de  notre  corps.  Sous  ce  rapport,  la  surface  de 
notre  corps  n'est  qu'une  vaste  bronebie  qui  doit  fonction- 
ner à  l'instar  dti  poumon.  Iji  chimie  pneumatique  n'avait  ja- 
mais tourné,  il  est  vrai,  ses  recherches  vers  la  solution  de  ce 
point  le  plus  imporlantde  la  question.  Nous  avons  vu  même 
la  physiologie  expérimentale  refuser  ù  la  peau   la  faculté 

lieu  du  liquide,  et  cela  seulement  parce  que  la  physiologie 
n'avait  pas  vu  changer  le  niveau  de  l'eau  ;  comme  si  le  chan- 
gement de  niveau  pouvait  être  sensible  pour  une  absorption 
aussi  minime,  el  comme  si  la  transpiration  n'étnil  pas  ample- 
ment en  élut  de  compenser  le  déficit  de  la  plus  ample  absor- 
ption. La  physiologie  ci  péri  m  en  la  le  s'est  heureusement  amen- 
dée dans  l'intérêt  des  études  classiques,  depuis  que  nous 
avons  démontré  analytiqucnient  et  synlbéliquemenl  que  les 


parois  organisées  sont  perméables  à  Unis  les  gaz  i'l  il  tous  les 
liquides,  el  les  élaborent  Ions  instantanément. 

Mais  il  est  démontré  que  l'absorption  de  l'acide  cardon ique, 
par  noire  branchie  épidermîque,  nous  serait  proportionnelle- 
ment aussi  funesle  que  par  notre  organe  doué  de  la  spécialité 
de  la  respiration  pulmonaire.  Kotrc  corps  ne  saurait  donc 
aspirer  l'acide  cailiunique  sans  danser  ;  il  ne  doit  donc  se 
procurer  la  proportion  de  carbone  destinée  a  l'organisa  lion 
île  ses  tissus,  que  par  lu  voie  de  l'absorption  des  liquides  nulri- 

la  faculté  d'aspirer  impunément  et  de  s'assimiler  l'acide  car- 
bonique aspiré.  Cela  contrarierait  ce  parallélisme  d'analogie 
qui  se  soutient  eu  (ru  k's  di.'U.\  tvc  lies,  dans  tout  ce  que  l'orga- 
nisation a  d'essentiel  ;  ce  défaut  de  parallélisme  ne  doit  donc 
provenir  que  d'une  lacune  dans  nos  connaissances  ù  cet  égard. 
Cherchons  ii  combler  celle  lacune,  cl  nous  aurons  du  même 
coup  rétabli  l'analogie. 

8<i.  Nous  croyons  avoir  démontré  ailleurs  (')  que  la  di- 
gestion ne  s'opère  que  sous  lu  forme  d'une  fermentation 
consécutivement  saccharine,  alcoolique  el  acétique.  Or, 
toute  fermentation  est  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz 
hydrogène  et  d'acide  carbonique.  Mais  pendant  l'acledelodi- 
gestion,  l'animal  ne  rend  pas  l'acide  carbonique  par  voie  d'é- 
ructation, au  moins  dans  son  élut  normal,  Cheï  les  rumîtianls 
mêmes  qui  n'ont  ni  la  propriété  de  vomir,  ni  celle  de  se  dé- 
barrasser des  gaz  par  voie  d'érurtafioii,  <:■■  dégagement  d'acide 
carbonique  dans  l'une  des  parties  de  In  pause  stomacale  est 
si  abondant,  qu'il  occasionne  un  méléorismc  très-souvent 
mortel.  Mais  dans  l'état  normal,  el  alors  que  la  fonction  de 
la  digestion  ne  s'accompagne  d'aucune  espèce  de  météorisme, 
que  deviennent  l'hydrogène  et  l'acide  carbonique,  produits 
nécessaires  de  la  fermentation  digeslive?  S'ils  n'arrivent  pas 
au  dehors  par  éructation,  qu'ils  TU'çr.inunii'iii  pas  dans  la  ponse 
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stomacale  par  météorisme,  il  est  de  toute  évidence  qu'ils 
doivent  être  absorbés  et  aspirés  par  les  pnrois  de  l'organe 
digestif.  L'eslomac  devient  ainsi  tout  a  coup  un  organe  respi- 
ratoire, qui  absorbe  nuit  el  jour  l'acide  carbonique,  comme 
le  font  les  racines  îles  plantes.  I. 'estomac  est  l'appareil  diurne 
de  l'animalisolion;  il  fonctionne  comme  le  font  les  racines 
dans  la  terre  cl  les  feuilles  au  soleil  ;  il  absorbe  l'acide  carbo- 
nique. Le  poumon  agit  comme  le  feraient  les  feuilles  à 
l'ombre;  il  absorbe  l'oxygène  et  rend  l'acide  carbonique; 
il  est  l'organe  nocturne;  ou  plutôt  l'estomac  est  l'équivalent 
du  système  foliacé,  et  If  juin  mmi  <v!ni  ilu  su  Lé  me  milieu  luire, 
sous  le  rapport  spécial  de  la  respiration. 

Iji  démon  s  Ira  lion  la  plus  complète  de  celle  idée,  car  elle 
esl  de  lous  les  jours,  nous  es!  fournie  par  l'usage  que  nous 
(aisotisdc  boissons  chargées  d'acide  carbonique,  vin  de  Cham- 
pagne, eau  de  Seltz,  bière  mousseuse,  limonade  gazeuse,  bi- 
carbonate de  soude,  etc.,  sans  que  nous  rendions  un  seul 
vent,  une  seule  éructation  parla  bouche. 

Quant  nu  dégagement  li'oïjgène,  qui  compléterait  l'ana- 
logie, il  doit  paraitre  probable  qu'il  doit  avoir  lieu  quelque 
port,  mois  qu'il  doit  élit:  aussitôt  rénspii-é  pur  l'un  quelcon- 
que de  ces  organes,  si  divers  de  forme  et  de  composition, 
qui  rentrent  dans  la  charpente  de  l'économie  animale;  la 
circulation  portant  avec  sa  rapidité  ordinaire  lous  les  pro- 
duits de  l'expiration,  sur  les  surfaces  douées  de  la  faculté 
d'élection  et  d'aspiration. 

8ïî.  1, 'acide  carbonique  est  dune  fourni,  a  l'élaboration 
de  ranimai,  par  l'élaboration  stomacale  de  l'organe  di- 
gestif. La  plante  le  puise  dans  les  engrais  qui  enveloppent  ses 
racines,  et  les  feuilles  dan*  l'atmosphère,  réceptacle  de  l'a- 
cide carbonique  expiré  par  les  animaux  et  dégagé  par  les 
engrais.  Tel  est,  dans  l'élut  actuel  du  globe,  le  cercle  indé- 
fini d'échanges  cl  de  compensations,  entre  les  êtres  qui  for- 
ment le  domaine  de  la  vie.  Non  pas  que,  si  la  vie  venail 
tout  à  coup  à  cesser  sur  la  terre,  il  ne  restât  plus  d'espoir, 
faille  d'acide  carbonique,  de  la  voir  recommencer  par  une 
nouvelle  création,  alors  même  que  cette  révolution  méléo- 
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rologique  unrail  pu  suilstiviirtj  ou  neiiLraliser  loul  lucide 
carbonique  provenant  de  la  gazéification  de  l'es  pce  e  oivmii- 
•■V  I  «ni  Il  •  r."il'  Ju  «.M»-  >•  il  oiiihi*  .  II."  ttt.  ■  nrU> 
notée,  l'acide  carbonique  ne  manquera  pas  à  l'atmosphère; 
et  la  lumière  du  soleil  aura  toujours  la  faculté  de  féconder 
ces  éléments  de  l'air,  de  les  associer  en  molécule  orga- 
nisée. La  création,  qui  6e  continue,  aura  toujours  l'occasion 
île  recommencer  sur  une  nouvelle  échelle,  après  chaque 
nouvelle  révolution.  Fn  effet,  1'équilihie  des  gaz  exige  im- 
liéricusemcnt  que  l'atmosphère  existe,  ou  se  rétablisse,  dès 
qu'elle  n"e\iste  plus,  l  es  carbonates  dégageraient  leur  acide 
carbonique  ;  ils  passeraient  de  leur  pr.  i;ir-,-  maternent  d  l'état 
alrulin,  jt] ii lût  que  d'eu  laisser  manquer  l'atmosphère;  et  les 
phénomènes  du  marnuge  îles  terri  s  nous  apprennent  suffisam- 
ment qu'aujourd'hui  même,  et  dans  l'étal  actuel  de  notre  con- 
stitution atmosphérique,  les  carbonates  se  comportent  ainsi. 
I.a  marne,  en  effet,  ajoutée  à  une  terre,  même  il  une  terre 
normale,  ne  laisse  pas  que  d'être  un  puissant  principe  de 
fertilisation  ;  elle  dégage  son  acide  carbonique  de  surcroitet 
déconcentration,  quand  elle  est  une  fois  extraite  des  entrail- 
les de  la  lerrc,  cl  qu'elle  arrive  an  contact  de  l'air,  moins 
riche  que  les  profondeurs  en  acide  carbonique;  la  marne 
enveloppe  nlurs  la  plante,  de  l'atmosphère  qui  convient  ù  son 
développement.  Que  l'acide  carbonique  s'accumule  dans  les 
profondeurs  du  sol,  et  v  sursalure  les  cnrhonales,  cela  est 
assez  démontré  par  ce  dégagement  d'acide  carbonique  qui 
s'arrumuleuu  fond  des  puils,  et  qui  ne  saurait  provenir,  en  cet 
endroit,  du  produit  de  la  respiration  ou  de  la  fennriil^litui 
de  la  matière  organique;  il  se  dégage  évidemment  des  carbo- 
nates de  la  couche  géologique,  dès  que  la  profondeur  du 
puits  l'a  mise  en  communication  directe  avec  l'air  exté- 
rieur. 

8G.  L'acide  carbonique  est  condensé  dans  les  couches 
géologiques,  par  la  compression  qu'exerce,  sur  le  globe,  notre 
constitution  atmosphérique  actuel  le.  Celacstdù  aux  rapports  rte 
pesanteur  de  l'acide  carbonique  et  de  l'air  atmosphérique  ; 
aussi  voit-on  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  de  la  fermenta- 
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lion  dus  moliores  végétales  el  animales,  et  de  la  respira  lion  des 
végétaux  et  des  animaux,  se  tenir  à  In  surface  de  lu  terre, 
sans  pouvoir  remonter  (ions  les  couches  supérieures  de  l'air, 
el  être  repris  à  In  fin  par  les  buses  terreuses  du  sol  qui  eu 
purifient  l'nl Biosphère,  tout  aulnnl  que  peut  te  faire  la  respi- 
ration diurne  des  plantes.  Ce  qui  expli'jii.'t'ail  déjà  commi'ni 
il  se  fait  que  les  végétaux,  rendant  la  nuit,  d'après  nos  phy- 
sioloïti's,  presque  autant  d'acide  carbonique  qu'ils  en  ont 
absorbé  le  jour,  l'air  atmosphérique  pourtant  n'eu  offre 
pas,  en  plusgrundequaniilé,  In  nuit  que  le  jour,  à  nos  moyens 

87.  D'où  il  faut  conclure,  et  cela  en  raison  de  la  loi  de 
la  compression  et  de  la  pesanteur,  que  les  couches  séolo ja- 
ques do  globe  sont  d'autant  plus  carbonatées,  qu'elles  sont 
plus  profondes;  et  d'un  aulre  coté,  que  toutes  les  fois  que 
l'air  atmosphérique  se  raréfie,  et  exerce,  sur  les  couches  in- 
férieures, une  moins  grande  compression,  il  se  dégage  du  sol 
une  plus  grande  quantité  d'acide  carbonique,  sans  parler  ici 
de  tous  les  autres  produits  gazeux  qui  peuvent  exister  dans 
le  sol.  L'air  qui  se  raréfie  fait  l'office  d'une  pompe  aspi- 
rante, dont  le  piston  inaiHicniil  de  lias  en  haut. 

S  1".  ilitanuvit  île  la  rapiralinn  animait. 

88.  L'analyse  el  l'annloinie  microscopique  sont  la  voie 
la  plus  courte,  pour  réduire  à  uue  formule  générale  l'auato- 
mie  conijni'ée  du  mécanisme  de  In  fonction  respiratoire.  Ou 
arrive  de  celle  manière  à  se  convaincre,  comme  dans  un 
tableau  synoptique,  que,  chez  tousles  animaux,  la  respiration 
s'opère  d'une  manière  idniliqur-,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
et  qu'elle  ne  diffère,  d'une  classe  à  l'autre,  que  par  la  diffé- 
rence des  appareils  accessoires  qui  forment  le  siège  de  la  res- 
piration. 

8(1.  Le  principe  fondamental  de  ce  mécanisme  est  celui 
que  nous  avons  établi  ailleurs  et  plus  haut  (3f),  savoir,  que 
toute  surface  qui  aspire  ou  qui  absorbe,  semble  être  attirée 
par  le  fluide  ambiant,  qui  fournit  il  cette  aspiration  cl  à  celle 


absorption;  que,  dans  l'action  au  contraire  Je  l'expiration  et 
Je  l'eus u dation,  la  surrace  semble  être  refoulée  par  le  fluide 
ambiant.  Or,  sup]>osei  i|ue  la  surface  respiratoire  tapisse 
l'intérieur  d'un  organe  ulriculsire  et  qui  communique  à  l'ei lé- 
rieur  par  un  orifice  on  un  tube  plus  ou  moins  étroit  ;  il  est  évi- 
dentque la  surface  respiratoire  s'assimilera,  aspirera,  absorbera 
les  molécules  assimilables  du  fluide  qui  remplit  la  capaci  té  de 


rayon.  La  capacité  île  celle  vésicule  se  rétrécira  donc,  l'air 
qui  y  est  contenu  en  sera  expulsé  par  l'orifice  qui  communi- 
que avec  l'air  extérieur.  La  molécule  organisée  aspirera  donc, 
e  instant  que  l'organe  ai 


expirera;  ce  qui  semblerait  contradictoire  au  premier  coup 
d'œil.  Quand,  au  contraire,  la  molécule  organisée  expulsera 
de  son  sein  les  fluides  qu'elle  n'est  pas  apte  à  s'assimiler,  le 
poumon  se  Jilafcra  ;sa  capacité  ausmentant,  l'air  extérieur 
s'y  engouffrera.  I*  poumon  aspirera  donc,  alors  que  les  molé- 
cules organisées  de  su  surface  expireront.  Eu  désignant  les 
Jeux  mouvements  alternes  du  poumon,  par  les  mois  d'inspira- 
t ion  (mouvements  du  dehors  à  l'intérieur),  ut  de  respiration 
(mouvements  do  l'intérieur  h  l'extérieur)  et  en  conservant  nui 
mouvements  alternes  produits  par  l'élaboration  des  molécules 
organisées,  les  dénominations  d'aspiration  et  d'eipi'rnfion, 
nou6  dirons  Jonc  que  les  aspiration»  coïncident  avec  les 
rapiratiom,  et  les  expirations  avec  les  inspirations. 

90.  Maïs,  pour  qu'un  pareil  organe  Fuit  dans  le  cas  de  con- 
tinuer l'alternative  de  ses  fondions,  il  faut  que  le  poumon 
reste,  pendant  la  respiration,  toujours  ilisb'inld  par  un  certain 
résidu  d'air  inspiré;  rar,  autrement,  et  vu  la  force  d'agsluti- 
uation  des  molécules  orsiiiisées,  les  surfaces  respiratoires, 
>Ti  se  rjippnii'bant  par  le  vide  que  leur  aspiration  opère,  se 
souderaient  enli'e  Hlc.=  .  de  Tiinnici't:  n  ni'  pouvoir  plus  se  dés- 
ngglutiner,  pour  coopérer  au  mouvement  de  la  dilatation,  et 
pour  appeler  l'air  qui  doit  servir  à  une  aspirnlioli  nouvelle. 
Supposez,  en  effet,  que  le  poumon  ait  expulsé  tmll  l'air  qu'il 
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avait  reçu  par  l'acte  Je  l'expiration,  des  ce  moment  il  0  perdu 
toute  aptitude  ù  la  fonction  de  l'aspiration.  Car  les  cellules 
respiratoires  ont  la  propriété  d'Absorber  l'air  qui  les  recouvre, 
et  îles  ce  moment  s'opère  l'aspiration.  Mais  si  elles  ne  sont 
pas  enveloppées  et  recouvertes  de  cefte  atmosphère,  qu'ab- 
sorbera ien  1-e  Iles  V  à  moins  qu'elles  lùihsurheut  le  vide.  Si 
elles  n'absorbent  rien,  elles  ne  sauraient  rien  attirer  ni  de  près 
ni  de  loin,  puisqu'elles  ii'ntliieiit  ve  <[n'\  rjl  loin  qu'en  absor- 
bant ce  qui  est  près,  et  que  rien  d'absorbnble  n'est  supposé 
près  d'elles. 

91.  [Ji  respirali un,  suit  lirnm-liialr,  soit  pulmonaire,  n'a 
donc  pas  besoin,  pour  s' exécuter,  d'ut)  autre  appareil  que  sa 
propre  structure  ;  et  toutes  les  longues  dissertations  qu'on 
rencontre  dans  les  livres,  sur  les  appareils  musculaires  qui 
sont  dans  le  cas  de  contribuer  ii  racle  de  la  respiration,  tom- 
bent ainsi  devant  une  simple  et  microscopique  idée.  Il  fuuldonc 
admettre  que,  dans  l'acte  de  l'inspiration,  tous  les  muscles  qui 
se  mettent  en  mouvement  lelont  d'une  manière  passive;  et  que, 
s'ils  se  contractent  pendant  la  période  de  la  retp iraiion  (cj> 
pi'ran'nn  de  l'ancienne  nomenclature),  c'esl  plutôt,  en  quelque 
sorte,  pour  reprendre  leur  premier  volume  que  par  nncspécialc 
activité.  En  effet,  tout  muscle  est  passif  quand  il  6c  dilate;  il 
n'est  actif  que  dans  In  contraction.  Quand  le  diaphragme  re- 
foule l'estomac  et  les  intestins,  c'est  qu'il  est  refoulé  lui-même 
dans  ce  sens  par  la  dilatation  pulmonaire;  dès  que  cette  dila- 
tation ue  pose  plus  sur  sa  surface  supérieure,  les  libres  muscu- 
laires distendues  i  f  in  clinent  leur  premier  volume,  ce  qui  est 
sans  doule  un  auxiliaire,  mais  non  la  cousu  immédiate  de  la 
période  de  l'expiration.  11  faut  faire  le  même  raisonnement  à 
l'égard  dr-s  muscles  intercostaux  ;  ce  n'est  pas  par  suite  de  leurs 
contractions  que  les  cotes  se  relèvent  de  leur  obliquité  nor- 
male, et  augmentent  ainsi  lu  capacité  du  thorax.  Il  suffit  de 
se- tenir  le  doigt  appliqué  sur  l'un  d'eux  pendant  l'intpiraliun, 
pour  se  convaincre  de  sa  passivité  consécutive  dans  cet  acte. 
Dd  reste,  si  tous  ces  muscles  se  contractaient  pour  élever  les 
côtes,  ils  feraient  tout  le  contraire  .  ils  les  rapprocherai  en  I 
davantage  les  unes  des  nôtres,  ou  bien  ils  ne  produiraient  que 
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repos,  vil  qu'en  relevant  la  cole  inférieure,  le  muscle  tendrait 
il  abaisser  lu  côte  supérieure;  il  partagerait  son  action  en  deux 
actions  contraires  l'une  de  l'autre.  C'est  dans  In  période  au 
contraire  de  l'expiration  du  poumon,  que  les  muscles  intercos- 
taux se  contractent,  et  c'est  alors  que  les  eûtes  se  rapprochent. 
(Juand  clless'érarlenlensc  relevant,  elles  cedenlà  In  dilatation 
pulmonaire.  yuc  si  les  muscles  intercostaux  restaient  rliuma- 
tismalcmenl  eu  ut  rat' tés,  et  si  à  celle  ronlrndiou  anormale  se 
joignait  celle  des  muscles  pectoraux,  ou  des  divers  muscles  du 
ilos,  et  même  du  diaphragme,  h  pu  il  ri  ne  t-Ei  s-  mit  oppressée, 
mais  la  respiration  n'en  serait  pas  interrompue;  les  inter- 
valles de  l'aspiration  et  de  l'expira  lion  seraient  plus  courts, 
ces  deux  actes  plus  rapprochés;  la  respiration,  t  nlin,  plus  sac- 
cadée; mais  l'asphyxie  Deviendrait  pas  immédiatement  de  là. 

On  objectera  a  celte  explication  que  l'animal  est  asphyxie 
dès  qu'on  lui  ouvre  le  thorax,  liais  dans  celte  objection, 
on  confond  deux  circonstances  qui  ont  pourtant  une  signi- 
fication bien  distincte.  Ce  n'est  pas  par  l'absence  du  levier 
des  muscles  intercostaux  que  les  poumons  restent  affaissés 
sur  eux-mêmes  et  n'aspirent  plus;  c'est  par  l'introduction  de 
l'air  extérieur  dans  une  envi  lé  qui  lui  élnil  fermée  ;  c'est  par 
l'action,  sur  les  séreuses, d'un  fluide  qui  île  saurait  être  élaboré 
que  par  les  muqueuses.  C'est  un  cas  d'empoisonnement  trnti- 
inalique,  tout  autant  qu'un  effet  de  la  pesanteur  de  l'air.  La 
surface  plévrique  du  poumon  se  dessèche  et  se  contracte;  le 
sangles  capillaire)  de  celte  surface  reçoit  l'air  qu'ils  ii'él;!ie.nl 
pas  organisés  pour  élnburer.  11  y  a  perturbation ,  spasme 
dans  celte  région  ainsi  révolutionnée.  Il  y  a  plus,  la  colonne 
atmosphérique-,  pesant  de  toute  sa  puissance  sur  la  surface 
postérieure  du  poumon,  ne  trouve  pas,  dans  la  portion  d'air 
inspirée,  un  volume  suffisant  pour  lui  faire  équilibre;  l'unité 
musculaire  étant  brisée  sur  une  aussi  grande  échelle,  l'aspi- 
ration ne  rencontra  mille  part  des  auxiliaires,  mais  parloutdes 
obstacles.  Los  parois  internes  du  poumon  doivent  donc  se  rap- 
procher avec  force  cl  s'agglutiner,  comme  le  feraient  deux 
cellules  aspirantes  qui  parviendraient  enfin  à  se  loucher  de 
plus  près,  cl  sans  I  intermédiaire  d'une  couche  «"cou  ou  d'air 


interposée,  lits  ce  uiomenl,  elles  se  souderaient  inliuiciiient. 
Dans  l'expérience  qui  nous  occupe,  sous  forme  d'objection, 
une  autre  circonstance  contribue  encore  à  affaisser  sans  re- 
tour les  poumons  sur  eux-mêmes  :  cette  circonstance  est  une 
révolution  qui  déplace  tout  h  coup  le  foyer  de  l'expiration 
microscopique  de  risque  molécule  oriinniçcc;  en  effet,  la  fo- 
eullé  expiratoire  se  transporte  tout  à  coup  sur  ta  surface  plé- 
vriqae,  mise  en  contact  avec  l'air  extérieur,  par  la  solution 
de  continuité  pratiquée  dans  le  thorax;  l'exhalation  est  insé- 
parable de  l'expiration,  el  là  il  se  fuit  tout  ù  coup  une  exhala- 
tion énergique.  Donc  le  poumon  doit  rester  à  jamais  affaissé 
sur  lui-même,  puisque  ses  cellules  internes  aspirent  et  n'expi- 
rent plus,  el  que  si  .-s  cellules,  désormais  oMenics.  expirent  el 
refoulent  par  conséquent  les  tissus  vers  le  centre  de  l'organe 
pulmonaire.  Le  nouveau  mode  d'eipiniliun  el  l'ancien  mude 
d'aspiration  conciiurcul  émir  ment  alors  ii  l'asphyxie. 

lia.  Dés  ce  niomeiil,  I»  eirculalion  s  arrête  ou  lend  a  s'arrê- 
ter, et  ne  se  décèle  plus  que  par  des  oscillations  qui  se  perdenl 
comme  dans  le  lointain.  Car  l'organe  pulmonaire  est  le  mo- 
mie essentiel  de  lu  circulation;  le  sang  est  appelé,  par  le 
vide  dans  la  bronche  afférente  des  capillaires  respiratoires, 
pendant  que  la  surface  de  ces  petits  vaisseaux  est  en  train 
d'aspirer,  puisqu'alors  le  tune  va  sou  la  ire  doit  se  dilater;  il 
est  refoulé  vers  la  branche  déférente  des  mûmes  vaissenux, 
|icndanl  l'acte  de  l'expiration  qui  eoiilraele  el  rétrécit  la  capa- 
cité du  vaisseau.  Alors  que  les  [uniques  internes  des  veines  el 
des  urtères  ne  seraient  pas  douées  de  celle  propriété  d'aspi- 
raliou  el  d'expiration  que  suppose  la  mil  ri  lion  des  organes, 
lu  l-  ui  Ip-Ij  teul"  d-  I  <>iNH'  (f.  |>i'  Li>  01  r— .(.iraL.ir.-  .iililr-.il 
donc  pour  raellre  en  branle  et  pour  continuer  le  phénomène 
de  lu  circulation  sanguine,  partout  où  s'étend  le  réseau  des 
vaisseaux.  Le  creur  n'est  qu'une  anse  vasculairc  plus  volumi- 
neuse; c'est  un  rrpoi  (terme  de  fontenier)  de  la  circulation 
générale,  au  lion  d'en  être  le  point  de  départ  et  la  source.  Il 
contribue  pour  sa  pari,  mais  seulement  au  même  litre  que  les 
surfaces  expirantes  et  aspirantes  des  veines  et  des  artères,  à 
ce  mouvement  incessant  qui  est  le  signe  de  la  vie.  Mais,  livré 


à  lui-même,  le  système  vaseulaire  ne  larderait  pas  ù  voir  le 
mouvement  île  son  liquide  s'arrêter,  si  le  poumon  continuait 
son  asphyxie.  Car  le  sang  ne  pouvant  plus  subir  la  transfor- 
mation pulmonaire  que  réclame  la  nutrition  de  nos  organes, 
il  perdrait  dés  lors  la  propriété  qui  le  rend  propre  à  être  as- 

pans  aspiration  plue  d'élaboration;  et  sans  l'alternative  de  l'as- 
piration et  de  l'expiration,  plus  de  mouvement  dans  les  solides 
et  dans  les  liquides  (50|  ;  repos  partout,  et  mort  ('). 

B3.  Mais  si  ù  son  tour  la  circulation  souffre  sur  uu  point 
quelconque,  même  sur  In  maille  la  plus  éloignée  du  réseau 
vaseulaire,  le  sang,  qui  arrive  au  poumon,  étant  de  moins  en 
moins  apte  à  subir  In  transformation  pulmonaire,  que  nous 
avons  nommée hémalisaliaa,  l'organe  respiratoire,  dont  les  vé- 
sicules se  nourrissent  de  ce  sang  et  se  maintiennent  dans  leur 
état  normal  à  la  faveur  de  cette  nutrition,  l'organe  respiratoire, 
dis-je,  ralentit  de  plus  en  plus,  ou  accélère  do  plus  en  plus  les 
mouvements  alternatifs  de  son  inspiration  et  de  sa  respira- 
tion; le  principe  de  la  circulation  n'en  devient  plus  que  la 
conséquence  ;  la  source  de  In  circulation  est  empoisonnée  par 
l'apport  de  ses  innombrables  canaux  ;  et  la  cause  active  de  In 
circulation  devient  passive,  comme  le  dernier  et  le  plus  simple 
de  ses  embranchements.  Admirable  unité  que  celle  de  l'orga- 
nisation, ou  rien  n'est  le  commencement  et  rien  n'eslla  fin,  où 
cliaque  molécule ,  si  petite  qu'on  la  suppose,  est  lour  à  tour 
alpha  et  oméga,  le  levier  et  la  puissance,  le  facteur  et  le  pro- 
duit; parce  que  les  organes  d'un  même  individu  ne  vivent  que 
d'échanges,  qu'ils  reçoivent  et  rendent.  La  régularité  de  ces 
échanges,  c'est  l'harmonie  ;  l'harmonie,  c'cstla  vie  individuelle. 

91.  La  capacité  de  l'organe  pulmonaire  varie  nécessaire- 
ment selon  les  espèces  et  selon  les  individus  ;  donc  on  ne 
saurait  admettre,  pour  le  volume  d'air  contenu  dans  les 
poumons,  un  chiffre  uniforme.  Mais  la  quantité  d'air  inspiré 
et  respiré,  pendant  un  temps  donné,  varie  non-seulement 
scion  les  individus,  mais  encore  selon  létal  de  calme  ou  d'a- 


(■)  irinuii  Si/ltimt  il  chimie  organique,  iome  \  g 
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sitalion,  dans  lequel  se  trouve  l'individu,  il  l'instant  de  l'obser- 
vation. La  plus  simple  expérience  suffit  pour  !e  démontrer, 
y  ne  l'un  applique  son  attention  à  compter  le  nombre  d'inspi- 
rations pnr  minute,  et  l'on  s'apercevra  quelque  temps  après 
que,  sous  l'influence  seule  de  ce  travail  de  l'esprit,  les  inspi- 
rations deviendront  de  plus  en  plus  fréqueoles.  A  plus  forte 
raison  devrait-il  on  être  ainsi  pendant  na  accès  de  colère, 
pendant  la  course,  pondant  une  conversation  animée,  ou  dans 
la  lièvre  d'une  improvisation,  yuoi  qu'il  on  soit,  on  peut  ad- 
mettre en  moyenne  que,  dans  l'espèce  humaine  et  chez  les 
adultes,  les  poumons  peuvent  contenir  habituellement  an 
moins  trois  litres  et  demi  d'air.  Les  poumons  ne  se  vident 
jamais  d'air,  ils  ne  le  renouvellent  que  par  fractions;  s'ils  6c 
vidaient  dans  l'acte  de  la  rttpiratian,  ils  perdraient  dès  ce  mo- 
ment la  faculté  de  s'en  remplir  de  nouveau,  à  ('aide  de  l'inspi- 
ration: les  cellules  respiratoires  devant  s'accoler  et  se  souder 
sans  retour  entre  elles,  s'il  n'y  a  pas  une  couche  d'air  inter- 
posée qui  les  tienne  à  distance  (<J0). 

95.  L'air  contenu  dans  nos  poumons  se  renouvelle,  par 
demi-litre,  il  chaque  inspiration.  Or,  en  admettant  quinze  in- 
spirations par  minute  en  moyenne,  il  s'ensuitque  le  volume 
de  la  quantité  d'air  élaborée  pur  nos  poumons,  pendant  une 
heure,  ne  s'élèverait  pas  au-dessus  de  quatre  hectolitres  et 
demi  :  et  par  vingt-quatre  heures,  à  cent  huit  hectolitres  d'air, 
c'est-à-dire  à  un  volume  d'air  contenu  dans  une  capacité  cu- 
bique de  plus  de  quatre  mètres  et  demi  de  coté. 

90.  D'où  il  ne  faudrait  pas  conclure,  qu'en  emprisonnant  un 
individu  dans  une  capacité  de  quatre  mètres  et  demi  de  coté, 
hermétiquement  fermée,  il  pùt  vivre  impunément  pendant 
vingt-quatre  heures.  Il  est  évident,  en  eflet,  que  cet  air,  ainsi 
renfermé,  ne  larderait  pas  il  altérer,  par  les  produits  de  l'expi- 
ration, la  pureté  que  réclame  la  fonction  de  l'aspiration. 
Car  chaque  expiration  vicierait  l'air  d'une  quantité  égale  à 
.— In  du  volume  total  que  l'individu  aurait  a  respirer  pendant 
vingt-quatre  heures,  lîn  supposant  que  celte  fraction  se  ré- 
pandit uniformément  dans  cette  atmosphère  limitée  pour  l'ex- 
périence, il  s'ensuivrait  qu'à  la  première  inspiration,  l'aspi- 


ration  serait  en  souffrance  pour  r,;-.T  do  s»  fonction;  et  cette 
souffrance,  marchant  pour  ainsi  dire  en  progression  géomé- 
trique, alors  que  le  chiffre  de  la  vidalion  de  l'eipiration  ne 
itiLirclieiiiil  qu'en  proportion  arithmétique,  il  arriverait  que 
le  malaise  de  l'individu  ne  tarderait  pas  à  se  révéler  par  des 
signes  pathologiques  d'une  gravité  de  plus  en  plus  notable. 

lier  ii  l  'éiiimiéralion  des  divers  cas  d'asphyxie  iirupremeitt  dile. 
c'est-a-direpnr  privation  <!<'  l'iiir  n-sjii  rutile  ;  i  envoyant  à  une 
section  spéciale,  l'examen  des  causes  sbizcupi-s  qui  affectent  le 
poumon  par  voie  d'intoxication.  L'asphyxie  peut  avoir  lieu, 
soit  par  un  obstacle  météorologique  el  qui  résulle  d'un 
changement  on  d'une  modilieation  survenue  dans  la  constitu- 
tion ou  la  composition  de  l'air  ;  soit  par  unobslncle  mécanique, 
e'est-à-dire  par  rinlcreeptinn  du  passage  qui  donne  accès  a 
l'air  dans  nos  poumons.  Cet  obstacle  mécanique  peut  naitre, 
soit  par  occlusion,  quand  un  corps  étranger  est  introduit  ac- 
cidentellement dans  les  voies  aériennes  ;  soit  par  un  spasme 
musculaire  qui  suspend  l'alternative  des  expansions  et  des 
contractions,  et  tient  les  voies  aériennes  ou  constamment 
béantes  ou  constamment  fermées;  soit  par  la  compression 
exercée  de  diverses  manières  sur  les  voies  aériennes.  Kotts 
traiterons  de  ces  divers  modes  d'asphyxie,  dans  lotit  autant 
de  paragraphes  spéciaux. 

S  2.  Aiphtjxir  météorologique. 

!)8.  i'  Aiphyxie  par  h  ville.  Toute  f mtf.li ■ru-lion  a  la  quan- 
litéd'air  atmosphérique  que,  dans  un  moment  donné,  l'organe 
respiratoire  est  habitué  it  respirer,  est  un  commencement 
de  vide  ;  l'être  organisé  tombe  aussitôt  dans  un  malaise,  qui 
s'accroît  en  raison  du  volume  de  la  quantité  soustraite,  eldc 
la  durée  de  celte  modilieation  apportée  dans  la  constitution 
du  milieu  ambiant.  Cet  effet  est  relatif  el  dépendant  de  la 
structure  et  de  l'état  habituel  de  l'organe  respiratoire.  Lu 
raréfaction  de  l'air  dans  lequel  vivent  les  habitants  des  mon- 


tagncs  est  un  commencement  de  vide  pour  les  habitants  de 
la  plaine;  et  plus  on  s'élève  sur  les  bailleurs,  plus  cette  in- 
fluence accroît  d'intensité;  car  plus  la  raréfaction  de  l'air 
apporte  de  délicit  dons  la  quantité  d'air  que  nos  poumons  s'é- 
lnient  habitués  à  respirer.  H  faut,  pour  que  notre  malaise 
cesse,  que  nous  les  oyons  façonnés  progressivement  à  celle 
nouvelle  constitution  atmosphérique.  Or,  l'air  se  contiens  mit 
vers  les  (tôles  de  la  terre,  et  se  raréfiant  vers  l'équaleur,  il 
s'ensuit  qu'ensuivant  le  méridien,  l'émigrant  doit  éprouver 
un  effet  analogue  à  celui  d'une  ascension  sur  les  montagnes  ; 
mais  cet  effet  est  moins  sensible  a  cause  de  la  longueur  des 
voyages,  qui  permet  aux  poumons  (le  se  façonner  chaque  jour 
ii  ces  insensibles  inoililienlions  do  l'étui  météorologique  du  mi- 
lieu ambiant.  Si  l'homme  élait  emporté  lout  ù  coup  des  cli- 
mats du  nord  dans  lo  zone  lorride.  il  serait  aspliyiiéen  quel- 
ques jours,  et  peut-être  en  quelques  heures. 

DO.  Le  trouble  dons  In  fonelion  respiratoire  marche  en  pro- 
gression géométrique,  pendant  que  la  soustraction  de  l'airres- 
pirable  marche  en  progression  arithmétique  (96).  De  la  vient 
que  l'asphyxie  serait  parachevée  cl  accomplie,  bien  avant  que 

10  vide  fût  complet.  Les  expériences  sur  les  animaux  por  la 
cloche  pneumatique  lo  démontrent  suffisamment.  Au  premier 
coup  de  piston,  l'animal  s'inquiète  et  cherche  à  fuir  le  dan- 
ger; au  second  il  s'effraye,  il  lutte  contre  cet  obslorle  o  la  vie; 

11  bâille  pour  suppléer  à  l'impuissance  de  ses  inspirations;  il 
s'agite,  il  tremble,  il  frémit,  il  succombe  ;  il  palpite,  pour  ob- 
tenir du  nombre  de  ses  inspirations,  ee  qui  manque  à  chacune 
d'elles;  il  se  relève:  le  rat  6e  dresse  sur  ses  pattes  postérieures, 
comme  pour  aller  trouver  l'air  qui  lui  fait  défaut  dans  les 
couches  su  péri  eu  ces,  el  il  retombe,  comme  frappé  de  la  foudre, 
parce  que,  dans  les  couches  supérieures,  il  y  a  moins  d'air; 
l'oiseau  bat  des  ailes,  et  ce  mouvement,  qui  l'enlevait  autre- 
fois, l'applique  davantage  contre  le  plan  sur  lequel  il  repose. 
Le  tcuinosles  prend  et  les  renverse.  Suisisseï  cet  instant  pour 
faire  rentrer  l  oir  sous  la  cloche,  et  vous  leur  rendrez  la  vie  ; 
une  seconde  plus  lard,  il  n'est  plus  lemps,  la  vie  est  éteinte 
sans  retour  ;  les  poumons,  plus  ou  moins  vidés  de  la  quantité 


du  l'jUfbtuB.  Ri 
d'air  respirante  qui  entretenait  dans  l'économie  uo  rcsted' exis- 
tence, ont  perdu  sans  retour  leur  aptitude  à  respirer;  car  ils 
ne  saliraient  attirer  l*aîr  extérieur  qu'à  la  faveur  de  l'air  qui 
recouvre  leurs  surfaces  (!I0)  ;  ils  n'opèrent  qu'à  proximité. 

100.  A  l'autopsie,  on  trouvera  les  poumons  ïorjrés  d'un 
sang  noir,  faute  d'oxygène  pour  lu  colorer  en  purpurin  {"), 
épais  et  coagulé,  faute  de  celte  quantité  d'eau  que  chaque 
coup  de  piston  lui  a  soustraite.  Le  cœur,  ce  premier  îvseï1- 
voir,  ce  repos  de  la  circula  lion  et  de  l'élabora  lion  pulmonaire, 
est  distondu  par  des  caillots  de  sang,  beaucoup  plus  dans  le 
ventricule  gauche  que  dans  le  ventricule  droit.  La  peau  est 
injectée,  car  le  vide,  ainsi  qu'une  ventouse  générale,  a  appelé 
le  sang  dans  tous  les  capillaires  superficiels.  Le  cerveau  est 
congestionne.  L'estomac  éprouve  une  tendance  impuissante 
au  vomissement,  en  mime  temps  que  les  excréments  durcis 
sa  portent  vers  l'anus,  qui  se  referme  ;  tout  liquide  se  porle 
vers  la  périphérie  par  la  voie  la  plus  facile,  qui,  dans  ce  cas, 
est  la  plus  courte,  quelque  longue  qu'elle  soit  par  ses  dimen- 
sions, lit  si  le  cadavre  est  abandonné  ensuite  à  un  air  toc,  il  se 


décompose,  moins  vile,. 

parce  que 

ses  tissus  ont  été  dépouillés. 

et  de  la  quantité, d'air  6 

nlité  d'eau,  qui  sont  les  véhi- 

cilles  nécessaires  de  tou 

101.  Nous  Minimes  ; 

-lias,  sous  une  grande  cloche 

pneumatique,  où  le  vid 

produire  complètement,  non 

pas  pour  fous  il  la  fois 

moins  pour  un  individu,  s'il 

tance  donnée.  Le  piston  qui 

soupirail  l'air,  c'est  l'ai 

e.  Si  les  couches  supérieures 

de  l'atmosphère  se  raréfient  par  la  chaleur,  c'est-à-dire  si 
leurs  atomes  augmentent  le  volume  de  la  sphère  de  calorique 
qui  les  enveloppe,  elles  compriment  proportionnellement  les 
couches  inférieures;  elles  refoulent  l'air  extérieur  dans  nos 


(■>  l.atoloralionnspecliTc  nu  sans  arWrh-l  rt  <lu  »anR  teinpui  «nll-dlo  duc 
à  la  prcdominacM  d'un  acide  [  acide  esrljiitliqiin  ?  )  dans  le  sinir  jrlériel.  ei  à  celle 

il' un  alcali  dan*  le  Mi;S  l  fin  >  le  ..nu  i.innn  ne  M'rjil  =1.11,1  <[■«<  le  .iiilg  JH-ÏI-- 
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 re  l'imprévu'.  Les  véhicule  nekii'i  mi  ilfalitiMn;  w  .lee.éleiil    et»  rraclifs  rui. 
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gi  iiraTxit  nu  m  rnoKoc 

poumons,  ce  arliïi'  lu  respiration,  ut  augmente  la  somme 
(Ida  vie.  Le  mercure  barométrique  monte,  ce  est  un  pré- 
sage d'un  siircroil  d'activité  ilans  tins  organes,  cl  le  présage  du 
retour  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  Cnr,  si  l'atmosphère 
est  chargée  d'hitiniili  te,  ce  Lté  compression  condensera  l'hu- 
midité en  gouttelettes  île  pluie;  si  l'atmosphère  est  sèche, 
cette  compression  refoulera  à  l'horizon  toute  l'humidité  qui 
aurait  pris  sa  direction,  vers  le  lénilh  du  lieu  sur  lequel  celte 
rniiiprcs-ion  s'exerce.  Que  si,  nu  contrai  ri-,  les  couches  supé- 
rieures de  l'air  viennent  a  se  condenser,  en  perdant  de  leur 
calorique,  il  se  produira,  dans  les  couches  intérieures,  un  vide 
momentané,  et  pi'n|>ui'liounel ,  en  durée  et  en  intensité,  à  l'ac- 
tion qui  le  détermine.  Il  est  tel  nnimol,  qui,  placé  exactement 
dans  la  colonne  où  se  fait  le  vide,  pourra  y  périr  asphyxié.  La 
foudre  n'agit  pas  autrement,  quand  elle  n'agit  pas  par  com- 
bustion ;  la  trombe  qui  s'agite  en  entonnoir  et  fait  monter  le 
vide  vers  les  nuages,  asphyxie  plus  ou  moins  les  animaux 
qu'elle  enveloppe. 

102.  I,e  vide,  produit  par  l'explosion  des  grandes  bouches 
il  feu,  asphyxierait  l'artilleur,  si  In  manœuvre  ne  lui  ordon- 
nait pas  de  s'inrlmer  eu  sens  contraire.  Le  vent  du  boulot  a 
été  relégué  dans  les  fables  ;  il  est  pourtant  très- probable  que 
si  le  ville,  produit  par  le  passage  rapide  d'un  projectile  à  la 
hauteur  et  fort  près  de  la  bouche,  ne  peut  produire  une  as- 
phyxie durable,  il  peut,  dans  certains  vas,  apporter  un  trouble 

lOô.  On  a  vu  souvent  des  casd'npoplexie  foudroyante  se  sui- 
vre de  près, dans  l'intervalle  île  quelques  heures,  sur  un  espace 
assez  circonscrit,  l'nree  que  nous  venons  de  dire,  ou  compren- 
dra que  les  cas  de  ce  genre  peuvent  bien  n'être  que  des  cas 
d'asphyxie  météorologique.  Supposons,  en  effet,  que  la  som- 
1111I'  .).'  1.1  .'d..(in-  .1  air  .lalb  Isqiitll-  -  Ir.-ut»  pl. .ne»  ij'i 
individu,  vienne  [mil  b  coup  peser  violemment  sur  sa  base;  il 
arrivera  que  les  différentes  colonnes  juxtaposées,  qui  com- 
posent cette  colonne  principale,  céderont  sous  le  poids,  an 
refoulant  de  part  et  d'autre  les  colonnes  d'air  ambiantes  ;  à 
(«m  prés  comme  un  faisceau  de  verges  perpendiculaire  au 
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plan  de  position,  cède  sous  lu  nui  in  qui  le  presse  de  huut  en 
lins.  L'individu  restera  donc  dans  le  vide,  niais  dans  un  vide 
produit  avec  la  piiis^aucr  ] i r  opn n  i itinnollo  d'un  piston,  qui  agit 
sur  un  corps  de  pompe  de  quinze  à  vingt  lieues  d'élévation. 
Remarque!  bien  les  deus  temps  de  cette  commotion  météoro- 
logique, par  rapport  aux  effets  que  cliucun  d'eux  doit  pro- 
duire. Dans  le  premier  temps,  le  vide  incommensurable  dans 
lequel  se  trouve  subilciut'iil  l'individu,  va  dépouiller  la  ca- 
pacité de  ses  poumons  de  tout  le  volume  d'air  qui  les  dis- 
tend ;  et  dés  lors,  ot  par  le  bit  seul  de  cette  soustraction, 
appeler  tous  les  liquides  rirciihtoires  vers  le  zénith.  Dons  le 
second  temps  de  la  vibration,  les  colonnes  atmosphériques,  se 
rapprochant  avec  ta  même  puissance  qu'elles  s'étaient  écar- 
tées, refouleront  l'air  dans  le  corps  de  l'individu,  pur  toute  sa 
superficie  cpidei  mique;  l'jnr  pénétrant  par  la  plèvre  augmen- 
tera encore,  par  sa  pression  citerne,  l 'adhérence  et  l'inertie 
des  cellules  inspiratoircs,  et  poussera,  encore  plus  que  ne  l'a- 
vait attiré  le  vide,  le  sang,  de  la  périphérie  vers  le  cerveau. 
Et  tout  cela  s'evécuicra  avec  la  rapidité  de  la  foudre  :  l'indi- 
vidu tombera  frappé  sans  retour,  tandis  qu'à  quatre  pas  de  lui, 
le  passant  aura  à  peine  remarqué  que  le  vent  lui  soufflait  au 
visage.  Or,  uuc  commotion  de  l'air  n'est  pas  un  mouvement 
solitaire  ;  une  vibration  ne  s'arrête  jamais  à  une  seule  ondu- 


droyé  par  l'ascension  suinte  des  liquides  vers  le  cerveau.  Si 
l'on  admet  la  possibilité  de  la  circonstance  météorologique, 

•  [  '|in  •.•'rail  lu  nier  '  .)0ol       ..■  ,1  J.1ui»llr-.  ■   r  -  rni,aA. 

>|0t0o<  OKWMirc.  lu  p-aCitiliU  tir  I  liH^'Ib^r  p*Uh)fo0qop 
que  nous  venons  d'expliquer.  Cependant  on  ne  doit  pas  négli- 
ger de  faire  obierver  que  certaines  organisations  se  prêteront, 
mieux  que  certainesautreR,  à  ce  genre  d'asphyxie;  car  ce  cas 
morbide  étant  un  effet  purement  physique,  il  doit  se  modifier, 
eu  vertu  des  modiliealions  de  l'appareil  mécanique  de  la  res- 
piration. On  sait  que  les  personnes  trapues,  et  qui  ont  le  cou 
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lrè6-coiirl ,  sont  prédisposées  u\i\  coups  de  celte  influcnci  . 
neaueoup  plus  qur  les  individus  d'une  ()i's;uiis<itinn  contraire; 
de  même  qu'il  t?sl  des  machines  pneumatiques  qui  se  prêtent 
mieux  au  vide  que  d'autres. 

10  i.  Et  celle  c\ pli  ta  lion  va  s  '  i  ■  I  h  -  ]  1 1 1  c<  ^  it  d'au  1res  ordres  île  phé- 
nomènes. On  sait  aujourd'hui,  umi-r  a  une  circonstance  qu'un 
simple  ouvrier  n  signalée  à  l'élude  îles  savants,  que  l'air,  qui 
est  poussé  violemment  à  travers  1111  orifice,  et  qui  sitbil,  pour  y 
passer,  «ne  compression  île  la  part  des  parois,  se  dilate  en  sor- 
tant en  un  cône,  et  laisse  partant  un  vide  dans  l'axe  d'eron- 
lemcnl;  aussi  voit-on  In  plaque. que  l'on  plaee  près  de  l'ori- 
fice, être  attirée,  an  lieu  d'èlrc  tvpousséc  par  la  forée  du  cou- 
rant; le  vide  du  eone  d'échappement  ahandi>nne  In  plaque  à 

vemcnï  incommodé,  si  le  phénomène  n'était  qnc  passager? 

tO.'i.  Mais  si  l'on  relirait  ia  plaque  en  arrière,  an  lien  de 
l'abandonner  a  son  [u-iiprc  mouvement,  il  est  évident  qu'on 
agrandirait  d'autan!  le  vide  du  cùne.  (_>uand  donc  un  animal 
va  à  reculons,  il  Tait,  par  rapport  Ji  la  couche  d'air  qu'il  n  en 
face,  l'oRicc  de  celte  plaque  ;  il  fait  le  vide  devant  lui,  avec 
d'autant  plus  d'étendue  que  sa  fuite  esl  plus  rapide.  Que  s'il 
est  passif  dans  su  fuite,  et  que.  sans  bouger,  il  soit  emporté  à 
reculons  par  un  moyen  de  transport  quelconque,  il  devra 
éprouver,  sinon  une  nsphyiie  contplèlc  (camos  moyens  de 
transport  n'agissent  pas,  sur  la  colonne  d'air,  nvec  une  énergie 
«gale  à  celle  d'uni'  puissance  méléornb inique  ':.  du  moins  un 
malaise  prmenant  du  déplacement  des  liquides  de  la  circula- 
tion et  des  éléments  de  la  nutrition  ;  dyspnée,  congestion  céré- 
brale, nausée  el  défaillance.  Car  le  vide  attirera  en  liant  toul 
™  |>ii  .*!  ■  "  t'i»  -  l  »  I  .  il-r.i  ijt  l-nil  ■  -fm  ■  - 1  ii  I  m  |.  ri.  ..r 
Mous  avons  des  lors  l'explication  des  effets  de  la  balançoire, 
des  pinces  du  devant  des  voilures,  et  de  ic  terrible  mal  de  mer 
qui  ne  finit  qu'à  In  côte,  et  produit  sur  les  passagers  des  effets 
si  divers.  L'action  de  la  bal  ;oire  se  compose  de  deux  mon- 


venieuls,  qui  seionipefisenl  elieï  m rttii us  individus,  mais  dont 
l'un  a  beaucoup  plu;  d'influence  que  l'autre,  chez  certaines 
personnes  d'une  complet  ion  délicate.  Lorsque  lu  balançoire 
recule,  lu  bouche  se  trouve  dans  la  colonne  qui  tend  nu  vide  ; 
quiuld  la  balançoire  avance,  l'air,  au  contraire,  est  refoulé 
violemment  dans  l'estomac  et  dans  les  poumons.  De  là  vient 
que,  dans  le  mouvement  de  recul,  certaines  personnes  «prou- 
vent des  envies  de  vomir  et  un  commencement  de  défaillante  : 
mais  que,  chez  toutes,  ta  respiration  semble  se  suspendrcet 
devenir  plus  difficile. 

10G.  Lorsqu'on  voyage,  assis  sur  la  banquette  du  devant,  on 
est,  pendant  tout  le  temps  di)  voyage,  placé  dans  In  position 
du  recul  ;  on  est  donc  CiHitiiiuelli.'iiMi!  lui  re  île  respirer  dans 
une  espèce  de  vide;  delà,  tous  ces  malaises  que  certaines 
personnes  éprouvent  dans  cette  position,  ce  qui  fait  que  l'on 
attache  un  si  grand  pri\  aux  pinces  du  fond. 

107.  Le  mat  de  mer  no  tient  pas  a  une  nuire  couse.  Le  rou- 
lis, les  coups  de  tauiuigr,  hi  position  du  p;iss;ii;cr,  pnr  rapport 
a  la  direction  du  vnissenu,  le  placent  presque  continuellement 
duns  un  mouvement  atmosphérique  qui  tend  à  fnire  le  vide  ; 
le  rfcladc  doit  ressentir  un  malaise  qui  le  porle  à  croire  qu'il 
va  vomir  ses  boyaux,  avec  sas  aliments. 

10H.  2°  Atphyxie  par  soustraction  de  ('un  des  cléments  de 
l'air  reipirahie.  Nous  sommes,  avons-nous  dit  (23),  line 
combi liaison  vésiculaire  et  organisée  d'air  atmosphérique, 
d'can.etdc  lu  terre  sur  la  qu  elle  nous  vivons,  donsdes  propor- 
tions qui  varient  à  l'infini,  pour  modifier  à  l'infini  les  formes 
individuelle;,  qui  constituent  l'espèce  et  les  variétés  des  règnes 
organisés.  Notre  développement  n'étnnl  que  In  conlinunlion 

Jï  n-'lr.  iiui>-jii.'  ■  t  .1-  m-t  '■I-Ji  ■)«■■  I  i.ïiiniln|...ri  |.f.» 

gressive  des  mêmes  éléments  de  la  vie,  ee  grand  acte  ne  sau- 
rait se  prêter  au  plus  petit  changement,  dans  In  constitution 
de  ees éléments,  sans marcher .d'une mainere proportionnelle, 
vers  lu  cessation  de  la  fonction  organique. 

De  là,  il  faut  conclure  que  l'aïolc  de  l'air  atmosphérique, 
quelle  que  soit  la  nature  inlinie  de  ce  gaz,  n'esi  pas  moins 


Indispensable,  ù  l'assimilation  de  lu  respiration,  que  l'oxy- 
gène lui-même  ;  cl  il  est  temps  de  se  défaire  de  celte  idée  que 
l'azote  n'est  lii  que  pour  modérer  l'action  comburante  de 
l'oxygène;  car,  autrement,  la  raréfaction  de  l'oxygène  devrait 
suffire  aux  conditions  delà  respiration,  ce  qui  est  contraire  à 
l'expérience.  Ainsi,  l'asphyxie  peutprovenirparsoiislraclionde 
l'azote,  comme  par  soustraction  de  l'oxygène  de  l'air  ambiant; 
mais,  dans  ce  cas,  elle  n'est  pas  aussi  foudroyante  que  par  le 
vide;  car  la  respiration  peut  vivre  quelque  temps  ans  dépens 
delà  quantité  d'air  respirable  qui  reste  dans  les  poumons, 
pendant  la  durée  des  alternatives  d'inspiration  et  d'expiration. 
L'aspbyxie  serait  foudroyante,  si  toute  cotte  quantité  d'air 
incluse  venait  subitement,  cl  à  la  fois,  il  èlre  remplacée  exclu- 
sivement par  une  quantité  rjiale,  soif  d'amie,  soit  d'oxygène. 
Que  si  l'on  s'amusait  à  respirer  expérimentalement  l'azote  ou 
l'oxygène  pur,  ou  toul  autre  gaz  par  lui-même  non  délétère, 
c'est-à-dire  non  désorganisa  leur,  on  ne  manquerait  pas  d'é- 
prouver des  sensations  insolites,  des  effets  précurseurs  de 
toute  asphyxie,  de  toule  défaillance  ;  effets  de  quiétude  et  de 
repos,  qui  rendent  fi  doux  le  calme  après  l'orage,  le  sommeil 
iiprt  s  la  folijruc,  ci  le  dernier  soupir  après  une  longue  agonie. 
Mais  le  caractère  de  ces  sensations  varierait,  selon  les  disposi- 
lionsspécialesd'cspi'ilel  de  corps  dans  lesquelles  se  trouverait, 
en  ce  moment,  l'expérimentateur,  et  non  d'après  la  nature 
du  gai  inspiré;  car  tout  gai  non  délétère,  et  toutes  elioses 
égales  d'ailleurs,  produirait  exactement  les  mêmes  résultats. 
L'homme  qui  cesse  de  respirer,  cesse  de  souffrir.  Il  souffre 
d'à  niant  moins  qu'il  est  plus  près  de  hispliysii:  ru  m  ploie;  car 
il  est  d'autant  moins  en  rapport  avec  les  corps  extérieurs, 

souffrances.  C'est  peut-être  la  le  bonheur  de  l'indépendance, 
ce  rêve  de  toute  noire  vie,  qui  ne  se  réalise  pour  nous  com- 
plètement qu'aux  approches  delà  mort;  et  sons  ce  rapport, 
pour  quelques-uns  d'entre  nous,  plus  avides  d'indépendance 
que  lesaulres,  la  mort,  c'est  la  vie,  et  notre  vie,  e' est  une  mort. 

Qui  me  délivrera,  s'écriait  le  l'Ialon  du  christianisme,  qui 
ine  délivrera  Ho  oe  corps,  or.  circule  celle  OTorl  que  nous  nom- 
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mons  la  vie?  Quii  me  libtrabila  corpvre  morlis  hujui?  >.  {  Sailli 
l'ouï,  ta.,  cap.  m.  ) 

109.  En  ne  raisonnant  que  d'après  les  principes  Je  la  chi- 
mie pneumatique,  forniôi?  par  l.avdisiee.  le  rôle,  que  l'on  fuit 
jouer  ii  l'azote  est  déjà  absurde.  Une  serait-ce,  si  l'on  osait  un 
instant  reculer,  pur  In  hardiesse  de  l'induction,  les  bornes  dp 
l'horizon  lie  la  chimie  actuelle,  de  cette  cbiniic  qui  se  voit  dé- 
bordée de  toutes  parts,  qui  ne  su  [fit  déjà  plus  aux  premiers 
besoins  de  lu  science,  et  dont  la  ri^idilé  classique  ne  [mil  plus 
se  prêter  ni  servir  de  lien  commun  à  (ouïes  les  anomalies  qui 
surgi»senl  de  toutes  parts,  sons  les  pas  de  l'étude,  indépen- 
dante? Qui  iiiil  si  l'ak'liimie.  se  régénérant  dans  le  baptême  de 
Lovoisier,  ne  viendra  pas  féconder  de  nouveau  le  champ  de  la 
chimie  qui  tombe  de  plus  en  plus  en  jiicbère?  Qui  pourrait 
prédire  qu'alors  l'azote,  l'oxygène,  I  hydrogène,  l'acide  cor- 
liouiquc,  etc.,  conserveront  leur  ancienne  place  au  soleil,  et 
ile  porteront  pus  au  front  un  autre  numéro  d'ordre? 

Mais  en  nous  arrêtant,  dans  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  mission 
île  remanier  ce  sujet,  en  nous  arrêtant  nu  rote  que  notre  sco- 
laslique  fait  jouera  ces  gaz  alinospbériques,  nous  pourrons 
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logiques  sont  dans  le  cas  d'amener,  dans  les  conditions  de 
notre  fonction  respira  lu  ire.  Si  l'on  reporte  sou  esprit  a  notre 
théorie  atomique  i'j,  on  admettra  sans  peine  la  possibilité 


entouré  de  quatre  atomes  satellites  d'azote,  la  molécule  d'acide 
nitri(|ue,  au  eontraire,  ne  soit  qu'un  composé  représenté  par 
un  atome  central  d'azote  entouré  de  quatre  atomes  d'oxy- 
gène, ou  au  moins  de  trois  d'oxygène  et  d'un  restant  d'azote 
en  dissolution. 


Cl  lYiiiirMiM  Syili.iti:      tkimti  i,|-.j-tir.'|"r-.   4'  |urtic.  ISW. 


W  TBASSbURlIAllON  DU  LMB  EN  ACIDE  SITÏllQLK. 


Or,  il  es!  démontré  aujourd'hui  que  In  puissance  électrique 
de  l'éclair  et  de  In  foudre  transforme  l'air  nlmosphériquc  eu 
acide  nitrique,  que  ln  pluie  dissout  et  porte  ensuite  dans  le 
sol  et  à  la  surface  de  nos  murs;  d'où  nécessairement  doit  se 
dégager  alors  l'acide  carbonique  de  nos  carbonates  pierreux. 
Hais  ce  qui  ajoute  encore  ù  cet  élément  de  perturba  lion  de 
notre  fonction  respiratoire,  en  général  et  en  particulier,  c'est 
que  l'acide  nitrique  n'étant  qu'une  transformation  de  l'air 
atmosphérique,  olï  l'atome  central  devient  huit  il  l'oitpl'un  des 
satellites  du  composé  nouveau,  il  s'ensuit  que  ln  formation 
d'une  molécule  'l'acide  nitrique  doil  ini'llrc  en  liberté  onze 
atomes  d'oiole.  Car,  pour  avoir  pour  snlellites  trois  atomes 
d'oxygène,  il  faut  que  l'atonie  d'amie  dépouille  trois  molé- 
enles  d'air  atmosphérique  de  leur  alome  central.  Cela  étant, 
les  proportions  de  l'air  respirnlile  sont  kuil  il  fait  bouleversées, 
et  cet  air,  ainsi  révolutionné,  serait  pire  que  l'air  raréfié:  cor, 
dans  l'air  rnréllé,  nous  recevons  moins  de  ce  qui  est  respi- 
roblc;  el  dans  l'air  décompose,  nu  contraire,  nous  recevons  à 
la  fois,  moins  de  la  portion  de  l'air  respirable,  et  plus  de  la 
portion  d'air  qui,  seul,  ne  saurait  saflire  ii  la  respiration. 

110.  Que  si  la  bleuelte  électrique  était  dans  le  cas  de  com- 
biner l'nzote  avec  l'hydrogène  dégagé,  soit  des  matières  orga- 

ïarbonique,  soit  avec  les  divers  acides  volatils  que  l'acide  ni- 
trique pluvial  (Si  en  état  de  détaxer  des  matières  terreuses  du 
sot,  celte  dose  d'ammoniaque,  dis-je,  viendrait  encore  ajouter 
à  celte  constitution  morliipore  de  l'atmosphère;  mais  nous 
nous  étendrons  nillcurs  sur  ce  rapport  de  la  question.  Nous 
u'uvons  a  nous  occuper,  dans  ce  parupraplic,  que  dci'asphyvir 
par  privation  de  ('un  ou  l'autre  tics  goi  rvspirablcs,  cl  cim- 
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séquemmcnt  par  le  dérangement  tic  leurs  proportions  atmo- 
sphériques. 

H I .  Nous  ne  connaissons  pas  assez  bien  l'histoire  île  l'azote 
(ce  gaz  pour  lequel  nous  possédons  si  peu  de  réaelifs).  pour 
que  nous  puissions  évaluer  les  diverses  circonstances  qui  soill 
capables  d'en  facililer  In  User  pi  ion  et  la  soustraction.  Quant  n 
l'histoire  de  l'oxygène,  nous  sommes  plus  avancés,  sous  ce 
rapport.  Le  charbon  nllunié  l'absorbe,  pour  le  combiner, 
avec  le  carbone,  en  acide  carbonique  et  oxyde  de  enrbone. 
L'amie  de  l'air  est  dope  rais  en  liberté;  eu  sorte qu'nlors 
même  qu'on  se  préserverait  de  l'inspifutinii  du  gaz  acide  car- 
bonique (en  s'entourant  d'une  dissolution  de  potasse  ou  de 
chaux  },  et  alors  qu'il  ne  se  dégagerait  pas  d'oxyde  de  carbone, 
on  n'eu  serait  pas  moins  asphyxié,  et  par  l'accumulation  in- 
solite de  l'azole,  cl  par  la  disparition  progressive  de  l'oxygène, 

112.  Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  dans  la  combus- 
tion du  fer  porté  à  l'incaiidesecnce,  tels  que  le  sont  si  souvent 
les  tuyaux  de  poêle  les  plus  voisins  du  foyer.  Le  fer  incandes- 
cent absorbe  l'oxygène  del'air  atmosphérique,  encore  plus  que 
son  azolc  :  il  s'oxyde  aux  dépens  de  notre  air  respirable  et  an 
délriiuenl  de  notre  respiration,  laquelle  ne  larde  pas  à  en 
éprouver  plus  ou  moins  les  symptômes  précurseurs  d'une 
pénible  asphyxie  :  dispnéi-,  iimmvineiil  l'rin'ile,  pesanteur  de 
léte,  vertige,  éblouissemenls,  etc.  Tous  ces  syni plûmes  dé- 
coulent de  l'action  du  fer  incandescent  sur  l'air  respirable; 
remplace/,  le  fer  par  la  brique  et  unis  répart.'/  ecs  désaulrem 
effets.  Ajoutez  ù  cela  que  le  (er  incandescent  décompose  aussi 
l'eau  hygrométrique  de  l'air,  et  en  dégage  de  l'hydrogène,  en 
s'oxydant  ;  or,  itivd  nielle  n'est  pas  un  p/  respirable. 

113.  Ces  effets  de  la  romliiislion  lies  mélaiix  ne  sonl  pas 
aussi  sensibles,  dans  les  lieux  élevés,  i|uedaiis  [es  apparleiueiils 
à  planchers  bus,  daus  les  entre- sol  s  et  les  mansardes,  parce 
que  l'azote,  par  sa  légèreté,  plus  grande  que  celle  de  l'air, 
lend  toujours  à  occuper  les  régions  supérieures  :  de  là  vient 
que  les  forgerons  élublisseut  leurs  ateliers  sous  des  bangurs 
élevés  et  à  grand  courant  d'air  :  ils  s'y  trouvent  plus  dispos 
cl  mieux  à  leur  aise. 


1U.  Le  vuisiii'ici1  lies  fnii'fs  île  la  IVnnen  in  [ion,  laijuellc  s'a- 
lilliL'Jlle  (If  l'oilai'He  île  l'air  eu  pli:;  uriiinlc  parlic  que  de  l'a- 
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ntt'iiL  d'hydrogène  cl  d'aride  carbo nique  qui  en  résulte,  si  l'air 
ambiant  n'était  pas  amplement  renouvelé.  La  respiration 
nocturne  desplant.es  et  In  respiration  pulmonaire  des  animaux 
produit  des  effets  analogues,  en  cxpii  nul  de  l'azote  el  de  l'aeide 
carbonique,  en  plate  de  l'air  atmosphérique  inspiré;  il  foui 
en  il  ire  autant  de  racliou  ilrs  (miles  ihes  el  voln  lilcs,  qui,  clru- 
(htrs  sur  des  grandes  surfaers,  pum  raient  cire  des  émises  au 
moins  prise]  mines  d'iispliv  \ie  pur  privation,  à  cause  de  la  pro- 
priété ijii  elles  ont  d'absorber  i'mygéiie  de  l'air  almosphé- 

1 1  j.  lî-  Asphyxie  par  edr/t/ous .  ,\  l'air  aliuu.tphi:ri<jur,  il 'nu 
ija:  «un  iiitcrphkli-ih-ii  ci.  ni  ,'ir (mirlii  m  >h  lu  rc  sp  irai  t'en.  Nous 
ii  ii>>jt('M  b"  •  liupili (  <J.  I  iflli-t«  ,iii  -il  .  -  .|w  Qciit  *.i  .>ns  n 
dire  des  aaz  déiéleres,  ou  qui  ont  la  propriété  de  nuire  à  h 
respiration,  non  pris  par  leur  incrlie,  omis  pur  leur  a  [fini  lé 
pour  les  tissus  qu'ils  déso i-aa nisenl,  et  pour  les  liquides  orga- 
niques qu'ils  décomposent.  T«ul  gaz,  fut-il  inoflensif,  des 
qu'il  n'est  pas  respirahle,  nuit,  par  sa  seule  présence,  an  mé- 
canisme de  la  respiration,  el  détermine  une  asphyxie ,  soit 
complet?,  soit  progressive,  6oit aiguë,  soit  lenlc  et  chronique, 


dividu.  Car  la  présence  de  loule  molécule  ^ii/eusr  non  respi- 
rahle dilate  d;uilanl  et  raréfie  l'air  rc.-pirablc  ;  d'où  vient  que, 
dans  tin  temps  donné,  l'inspiration  n'apporte  pins,  dans  le 

poumon,  la  quantité  d'air  que  réels       l'élaboration  spéeiale 

de  l'organe  respiratoire.  ,\  chaque  inspiration,  il  y  a  perle  nou- 
velle de  produits  organiques,  perte  donl  les  oon séquences 
el  les  résultais  marchent  en  procession  multiple,  dans  des 
rapports  im  alenialiles  el  \nriuldcs  il  l'infini. 


116.  Nous  s»|i posons  ici  ces  gaz  inertes,  alindn  iioiih  oinfdi  - 
nicr  au  langage  île  l'école  j  (;ui  il  rnirl  des  résultais  palpables 
et  des  symptômes  appréciables,  pour  juger  de  l'activité  et  do 
l'énergie  d  îme  substance;  mais,  en  réalité,  on  ne  doit  («s 
atiacbcrnne  trop  grande  importance  à  celte  distinction  systé- 
matique des  gaz  entre  eu*.  Nul  gai,  eu  effet,  absorbé  par  nos 
organes,  ne  saurait  rester  inerte  dans  le  foyer  de  tant  d' éla- 
boration* i  et  s'il  y  est  nuisible  à  la  fonction,  c'est,  plus  sou- 
vent  que  nous  ne  croyons,  par  une  action  directe,  et  non  par 
l'inertie  Je  sa  présence.  Les  guz  ne  sont  inertes  pour  nous,  que 
parce  que  leur  inspiration  no  détermine  aucun  signe  appré- 
ciable à  nos  yen*.  .V  la  rigueur,  il  a  ils  lïlal  actuel  île  la  science, 
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animaux;  l'hydrogène  un  des  ga?  nombreux  que  déçage  la  Icr- 
tnenlalioo.  on  bien  la  combustion  .lu  fer  incandescent  dans  un 
air  chargé  (Oiumidilé. 

Sa.  Asphyxie  ]»'<■  '■'•iladc  mi!™m'</ur  rt  par  ocelniion. 

1  17.  L'asphyxie  par  occlusion  peut  être  le  produit  de  tonte 
espèce  île  corps  capables  île  faire  l'nflicc  de  bouchon,  après  leur 
introduction  ou  leur  formation  dans  les  voies  aériennes.  Les 
animaux  à  branchies  ne  commissent  pus  ce  genre  d'asphyxie. 
L'obstacle  mécanique  est  dans  le  cas,  soit  de  s'arrêter  au  larynx, 
soit  de  pénétrer  plus  on  moins  avant  dans  I;  trachée-artère, 
dans  les  bronches,  ri  même  dans  les  e  ivités  pulmonaires.  Les 
symptômes  et  la  gruiitc  de  l'acciileiil  varient  en  raison  lie 

trois  groupes  principaux  :  asphyxie  par  l'introiliiclion  d'un 
corps  étranger,  soit  solide,  suit  liquide,  dans  les  voies  respira- 
toires ;  asphyxie  par  le  dcveloppcmciil  d'un  tissu  parasite  dans 
ces  mêmes  voies;  asphyxie  par  le  rétrécissement  mécanique 
des  mêmes  voies. 

MB.  1"  Asphysit  par  l'inlfoduetinu  <Tun  rarpi  étranger 
snh'ilf.  l'n  noyau  de  fruit,  une  graine  [  haricot,  pois),  un  friis- 


ment  d'os,  etc.,  en  se  trompant  de  mille  el  pénétrant  dulis  lu 
I  radiée  "artère,  ou  s'arrètnnt  même  ou  larynx,  ont  suffi  en 
bien  des  circonstances  pour  élouffer  l'individu,  sans  que  les 
secours  de  l'art  aïeul  pu  triompher  de  I  obstacle.  Dans  cl-  eus 
le  sang  de  l'aorte,  refoulé  violemment  pur  la  tuméfaction 
continue  des  poumons,  se  porte  violemment  à  la  tète  ;  la  face 
devient  bouffie,  les  yeux  sortent  de  l'orbite  et  la  conjonctive 
s'injecte  de  sang:  tous  les  tissus  se  colorent  en  pourpre;  el 
l'animal  tombe  sans  convulsion  ,  si  l'occlusion  est  complète. 

119.  Si  l'occlusion  est  incomplcle.clqiie  l'air  puisse  archer 
aux  surfaces  pulmonaires  pnr  quelque  lacune,  quelque  lidc  et 
qur|p|Q  U-*  jr.'  I  )*f-hn»<  tuc-ifii  |-i'.>in|-i-  •  '  |  l«  ponM. 
la  lullc  organique  amène  la  souffrance.  In  souffrance  les  con- 
vulsions. 1/oiygénalion  du  sang  ne  s"  opérant  pins  que  d'une 
manièru  de  moins  eu  nioin;.  i  r 1 1 u j>[i .  le  -.mu  veineux  passe 
dans  les  prières,  el  les  surfaces  du  corps  deviennent  livides, 
au  lieu  île  s'injeelcr  en  pourpre,  par  la  violence  que  l'obstacle 
imprime  à  la  circulation. 

1211.  1, 'asphyxie  par  occlusion  sa  complique  et  tient  de 
l'une  et  de  l'autre  espèce  précédente,  quand  elle  est  occasion- 
née par  l'introduction,  soit  d'un  gros  lombric  intestinal,  soit 
d'une  sangsue,  qui,  oulre-pas^m  I  l'ordonnance  dn  médecin, 
abandonne  le  lieu  d'application  el  les  parois  buccales  ,  pour 
s'insinuer  dans  le  larynx.  Les  chevaux  et  les  bestiaux  que  l'on 
met  au  vert,  sur  les  bords  des  eaux  station  les.  si  ail  exposés  ri 
ce  L'cntv  il';i^plii.\!e.  l'iivcc  qu'il  leur  arrive  Iréquemment  d'a- 
valer des  sangsues,  en  s 'abreuvant.  Nous  muons  à  revenir  sur 
ce  sujet  en  traitant  des  inscles  inorliipnrcs  ;  mais,  en  atten- 
dant, on  prévoit  que  bien  des  cas  d'apoplexie  foudroyante,  ou 
do  syncope  opiniâtre,  peuvent  n'être  que  des  cas  d'asphyxie 
par  ces  sortes  d'occlusion,  chez  les  entants  en  bas  âge  surtout. 

121.  Nous  ne  faisons  pas  entrer,  dans  ce  paragraphe,  l'in- 
troduction des  corps  étrangers,  sous  forme  de  poussière  ou 
autrement,  parce  que  ce  ne  sont  pas  là  des  eus  d'asphyxie  par 
occlusion,  mois  des  eus  maladifs  d'un  autre  ordre  de  phéno- 
mènes, dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  bas. 

li!;!.  ÏÏ°  fur  l'nAu.inr..  pim-'»aul  'Il  fin  ()-<■«'«  rlr»jr 
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rf'un  rorjw  liquitlt  ilmis  lis  cires  respiratoires.  Il  arrive  fré- 
quemment qu'une  certaine  quantité  des  liquides  qui  noua 

simien t  un  spasme  b  la  glotte;  mais  comme  cette  quantité  de 
liquide  n'csljnmais  assez  considérable,  pour  envahir  toute  lu 
capacité  pulmonaire,  et  qu'uni'  substance  liquide  se  prèle  a  tous 
les  mouvements  et  à  lous  les  passages,  il  s'ensuit  que  le  vo- 
lume d'air  qui  remplit  les  j  lions  il  toujours  In  force  lie  la 

chasser  eu  dehors,  eu  une  on  plusieurs  [ois.  Quand  une  fois 
ne  su tfit  pas,  le  liquide  est  expulsé  eu  partie  par  l'expiration; 
mais  aussi,  dans  l'inspiration,  la  portion  resta  nie  s'encoulïrr 
plus  avant  dans  les  cavités  pulmonaires,  ee  qui  détcnuiiie.  des 
quintes  plus  ou  moins  violenter,  et  des  ciïorls  convulsifs  plus 
ou  moins  étourdissants.  Le  jeu  du  poumon  [ait  d'office  alors 
d'une  pompe  foulante  ;  et  le  liquide,  refoulé  avec  celte  puis- 
sance, s'échappe  mécaniquement  par  tons  les  passages  ,  par  ia 
[-•«.lu  .1-  rrl-'iv  !■■  >•■■'•  lu  («lei!.  (■•■r  1.  n-  i  .1  tuiui,-  pur  I,- 
canal  nasal,  pour  inonder  les  paupières  de  larmes  venues  i. 
contre-sens;  ces  effets  font  monter  le  sang  a  la  tète,  ely  déler- 
minent  des  congestions,  dont  la  gravité  varie  selon  les  constitu- 
tions et  les  prédispositions  individuelles. 

125.  Que  si  un  pareil  accident  arrivait  à  un  individu  affaibli 
déjà  par  une  longue  maladie,  étendu  sur  le  dos  et  à  demi  per- 
clus deses  membres,  qui  fui  incapable  enfin  de  se  prêter  aux 
divers  mouvements  au  moyen  desquels  la  respiration  se  dé- 
fia misse  de  l'obstacle  liquide,  il  est  possible  que  l'asphyxie 
devint  définitive,  quelque  faible  que  fût  la  quantité  du  liquide 
ingurgité.  L'enfant  qui  vient  de  nailre  serait  duns  ce  cas,  si, 
lorsque  cet  accident  lui  arrive  par  suite  de  l'allaitement,  In 
nourrice  n'avait  pas  la  précaution  de  l'ini'liucr  en  divers  sens, 
de  l'agiter  et  de  le  secouer  avec  une  certaine  violence.  L'huile 
introduite  dans  les  poumons,  on  s'arrélant  même  dans  la  tra- 
chée-artère, produirait  des  résultat:,  plu*  prompts,  non-seule- 
ment par  la  faculté  qu'elli  a  d';distir|.n;r  ["oiygeiie,  mais  encore 
et  surtout  en  faisant  office  de  vernis  imperméable  à  l'air  exté- 
rieur. Tout  le  monde  sait  avec  quelle  promptitude  on  tue  un 
insecte,  une  chenille,  par  exemple,  quand  onu  soin  d'étendre. 
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respiratoire*. 

124.  C'est  là  ce  qui  arrive,  tant  que  l'organe  respiratoire 
n'est  sépare  de  l'atmosphère  que  pur  colle  quantité  de  liquide 
interposée  dans  les  premières  voies  aériennes.  Mais  tout 
chance,  quand  1  animal  leneslre  esl  submergé,  cl  ne  peut  plus 
se  mouvoir  que  i réouvert  d'une  annule  mippe  d'eau;  pour  ne 
pus  nous  occuper  des  liquides,  qui .  pur  leur  nulure,  sont  dans 
le  ras  d'ajouter,  ù  [  usjilii xie.  lueoin p| Li  nlL.in  d'uu  empoisonne- 
ment. L'asphyxie  dans  l'eau,  aulrcmcul  dile  pur  submersion, 
ne  supprime  pas  lout  »  coup  la  respiration;  et  l'animal  ue 
meurt  pas  subitement,  comme  duus  le  cas  où  on  le  plongerait 
dans  un  milieu  entièrement  privé  d'nir  respirante.  Car  l'en» 
esl  un  milieu  respiruble  pour  les  animaux  conformés  d'une 
manière  favorable  à  ce  genre  d'élimination;  elle  n'est  qu'm- 
compl élément  respiruble  pour  les  autres  ;  l'eau,  en  effet,  est  tou- 
jours saturée  d'air  atmosphérique;  nous  avons  mémoélablipius 
haut  que  la  respiration  aérienne  ne  s'opérait  que  parle  véhicule 
de  l'élément  aqueux  (7-2).  Donc,  alors  même  que  les  pou- 
mons seront  ingurgités  d'eau,  ia  respiration  ne  sera  pas  sup- 
primée; les  surfaces  respiratoires  leronl  un  instant  l'office  de 
branchies,  elles  dépouilleront  l'eau  adjacente  de  la  quantité 
.1  ,ii  I-  ni  II.  «■!  ufi[.r.ilj..  Mai»  l.ju  juuvrft  l.  i  1.  r-'dr 
d'un  lluide  non  respiruble  interposé  entre  les  molécules 
de  l'air  respirable;  et  l'asphyxie  pur  submersion  rentrera 
ainsi,  comme  eus  particulier  et  comme  simple  modifica- 
tion, dans  le  cadre  de  l'asphyiic  par  addition  |U5).  Les 
poumons  ne  recevront  plus  lu  quantité  d'nir  respiruble,  que 
leur  rapaoilé  peu  [contenir,  dons  les  proportions  que  réclame 
1  'élaboration  de  cliaque  cellule  respiratoire;  il  y  aura  pénurie, 
souffrance,  mais  portant  conscience  de  la  position  et  du  dan- 
ger. L'animal  se  débat  quelque  leulps  contre  les  obstacles,  il 
s'attache  des  pieds  et  des  mains  à  toutes  les  brandies  de 
snlut;  sa  Julie  le  soulève  et  le  ramené  à  la  surface  ;  son  propre 
poids  le  replonge  dans  les  profondeurs;  le  combat  ne  peut 
èlre  long;  car  les  [orées  qui  sauvent  du  danger  s'épuisent  vile; 
l'intelligence,  qui  le  prévoil  et  dirige  les  forées,  te  couvre  vile 


mené:':  In  surface,  par  1j  1 1"- iiï ■  i ■* ■  i t!  s|x;i'iiii)Ui>(ti>  la  décomposition, 
pour  retomber  sans  retour  au  [unit  des  eaux,  dés  qu'au  travail 
lie  lu  ferme  nia  (ion  succéder»  ce  dernier  travail  d'assimilation 
lies  bases  terreuses  et.  pour  m  e\primcr  ainsi,  Je  fossilisation 
aqueuse,  qui  l;uuie  les  tissus  Ju  ciulai  re,  et  scitilile  les  prolém' 
contre  la  corruption.  Le  cadavre  est  alors  blanc  comme  le 
inorbre  Je  Parus,  et  saline  comme  un  gant  Je  peau  Je  mouton  ; 
but  lu  partie  colorante  du  sang  semble  avoir  été  lavée  par  le 
mouvement  des  eaux. 

125.  S'il  survient  une  main  seeourable  qui  retire  le  pau- 
vre submergé  hors  Je  l'abîme,  lout  danger  ne  cesse  pas  pour 
lui  sur  |.  i  .iiiii-   \y;  I  8>>>ii  0'  I  ■  *iU.  il  f-iul-|-i  !■■ 

(•ron'i  Ju  Jabt  r  i--.pii-«n;  •-<■  u  -*l  lu  •-■■■■«^U->d 
ccrctjrale  ou  autre  qui  le  menace  trop;  car  le  sang  a  acquis, 
par  l'imbibition  dos  su  rinces,  en  parties  aqueuses,  ce  qu'il  a 
perdu  en  degrés  de  chaleur.  Tout  est  encore  liquide  dans  les 
canaux  et  les  réservoirs  Je  I"  circulation  sanguine;  point  Je 
ces  caillots  qui  distendent  le  ventricule  gauche  du  cœur,  dans 
le  cas  d'une  asphyxie  sèche.  Tout  est  encore  liquide;  mais  rien 
ne  circule,  et  souvent  rien  ne  coule  par  l'orifice  qu'a  ouvert  la 
lancette;  parce  que  la  saignée  est  impuissante,  quand  elle  n'a 
pas  pour  auxiliaire  l'aspiration  et  l'expiration  des  tissus,  ces 
deux  uniques  mobiles  de  la  circulation  sanguine,  (juoi  qu'il  eu 
soit,  prévoyons,  par  le  jeu  des  luis  physiques,  ce  qui  va  arriver 
daus  les  diverses  positions  que  la  déclivité  cl  les  accidents  de 
surface  imprimeront  à  ce  corps,  le  jouet  des  eaux,  et  mainte- 
nant le  jmiet  du  hasard  et  du  traitement. 

Mli.  Si  le  corps,  attaché  par  les  pieds  à  une  branche  d'arbre 
du  rivage,  se  trouvait  verticalement  la  lé  le  en  bas,  il  esl  évi- 
dent que  l'eau  iiiiiiirïiléi  ibiis  le  f:<>minni  i  elumhernit,  de  son 
propre  poids,  vers  lut  r.uln'c  ■at'teri' .  Jluis  là  elle  trouverait  deux 
obstacles,  pour  s'écouler  au  dehors  ;  l'occlusion  par  l'épiglotle 
que  la  dilatation  de  la  trachée  et  du  Inryns  abaisse,  et  surtout 


!iû  rnsrrii»  uivvj-ai-i.h,  iiimriK,  nkl.ivi-:  ni:  wiyfe. 

l'équilibre  de  In  colonne  d'air  atmosphérique.  En  effet,  le  peu 
d'nir  contenu  dons  les  poumons,  et  dépouillé  de  son  oxy- 
gène (83),  ne  sera  pas  en  clnl  de  contre- ha  lancer  le  poids  de 
l'air  extérieur;  l'eau  sera  dîme  retenue  a  la  portion  renversée 
du  poumon,  comme  par  le  vide  barométrique  ;  les  voies  aé- 
riennes seront  donc  fermées  à  l'air  es  lé  rieur,  et  l'asphyxie 
aqueuse  continuera  ainsi  dans  l'atmosphère.  i!ap[>clel-voUs  la 
difficulté  el  souvi  nt  l'impossibilité  que  l'on  éprouve  de  vider 
une  bouteille  à  goulot  étroit,  quand  on  In  tient  verticalement 
renversée. 

127.  Ou  bien  l'asphyxié  sera  tenu  dans  la  positiondroite.et 
laléteenhaut.Le  résulUil  précédent  iiui'ii  lien  en  sensenntraire  ; 
car,  obêissnntusa  pesanteur,  l'eau  cessera  à  la  vérité  de  bou- 
clier la  trochée  cl  les  limiii'tics';  mais  elle  si»  norlcrn  dans  les 
unfractuosilés  du  poumon, et  interceptera  leçon lael  de  l'air.  Et 
qu'on  ne  pense  pnsque  l'expiration  pulmonaire  suit  dans  le  cas 
de  chasser,  dans  l'un  et  dans  l'autre  ras,  cet  obstacle  à  la  res- 
pira lion.  Nous  avons  suffisamment  démontré  plus  haut  (90) 
que  les  surfaces  respira  loires  n'appelaient  pas  l'nir  à  disloncc, 
et  que  In  capacité  pulmonaire  ne  renoun'lail  l'air  qui  la  dis- 
tend, que  par  l'élaboration  de  la  t  om  be  d'air  qui  en  revêt  les 
surbiees.  liés  que  eel  air  siijii- rl k  ici  est  épni<é,  les  surfaces  se 

et  dans  l'auli'i'  île  nos  deus  i:as.  l'aspiration  et  l'expiration  des 
surfaces  respiratoires  ne  tarderont  pas  à  manquer  de  maté- 
riaux et  d'étoffe. 

128.  Ou  bien  le  corps  sera  étendu  sur  un  plan  incliné,  el  la 
lélc  un  peu  plus  liasse  que  les  pimls.  S'il  esl  placé  sur  le  dos, 
le  poids  de  l'eau,  tenant  les  poumons  pressés  dans  la  concavité 
dorsale,  reproduira  les  effets  de  In  position  droite  et  la  têle 
en  haul.  Si,  au  contraire,  le  corps  est  placé  sur  le  ventre,  et 
que  la  position  déclive  se  rapproche  beaucoup  de  l'horizon- 
tale, il  s'ensuivra  que  l'eau,  occupant  la  ligne  inférieure,  par- 
tagera la  capacité  du  poumon  en  deux  couches,  l'une  occupée 
par  le  liquide,  l'autre  par  l'air,  et  que  In  ligne  de  séparation 
de  ces  deux  couches,  passant  par  l'axe  de  la  trachée-artère, 
(  •mil  ilrt,  l-iul  <■■><•■*  «  Uir  «\l.  rn  nr  ,1.»  ■.  iii..ii>.  i,l  l.« 
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poumons  seront  dans  le  cas  de  reprendre  le  jeu  de  leur  respi- 
ration ;  car  il  ne  tardera  pus  il  s'établir,  dans  leur  intérieur, 
deui  courants  inverses  l'un  de  l'autre,  l'un  de  l'eau,  quis' écou- 
lera à  l'extérieur,  et  l'autre  de  l'air  atmosphérique,  qui  s'in- 
troduira à  l'intérieur.  Que  l'on  vide  une  bouteille  dans  ces 
diverses  positions,  et  l'on  s'expliquera,  par  une  image  sen- 
sible, le  mécanisme  de  ce  phénomène. 

129.  Mais  ce  mécanisme  <tuit  se  uioililier,  selon  la  confor- 
mation individuelle,  et  surtout  selon  l'organisation  et  la  struc- 
ture spijciliqucdes  animaux:  un  quadrupède  ne  présentant  pas, 
à  l'écoulemeut  du  liquide  ingurgité,  les  mêmes  pentes,  dans  la 
même  position  que  l'homme  et  les  quadrumanes.  ]l  faudra 
donc  bien  en  ceci,  comme  dans  toutes  les  antres  questions  de 
physiologie  comparée  (']  et  expérimentale,  se  garder  de  faire 
immédiatement  ù  l'homme  l'application  des  résultats  fournis 
parles  expériences  sur  les  animaux. 

I.ÎO.  3°  Asphyxie  par  le  développement  d'un  tissu  parasite 
danshs  taies  aériennes,  et  sur  les  surfaces  respiratoires.  Ce  dé- 
veloppement est  l'effet  maladif  d'une  cause  que  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  ;  et  cet  effet  devient  cause  à  son  tour  d'un 
trouble,  dont  la  conséquence  prolongée,  c'est  la  mort.  Ces  lis- 
sus  se  développent  plus  fréquemment  chez  l'enfant  que  chez 
l'adulte;  et  a  l'Age  adulte,  ils  ne  surviennent  que  ebei  les  per- 
sonnes lymphatiques,  livrées  à  un  régime  doux,  fade  et  débi- 
litant, ou  qui  passent  subitement  d'un  régime  hautement  épicé, 
et  de  l'usage  habituel  des  liqueurs  alcooliques,  aux  privations 

(■)  Gcmot.douLl'itortnionlcàjl.istlltf.ncJi.ltpuarlanlqucdElSSCépoquo 
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faire  observer  que  le  développement  parasite  s'opère  avec 
une  si  effrayante,  rapidité.  que,  si  les  secours  de  l'art  ne  le 
paralysent  pas  et  n'en  arrêtent  pae  lu  marche,  le  malade  en 
eslélouffé  en  peu  d'instants,  i  In  trouve  alors  h  Inichéc-.'irlfn' 
boucliée,  comme  |>ur  un  bouchon  de  bouteille,  par  une  masse 
tliialci'i".  >|ul  •  n  ■■ftci-  ■■■o-.rji  l..  -i  i..,,...i  i 

iliamèlre,  et  nui  se  moule  sur  les  parois,  de  manière  n  porter 
l'empreinte  de  tous  leurs  accidents  de  surface.  La  respiration 
dure,  tant  que  le  diamètre  du  cylindre  parasite  ne  coïncide 
pas  encore  avec  le  diamètre  de  la  trachée  ;  mais,  comme  l'es- 
pèce du  tuyau,  où  se  forme  la  voix,  se  rétrécit  de  plus  en  plus, 
les  efforts  de  l'expiration  se  traduisent,  selon  que  le  tissu  para- 
site se  forme  au-dessus  ou  au-dessous  des  cordes  vocales,  et  » 
différentes  hauteurs,  se  traduisent,  dis-je,  en  des  cris  do  dif- 
férents timbres  et  de  différentes  intonations,  capables  de 

successive  ment  ;  phases,  poadanl  lesquelles  les  accès  de  tous 
d'un  simple  rhume  prennent  les  caractères  des  quintes  de  la 
coqueluche,  et  puis,  enfin,  ceux  du  cri  trowpnf,  ce  cri  de  dé- 
tresse et  de  désespoir,  si  l'on  suit,  pour  parer  le  danger,  cer- 
taines méthodes  de  Ira  item  cul  naguère  encore  fort  eu  vogue. 
Le  cou  enfle,  la  face  se  bonliil.  les  veux  surlent  de  l'orbite, 
Ib  peau  s'injecte  de  sang  versicolore  ;  ù  cette  effrayante  con- 
vulsion succède  lu  oroslralioii  lolale;  et  la  lutte  est  terminée, 
si  l'art  n'expulse  pas  l'obstacle,  nu  n'ouvre  pas,  à  l'air  exté- 
rieur, un  autre  orifice,  pour  pénétrer  dans  le  poumon.  Que  si, 
même  à  l'instant  désespéré,  un  effort  quelconque  détermine 
l'expulsion  de  ce  bouchon  orpmisé,  l'enfant  esl  préservé  du 
danger  imminent;  mais  il  n'est  pas,  pour  cela,  guéri  de  la 
maladie  qui  oceasiiiune  ces  développements. 

131.  Les  plantes,  et  les  animaux  à  branchies,  sont  exposés 
à  un  genre  d'asphyxie  analogue  ;  car  il  arrive  fréquemment, 
surtout  quand  leurs  tissus,  transportés  dans  un  milieu  moins 
propice,  deviennent  paresseux  et  languissants,  Il  arrive,  dis- 
je, que  leurs  surîm  es  r^pira loin/s  se  couvrent  de  productions 
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parasites,  capables  d'intercepter,  à  leur  profit  et  nu  détriment 
du  sujet,  l'accès  île  l'nir  extérieur.  Les  moisissures,  les  mous- 
ses, les  lichens  en  va  hissent  les  écorces,  el  finissent  par  les 
étouffer.  Les  vorlicrllcs.  niimiicnt  mdéliiiinuml  leurs  bouquels 
d'artifice  sur  h  surface  des  tissus  respira  loi  ces  aquatiques  ;  el 
la  branchie  est  alors  asphyxiée,  momie  le  poumon,  quoique 
|i;n-  ml  iiuliv  mécanique  ;  ca?  niahilil  nii,  niiiirce  par  un  ccr- 
ele  vicieux  d'inlliniiice,  l'cflet  ivanil  sur  la  cause,  et  en  aug- 
mente il  son  tour  l'intensité. 

t32.  Les  effets  progressifs  de  l'agonie,  suc  le  poumon  qui 
se  remplit  d'une  écume,  que  l'air  expirée!  aspiré  traverse 

 |-  "    ■      p.-      ■*■    l-fuit  ■'■    .      .    '"Il  lu  ■     |.-    I 

signons  sous  le  nom  de  raie,  ces  effets  ne  constituent  pas 
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manque  aux  poumons,  c'est  le  poumon  qui  manque  ù  l'air. 
Si  les  cellules  respiratoires  conservaient  encore  leur  vitalité, 
toute  cette  écume,  qui  s'accumule  vers  les  bronches,  serait 
balayée,  par  le  souflle  de  respiration,  comme  le  sont  les  expec- 
torations les  plus  compactes,  dans  la  diallièsc  du  rhume. 
Dans  l'agonie,  l'écume  6'accumule  dans  les  premières  voies, 
parée  que  l'expiration  ne  fournil  île  gai,  que  tout  juste  ce  qu'il 
fout,  pour  produire  et  distendre  des  bulles  muqueuses  ;  car 
ces  gaz  proviennent  de  l'épuisement  des  cellules  respiratoires, 
et  non  de  leur  élabora  lion  normale  et  continue. 

133.  4»  Asphyxie  par  itrangulation  et  par  niffucatian.  s.  La 
.'tranyulaliuTt  est  un  cas  d'occlusion,  qui  a  lieu  par  le  rap- 
prochement et  raccollcment  des  parois  de  la  trachée-arlèn;; 
aecollement  qui  est  le  résultat  d'une  compression  exercée 
à  l'extérieur  et  autour  du  cou,  par  te  moyen  de  tout  méca- 
nisme qui  imite  celui  du  im'iiil  coûtant  :  les  replis  du  serpent, 
ta  constriction  do  la  main  qui  snisil  l'animal  à  la  gorge,  peu- 
vent être  des  procèdes  de  s  Ici  nidation  aussi  puissants  que  le 
nœud  coulant  de  la  potence.  Mais  les  signes  de  la  strangula- 
tion seront  alors  différents,  soit  par  les  empreintes  que  cha- 
cun de  ces  mécanismes  mira  laissées  à  la  surface,  soit  par  les 
désordres  plus  profonds  qu'ils  auront  déterminés;  cl  ces  si- 
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gnes  varieront  encore,  en  raison  des  différences  spécifiques  el 
même  individuelles  du  patient.  Qui  ne  voit  en  effet  que,  dans 
le  ens  de  strangulation  par  suspension,  le  poids  du  corps  n'é- 
tant plus  supporté,  dans  l'espace,  que  par  les  muscles  et  les 
ligaments  qui  attachent  une  vertèbre  a  une  autre,  les  signes 
interneset  externes  varieront,  en  raison  du  poids  relatif  de  ce 
corps  ;  de  son  état  de  jeûne  ou  rte  réplétion,  et  de  la  force  re- 
lative des  muscles  et  des  ligaments,  sur  lesquels  l'action  porte, 
d'une  manière  spéciale;  selon  la  position  et  In  nature  du 
moyen  de  strangulation;  selon  l'état  moral, dans  lequel  le  pa- 
tient se  sera  prêté,  ou  aura  été  violemment  soumis  n  cette 
terrible  épreuve?  La  médecine  légale  est  fréquemment  invo- 
quée, devant  les  tribunaux,  pour  constater  si  un  cas  donné  rte 
sfrangiilationcstlerésultatd'un  suicide,  celui  d'un  meurtre 
involontaire  ou  prémédité,  el  pour  cherchera  reconnaître  et 
il  démêler,  dans  les  traces  qu'a  laissées  cette  œuvre  de  mort, 
la  nature  des  moyens  employés  pour  l'exécuter.  Malheur, 
dans  ce  cas,  a  -l'expert  qui,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  don- 
nées dp  plus  simple  bon  sens,  et  de  cette  raison  innée  qui  n'est 
le  partage  exclusif  de  personne  dans  ce  bas  monde,  se  jette 
tète  baissée  dans  les  dédales  de  ces  livres  classiques,  que  l'uni- 
versité a  l'habitude  de  regarder,  à  choque  édition,  comme  le 
Coran  de  la  science!  11  perd,  a  cette  lecture,  ce  qu'il  savait 
le  mieux;  il  y  apprend,  a  chaque  page.ee  qu'il  se  voit  forcé 
de  désapprendre  n  la  page  suivante;  la  règle  générale  se 
perd, à  ses  yeux,  dans  la  foule  innombrable  de  ses  exceptions. 
Qu'il  se  hatede  fermer  ces  livres,  s'il  veut  conserver  toute 
l'indépendance  rte  son  opinion,  qu'il  ne  se  fie  plus  qu'à  sa 
propre  expérience  cl  à  sa  oison,  s'il  veut  donner  h  la  justice 
un  témoignage,  dont  la  prudence  puisse  être  appréciée  par 
tous.  Car  je  pose  en  fait,  que,  si  l'on  soumettait  l'appréciation 
de  l'un  de  ces  cas  de  médecine  judiciaire  nu  jugement  d'un 
paysan  ou  d'un  boucher  de  bon  sens,  à  part  quelques  fautes 
de  nomenclature  ariiikuuiqiie,  ces  deux  docteurs  illettrés  don- 
neraient, dans  le  plus  j:nittrt  nombre  de  cas,  une  réponse  plus 
conforme  nus  inlcnlions  de  la  justice  que  ces  discoureurs  as- 
sermentés, qui  ont  intérêt  à  obtenir  dans  tous  les  cas  uneso- 
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lnlion  quelconque.  K'nions-nous  pus  vu,  «  I  "o«  usion  du  genre 
ilo  mort  lin  prince  ili:  Coudé,  quatre  à  cinq  médecins  légistes 
cbcrcher  à  démontrer,  par  mille  et  une  raisons  plus  convain- 
cantes, à  leurs  yeux,  les  unes  que  les  autres  :  que  la  morl  du 
prince  était  l'effet  d'un  suicide;  tandis  qu'il  n'est  pas  un  mé- 
decin qui  ne  so clie,  et  qui  n'nit  professé  bien  des  fois  dans  sa 
vie.  que  le  suicide  pur  strangulation  est  impossible  an  moyen 
d'une  cravate,  quand  les  pieds  du  patient  louchent  In  terre, 
et  qu'ils  fournissent,  ou  sentiment  automatique  de  In  conser- 
vation, un  point  d'appui,  pour  se  satisfaire,  et  pour  snuver 
I  llumine  de  la  violence  de  ses  propres  mains. 

IZh.  Les  signes  immédiats  varient;  les  signes  cadavériques 
varient  bien  davantage.  Ce  n'est  pas  ri  priori  et  par  avance 
qu'on  est  eu  droit  de  les  earacteriser  ;  chaque  cas  particulier 
offre  le  sujet  d'une  élude  nouvelle,  l'rcncz  tout  votre  temps, 
avant  de  prononcer.  lV  exige?  pas,  des  juges  et  de  votre  audi- 
toire, qu'ils  vous  croient  sur  parole,  et,  comme  si  vous  parliez 
ex  cathedra.  Mêliez  toute  votre  ambition  à  vous  faire  com- 
prendre :  l'expert  ne  se  comprend  pas  lui-même,  quand  il 
s'exprime  de  manière  à  ne  pas  Être  compris. 

lâîi.  L'effet  de  la  strangulation  esl  prompt  comme  la  fou- 
dre ;  parce  qu'il  n'est  [«s  de  moyen  d'asphyxie,  qui  supprime 
plus  vile  tout  accès  à  l'air  extérieur.  L'air  contenu  dans  les 
poumons  est  dépouillé  de  son  oxygène;  l'air  ei  pi  ré  se  di- 
late, et  dilate  Us  poumons,  qui  compriment  dés  lors  le  cœur 
cl  ses  dépendances,  et  refoulent  ainsi  le  sang  vers  les  extré- 
mités, en  même  temps  que  la  compression,  exercée  sur  les 
artères  carotides  et  sur  les  veines  du  cou,  refoule  le  sans 
vers  la  I6te.  Les  filets  musculaires  participent  de  cette  plé- 
thore violente:  ils  enflent  et  se  raccourcissent  d'autant;  le 
muscle  est  dans  un  état  de  contraction  violente.  Les  cheveux 
sedressent,  les  paupières  s'ouvrent,  la  langue  sort  de  la  bou- 
che, le  ventre  se  ballonne  et  se  tuméfie  par  le  refoulement  des 
viscères,  l'organe  génital  se  redresse,  comme  par  un  pria- 
pisme  insultant,  et  comme  si  ce  cadavre  n'était  pas  assez  hi- 
deux ii  voir,  sans  que  celte  mort  violente  empruntât  ses  dé- 
goûts aui  impressions  du  cynisme. 
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130.  El  pourtant,  maigri!  lout  ce  qu'a  de  repoussant,  pour 
l'exemple  qu'on  prétend  doDner  au  peuple,  dans  les  exécution? 
de  la  vindicte  légale,  ce  mode  de  punition  ;  mot  qui  voudrais 
en  lin  que  la  société  abdiquai  le  droit  de  tuer  qu'elle  a  usurpé 
sur  la  puissance  de  la  nature,  si  l'on  me  donnait  a  choisir, 
comme  juge  de  la  question,  entre  lu  strangulation  et  la  dé- 
capitation, je  préférerais  revenir  encore  il  la  première  mé- 
thode. Non  pas  que  l'une  soit  plus  ou  moins  révoltante  que 
l'autre  ;  mois  seulement  parce  que  la  strangulation  laisse  une 
lueur  d'espoir,  que  la  décapitation  tranche  sans  retour;  l'es- 
poir de  pouvoir  réparer,  dons  quelques  cas,  soit  les  torts  de  la 
société  marâtre  envers  le  coupable,  soit  les  méprises  (et  l'his- 
toire nous  apprend  qu'elles  sont  asseï  fréquentes)  que  la  jus- 
lice  des  hommes  est  exposée  à  commettre,  sur  la  foi  des  cir- 
constances, si  souvent  équivoques,  cl  des  témoignages  îles 
hommes,  qui  sont  tous  sujets  ù  erreur.  A  côté  de  cette  res- 
tauration pénale,  l'on  me  verrait,  moi  qui  ne  suis  pas  suspect, 
redemander  la  restauration  d'une  institution  religieuse,  par 
les  soins  de  laquelle  la  charité  publique  a  si  longtemps  pro- 
testé, et  quelquefois  avec  succès,  contre  la  justice  pénale  ;  et, 
encapuchonné  de  la  robe  de  deuil,  j'irais  me  placer  bien  près 
du  bourreau,  pour  surveiller  tous  ses  mouvements,  et  arriver 
à  temps,  dans  la  réparation  de  son  œuvre.  A  quand  donc  la 
société  se  pcnétrern-l-elle  de  cette  vérité  bien  simple  ù  conce- 
voir :  Tuer,  même  un  assassin  des  qu'il  est  désarmé,  c'est  l'i- 
miter et  en  prendre  le  caractère  y  Ce  sera  quand  elle  sera  bien 
pénétrée  des  vérités  suivantes  :  «  on  est  coupable  do  punir  ce 
qu'on  aurait  pu  prévenir;  le  coupable  est  un  malade  que  la  so- 
ciétedoit  soigner  et  guérir,  dés  qu'elle  n'a  plus  rien  à  en  crain- 
dre, lin  cherchant  ù  se  venger  d'un  coupable,  on  n'est  jamais 
BÙr  de  ne  pas  frapper  un  innocent.  ■ 

157.  i  l,a  tujj'nealimi  s'opère  par  compression  et  non  par 
«onstrictîon  ;  l'asphyxie  par  suffocation  est  moins  prompteque 
l'asphyxie  par  strangulation.  Son  agonie  est  longue  et  pénible  ; 
son  nicmmumi-  est  facile  à  expliquer,  l.'airqui  distend  les  pou- 
mons fuit  équilibre  un  instant  au  poidsqui  comprime  le  coffre 
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thorueiqiie.  Mais  ccl  équilibre  est  rompu  à  lu  première  expira- 
tion, et  I»  capacité  du  poumon  <li  minuc  d  uulanl  ;  le  poids  ci  lé- 
rieur  supposant  â  ce  que  l'iiLsiiirali.iii  is<-  lu 
native,  ce  que  l'expiration  Inia  fait  perdre.  ÏVoiivellc  perle  île  ca- 
pacité, à  l'expiration  suivante.  L'eipiraldui  donne  plus  que 
i'inspiraliou  ne  reçoit.  La  respiration  est  un  déficit  et  en  souf- 
france. t)r  lout  souffre  dans  l'économie,  des  que  cel  organe  élu- 
liomleur  du  souille  de  la  vie  souffre  h  son  tour.  Le  sang  |iurlc 
nui  organes  une  nutrition  incomplète  ;  li  s  or^ums  rendent  à 

l'économie  leur  tribut  incomplet.  I.cs  poin  is  se  vident  de 

plus  en  plus  d'air  respirublc,  qui  i'sl  l't-i i l | < I d  autant  par 
l'air  vicié.  Il  arrive  eniin  le  moment  qui  termine  celle  pé- 
nible agonie,  ce  t'ùiii'li.Tiur  nid-nial  :  e'esl  celui  ou  le  dernier 
atome  d'oxygène  a  été  absorbé  par  lu  dernière  vésicule  pul- 
monaire |!H)|  ;  le  patient  expire,  pour  ne  plus  aspirer. 

138.  Ainsi  que  tout  nuire  genre  d' asphyxie,  l'asphyxie  par 
suffocation  peut  avoir  lieu  d'une  manière  chronique  ou  aiguè, 
pour  me  servir  des  lermes  de  l'école  h  ippoi  ■ralique;  re  qui  si  gui- 
de en  bon  français,  que  l'asphyxie  peut  s'opérer  dans  un  espace 
de  lem|*  plus  ou  moins  long,  selon  que  la  cause  en  agit  avec  plus 
ou  moins  de  puissance  C'est  ainsi  que  l'usruc  îles  corsets,  par 
lesquels  la  mode  a  si  longtemps  rétréci  la  mille,  aux  dépens  de 
la  santé,  doivent  être  considérés  comme  une  cause  d'asphyxie 
chronique  ;  car  le  corset  choque  jour  resserré,  recréeil  d'au- 
lanl  chaque  jour  In  capacité  pulmonaire, c!  diminue  d'autant  la 
quantité  d'air,  que  In  surface  respiratoire  est  dans  le  cas  de 
réclamer.  C'est  une  privation  progressive,  qui  abrège  la  vie  el 
lue  lentement;  alors  nieni'1  qn'elh1  ■■■  i  omit  pas  mé- 
caniquement des  accidents,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  en- 
core plus  graves,  pour  être  accessoires  n  In  question,  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe  :  hernies,  avortemenls,  accou- 
chements difficiles,  céphalalgies,  congestions  cérébrales,  ma- 
ladies de  cœur  et  de  poitrine,  etc.;  enfin,  toutes  les  lésions 
internes,  qui  peuvent  provenir  de  la  réaction  élastique,  mais 
violente,  des  viscères  violemment  contenus  dans  une  trop 
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139.  L'asphyxie  spasinodique  a  6a  cause  ifans  le  désordre 
des  appareils  eux-mêmes  de  la  respiration.  C'est  une  espèce 
d'asphyxie,  pour  ainsi  dire,  spontanée,  dans  laquelle  les  mus- 
cles, qui  coucou l'L'til  ii  i'iilli'nrili'.c  des  in.-[i initions  el  des  ex- 
pirations, perdent  la  régularité  el  l'harmonie  de  leur  antago- 
nisme, condamnés,  par  une  paralysie  plus  on  moins  longue,  ù 
un  étal  de  contraction  on  de  relâchement,  d'où  résulte  l'inertie 
de  In  fonction  respiratoire.  L'asphyxie  spasmodique  peut  s'exé- 
cuter, par  tous  les  modes,  dont  nous  avons  plus  haut  décrit  le 
mécanisme:  par  occlusion, par  strangulation  et  par  suiïoenlion. 

U9.  i'Par  occlusion  (118].  Que  la  paralysie  s'attache  prin- 
cipalement à  la  glotte  elle-même  et  à  l'épigloltc,  ou  il  l'appareil 
qui  les  tait  mouvoir;  le  larynx  restera  ouvert,  si  ,1b  paralysie 
surprend  la  glotte,  dans  le  temps  de  sa  dilatation,  el  1  epiglolte, 
dans  le  temps  de  son  érection  ;  les  liquides,  se  trompant  de 
route,  pourront  produire  l'asphyxie,  par  introduction  d'un 
corps  étranger  liquide.  Si  la  paralysie  surprend  la  glotte  dans 
son  temps  de  contraction,  et  l'épigloltc  dons  le  temps  de  son 
abaissement,  le  larynx  se  fermant  par  celte  soupape  violemment 
contrariée,  l'inspiration  deviendra  impossible,  et  l'asphyxie 
s'opérera  par  occlusion,  à  moins  qnc  l'art  ne  trouve  un  moyen 
de  pratiquer,  à  l'air  extérieur,  une  ouverture  nouvelle. 

141.  La  paralysie  de  la  glotte  el  de  l'épiglotle  peut  prove- 
nir de  l'action  chimique  d'une  substance  introduite  dans  la 
bouche,  soit  sur  In  glotte  elle-même,  soit  sur  ses  muscles  mo- 
teurs. Elle  peut  provenir  encore  de  l'introduction,  dans  le 
pharyn*-  ""un  corps  étranger  qui,  arrêté  au  passage,  et  réa- 
yiffiaDt  violemment -sur  tous  les  tissus  environnants,  en  déter- 
mine J  inflammation  par  sa  présence,  cl  la  paralysie  par  le 
pro^ri-s  de  l'infliimmation,  autant  que  par  la  pression  violente, 

■  I  ut.-  >  !■  i  in  jiB  étranger  exerce  sur  les  filets  nerveux  adjacents. 

142.  2°  Par  itrant/ulation  (133).  Si  la  contraction  tétani- 
que des  muscles  du  cou,  par  mite  de  l'augmentation  de  leur 
volume  dans  le.  sens  transversal,  Cft  lellc  que  le  diamètre  du 
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larynx  ou  de  la  trachée  -  arlère  ne  permette  plue  passage  a  In 
quantité  d'air  nécessaire  à  la  respiration  ;ou  bieu  si  le  corps 
étranger  introduit  dans  le  pharynx  el  l'ccsopbagc  s'y  tuméfie 
tellement  qu'il  vienne  à  rapprocher,  par  une  compression  pro- 
gressive, les  parois  de  la  trachée  ou  du  larynx  ;  nu  bien,  enfin, 
si  cet  effet  de  compression  est  le  résultat  du  développement 
d'une  production  cancéreuse,  ambiauleou  interposée,  el  de 
l'engorgement  des  glandes  situées  à  celte  hauteur. 

1*5.  5'  Par  itiffocalien  (157),  a  (Juand  les  muscles  pecto- 
raux, dorsaux,  sler  no- mastoïdiens,  etc.,  restant  Irop  long- 
temps dans  un  état  de  contraction  tétanique,  se  refusent 
a  l'expansion  de  l'inspiration,  et  rétrécissent  d'autant,  à  chaque 
expiration,  la  capacité  pulmonaire. 

144.  P  Une  course  violente  et  trop  longtemps  continuée 

produit  Je  même  effet.  La  leusi  iiusculaire  rétrécit  et  vide  de 

plue  en  plits la  capacité  pulmonaire;  etl'uomnie  tombe essouf- 
tlé,  hors  d'haleine,  c'est-à-dire  asphyxié.  Le  spasme  de  la 
joie  ou  de  lu  terreur  ne  donne  pas  la  mort,  par  un  autre  mé- 
canisme, dausle  plus  grand  nombre  de  cas 

145.  -,  La  suffocation  peut  être  l'effet  plus  ou  moins  lent 
de  la  pression  qu'exercent  contre  les  parois  abdominales,  cl, 
par  contre  coup,  sur  les  parois  dinphragmaliques,  lu  présence 
et  l'accumulation  des  gaz  et  des  liquides  dans  la  cavité  de 
l'abdomen,  el  surtout  les  résultats  ferme  ntoscib  les  d'un  excès 
de  boisson  ou  de  nourriture.  En  effet,  quand  l'homme  se 
gorge  de  vivres  et  de  vin,  et  surtout  lorsqu'il  boit  frais  et  à  la 
glace,  il  ne  s'aperçoit  pas  d'abord  qu'il  en  ingère  plus  que  sa 
capacité  stomacale  tie  peut  en  contenir.  Dès  qu'il  cesse  de 
boire  el  qu'il  commence  à  digérer,  et  que  la  fermenlation  se 
manifeste,  la  masse  m^iveaiismeDleili.'  plus  ni  plus  en  volume; 
si  elle  s'échappe  au  dehors,  comme  elle  le  ferait  hors  d'une 
cucurbile,  et  que  l'individu  puisse  vomir,  il  est  soulagé  ;  si,  par 
6a  position  et  par  la  nature  trop  compacte  du  bol  alimentaire, 
l'ouverture  cardiaque  de  l'œsophage  refuse  de  donner  passage  à 
la  quantité  de  surcroît,  celle  paie  qui  cullc  l'c6lomnc  el  qui  fer- 
mente de  pins  eu  plus,  n-loulr  les  inli^liiis  eu  Iras,  le  diiiplinigmi' 
contre  les  poumons;  In  eiiTiiliiliou ,  déjii  t;uit  compromise 


par  lu  réaction  des  lu.issons  i])i.'inilii|i:i.-'..  :■:■{  gênée  île  plus  en 
plue  [Mi  i'  la  compression  exercée  sur  In  veine  cave  cl  sur 
l'aorte-  L'asphy.\ie  est  imminente,  si  les  secours  de  l'art  ne  dé- 
barrassent pas  promptemenl  ce  goinfre,  du  démon  qui  le  ter- 
rasse et  dont  il  avait  fuit  son  dieu. 

1-iti.  Ne  l'exposez  pas  au  froid  ;iiaH6  ce  cas  ie  froid  frappo 
comme  la  fondre.  Cor  le  froid,  en  contractant  les  parois,  di- 
minue d'uutaul  lu  capacité  abdominale,  et  ajoute  une  force  du 
plus  à  In  compression,  indépendamment  du  trouble  queiechnn- 
Kenienldetempérulirr.'  jeiirduns  loulcs  1rs  loue  lions  animales. 

1.17.  s Enfin.  le  dLtvi'lop]jciui'i]l  d'une  liydaiïde.d'uu  cancer, 
ou  de  toute  autre  c^ced'ortiitH'S  parasites,  est,  dans  certains 
cas,  une  cause  prochaine  et  plus  ou  moins  lente  d'asphyxie, 
par  suite  de  la  compression  que  ces  musses  insolites  peuvent 
exercer  contre  les  poumons. 

S  ,">.  .Is;ih!isic  cutanée. 

148.  Nous  avons  établi  plus  haut  que  lout  lisso,  eu 
contact  avec  l'eau,  s'en  imbibe,  et  en  eonlacl  uvec  l'air  exté- 
rieur, l'aspire.  L'imbibition  a  pour  corrélatif  l'exhalation;  et 
l'aspiration,  l'expiration.  Notre  système  cutané  est  donc  une 
branebie  aérienne,  elle  a  aussi  sa  respiration.  L'air  extérieur 
la  pénètre  de  toules  parts;  elle  l'exhale  par  tous  les  pores, 
après  que  les  tissus  l'ont  suffisamment  élaboré.  Dans  le  bain 
on  voit  la  peau  se  couvrir  d'innombrables  petites  bulles,  qnc 
l'eau  redissonl  i  l  ne  busse  pas  l'diupper.  \x  peau  transpire el 
respire;  el  si  on  la  révélait  d'un  vernis  imperméable  aux  alter- 
na Uodb  do  celte  double  fonction,  on  tuerait  l'animal  à  petit 
feu,  comme  on  lue  la  chenille,  en  plaçant  une  goutte  d'huile 
ù  l'ouverture  sliRmalique  de  ses  trachées.  Sorte  de  compa- 
raison, qui  n'est  pas  une  similitude  ;  enr  l'huile  étendue  sur 
notre  système  cutané  ne  produirait  rien  de  semblable;  vu 
qu'elle  est  facilement  absorbée  par  uns  pnres,  el  qu'elle  esl 
assiiuiluhli'.  au  lii  u  <le  rotrv  itiorli'  comme  un  vernis;  l'huile 
n'aairail  en  qualité  de  vernis  <\vk  si  l'animal  y  rcslait  plongé. 
In  lèleen  dehors;  car  celle  couche  Irop  épaisse  d'huile  inlrr- 


copierait  tout  jmEsape  à  l'air  ;  l'animal  finirait  par  y  tomber 
dans  une  fièvre  dévorante. 

149.  Les  soins  de  propreté  n'ont  d'antre  hul  que  de  tenir 
constamment  les  pores  de  la  peau,  dans  un  état  favorable  au 
jeu  régulier  de  In  transpiration  et  de  la  respiration.  L'habitude 
de  la  malpropreté  constitue  l'homme  dans  un  état  physique  et 
moral  de  souffrance. 


deusiémk  liESBK.  —  f.amei  tàtUliquci  au  iigalieti  du  malwtiet. 

1,'iO.  Toute  cellule  organisée  respire  et  digère,  c'esl-ù-diro 
élabore,  au  prolit  de  son  développement  et  de  sa  reproduction, 
l'air  qu'elle  a  aspiré,  les  liquides  qu'elle  a  absorbés.  Mois  lout 
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un  réservoir  spécial,  une  cci'laine  quantité  de  routière  élabo- 
rnble  et  nutritive,  dont,  ii  l'niile  d'un  appareil  d'une  structure 
spéciale,  il  mu  a  fait  le  triage,  dans  le  liquide  ambiant  ou  dans 
les  lieux  environnante.  La  plante  n'ingère  pas;  il  faut  en  dire 
autant  de  l'hydre,  polype  de  nos  ruisseaux,  espèce  d'entonnoir 
a  une  seule  et  grande  ouverture,  qui  aspire  et  se  nourrit  par 
toutes  ses  surfaces,  et  à  qui  son  unique  cavité  est  bien  moin6 
tin  estomac,  qu'un  lien  d'asile  où  se  replient  ses  tentacules,  au 
moindre  danger. 

15).  Considérée  dans  les  animaux  d'une  structure  plus 
compliquée,  et  qui  sont  munis  d'un  canal  alimentaire  spécial, 
nnimnux  ri^aiitesqucs  ou  microscopiques,  lu  digestion  stoma- 
cale, que  nous  désignerons  ainsi,  pour  la  distinguer  de  la 
digestion  cellulaire,  dont  elle  n'est  qu'un  appareil,  la  digestion 
stomacale  est  une  et  identique,  dans  son  mécanisme,  dans  les 
matériaux  qu'elle  élabore,  cl  les  produits  qu'elle  ''Il  e<tr;iil. 

1S2.  flous  avons  suffisamment  établi  ailleurs  (')  que  la  di- 
gestion stomacale  s'opère,  att  moyen  d'une  fermentation  d'n- 
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bord  sa  ec  II  a  ri  ne,  ensuite  alcoolique,  puis  aeélique,  dont  les 
produits  gaieux,  hydrogène  cl  acidecarboniquu,  sont  absorbés 
par  les  parois  stomacales,  el  dont  les  produits  liquides  nddi- 
liés  vont  subir,  dans  l'intestin  suivant,  le  duodénum,  une 
transformation  alcaline,  que  nous  avons  désignée  sitiis  le  nom 
de  digestion  diiiHlmulc  :  diction  ili'iiiiitivv.  Joui  les  produits 
sont  absorbés  pur  les  vais? eaux  rliyliléi-es,  pour  être  portés 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  île  là  dans  le  poumon,  ou 
ils  s'oxygènent  cl  se  colorent,  au  moins  chez  lus  animaux  su- 
périeurs et  à  sang  rouge. 

133.  Toute  l'erineiilalioii  Mipposu  le  cuiu'ours  el  la  réaeliiiu 
de  deux  substances  Immédiates  nu  moins,  La  fermentation 
snecharine  ne  saurait  s'établir  qu'à  l'aide  d'une  substance  ssc- 
chariûabled'un  eûté,  tel  que  l'amidon,  et  d'une  substance  sac- 

n'est-il  pas,  dans  le  cadre  zoologique,  un  seul  animal,  qui  se 
nourrisse  d'une  seule  substance  réellement  Immédiate;  pas  un 
seul,  [înr  exemple,  qui  s>>  sullise  nvecriu  sucre  ou  de  la  gomme 
seule;  une  telle  nutrition  serait  l'absence  de  toute  espèce  de 
nutrition.  Nous  voyons  des  insectes  qui  ne  se  nourrissent 
qu'avec  des  feuilles,  d'autres  qui  achèvent  leur  vie  dans  un 
même  fruit,  d'anlivs  dans  le  Irone  des  arbres,  d'autres,  enfin, 
dans  le  derme,  el  d'antres  dons  la  chair  musculaire,  etc.  ; 
mais  ce  genre  de  nourriture,  que  nous  désignons,  pur  un 
seul  mot,  ne  laisse  pas  que  d'être  une  nourriture  trcs-compli- 
quée,  chacune  de  ces  substances  alimciitaii-es  se  composant 


parce  qu'nlors  elle  Ile  lermenle  pas,  ou  fermente  d'une  ma- 
nière anomale;  que  ses  produits  sont  nuls  ou  tout  autres  que 
ceux  que  réclame  l'élaboration  cellulaire.  Une  nourriture 
complète  par  ses  éléments,  mais  insuffisante  par  sa  quantité 
relative,  ne  nuit  par  elle-même  ipi  au  développement  ;  l'insnf- 
iisance  n'est  un  poison  el  unceau-e  de  mort,  que  lorsque  l'exi- 
gence Cf 


Digitizcd  û/Coogb 


mm  DU  SOu«Bmj«t  l(Hi 

ISS.  Manger  peu  et  fatiguer  beaucoup,  c'est dépenser  beau- 
i-uij |i  qu'on  ni.'  «ipu-  ■  i:(.'s(  111:1  i-ffifi"  a  ^rumls  pas  vers  1111 
excédant  île  dépenses  surlesrm'ltus,  qui  mène  vitoà  1»  déconli- 
tucc  ;  c'est  se  frayer  une  pente  rapide  vers  le  înarasnicet  l'épui- 
sciuent.  Avis  nus  chefs  d'industrie  qui  exigent  beaucoup  de 
travail  et  rétribuent  peu  l'ouvrage,  et  qui  imposent  aux  petits 
bras  de  l'enfance,  les  efforts  et  l'œuvre  de  l'Age  udulte  ; 

1 06.  Avis  nui  médecins  qui  abusent  de  la  diète,  l'imposent  et 
ki  prolongent  au  hasard.  La  diète  affame  In  maladie,  mais  elle 
affame  bien  plus  encore  la  vilaliié.  Elle  refuse  au  mal  le  genre 
d'alimentation  qui  l'entretient  et  le  développe;  mais  eu  même 
temps  elle  supprime  à  l'économie  ce  qui  la  fuil  vivre  et  se  déve- 
lopper. Elle  guérit  d'un  mal,  bien  souvent  pour  en  faire  naître 
un  pire  ;  et  l'on  voit  le  malade  être  salivé  d'un  mal  de  tèle,  pour 
périr  de  faim.  Docte  compensation  1 

137.  Quoique  le  principe  nutritif  soit  essentiellement  le 
même  chez  tous  les  animaux,  la  digestion  se  modifie,  avons- 
ïotw  dit  plus  haut,  selon  les  genres,  les  espèces,  les  individua- 
lités, les  professions  et  la  position  géographique.  La  nourri- 
ture que  dévore  tel  animal,  serait  un  poison  pour  un  autre; 
car  ses  organes  n'ont  pas  clé  conformés  par  la  nature,  ou  ils 
n'ont  pas  été  modifié»  pur  l'édncatiini.  pour  l'hi lu >i-it  iivci-  fnul 
un  tel  bol  a  li  m  en  tenta  ire.  La  nourriture  que  recherchent  tes 
animaux  du  Piord,  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qu'ai fee lion nent 
les  peuples  du  Midi.  Le  même  rapport  eiisle  entre  les  plaines  et 
les  montagnes:  le  liéarnais,  si  agile  et  si  vigoureusement  con- 
formé, ne  vil  presque  que  de  maïset  d'eau  fraîche;  l'homme  du 
Nord  se  repalt  de  viande  et  de  vin.  Transplanlei  ces  individuo- 
lilés  par  l  «migra lion,  et  elles  ndopterontd'olles-mémcs  l'ali- 
mentation du  pays;  car  c'est  celle  que  l'homme  élabore  le 
mieux,  ù  cette  lalilude  et  dans  cette  circonscription.  Je  ne 
sache  pas  de  plus  sottes  sciences  que  I  agriculture,  l'économie 
publique  el  l'hygiène,  dès  qu'il  leur  prend  fantaisie,  du  fond 
d'un  cabinet  do  Paris,  de  dicter  des  lois,  qui  soient  les  mêmes 
pour  tout  le  monde,  et  qui  enjoignent,  a  l'Africain  basané,  de 
se  nourrir,  de  se  vêtir  cl  de  se  guérir,  par  les  mêmes  méthodes 


que  le  blond  habitant  de  la  Bretagne,  ynirad  I  soc  ru  te  f'}  re- 
commandait de  se  conformer  na\  religions  des  divers  pays 
où  l'on  émigruU,  il  donnait  pour  son  temps  un  excellent 
précepte  d'hygiène,  car  les  religions,  de  son  lemps,  étaient 
des  cultes  et  non  des  dogmes;  en  en  changeant,  on  ne  faisait 
que  changer  d'habitudes,  on  u'oposlasiait  pas;  on  adoptait, 
dans  un  nouveau  pays,  les  nouveau*  usines  r [ 1 1  y  avait  consacres 
la  tradition  des  nénéra  lions  prisées,  l'expérience  des  âges, 
cette  voix  du  peuple,  qui  est  la  Toii  de  Dieu.  Les  religions  d'a- 
lors étaient  toutes  corporelles.  Depuis  qu'elles  se  sont  consti- 
tuées savantes,  le  précepte  d'isocrale  serait  un  mauvais  conseil  ; 
car  il  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  nous  permettre  de  professer 
cwiime  vraie  ici,  une  proposition  (pif  nmn  mirions  considérée 
[aussi!  là-bas.  Moïse,  qui  n'a  proclamé  i|u'un  seul  dogme,  la 
création,  n'ourailpiis  imposé,  en  l-Ynnce,  1rs  mêmes  observan- 
ces religieuses  que  dans  l'Arabie;  et  les  Juifs,  qui, dans  le  nord 
de  l'Europe, se  condamnent  à  suivre  ponctuellement  la  lettre dn 
Penlaleuque,  traduisent  Moïse  il  contre-sens  ;  ils  commettent 
un  anachronisme  ;  ils  pècheut  contre  les  lois  de  Dieu,  en  vou- 
lant se  montrer  austères  observateurs  des  lois  de  Moïse;  ils 
se  suicident,  eui  et  leurs  races,  par  des  privations  que  le  climat 
condamne.  Heureusement  pour  cette  branche  de  la  civili- 
sation moderne,  tous  le6  Israélites  ne  sont  pas  aussi  coiipable- 
ment  croyants;  et  il  en  est  beaucoup  qui  dérogent  au  Tal- 
mud,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  intentions  de  Moïse. 
Je  ne  dirai  rien  ici  des  chrétiens;  il  est  défendu  d'en  parler 
dans  on  livre  de  chimie  et  de  médecine. 

158.  L'homme  est  celui  dcsétrcsanimés,qui  peut  se  prêter, 
aveelemoins  d'inconvénient  etde  malaise,  ans  diverses  espèces 
d'alimentations.  Les  animaux,  qu'il  a  façonnés}  la  domesti- 
cité, participent,  sous  ce  rapport  et  jusqu'à  un  certain  point, 
de  la  docilité  de  ses  organes  digestifs.  L'homme  est  herbivore 
ou  Carnivore,  selon  les  climats,  et  souvent  dans  le  même 
climat;  ce  qui  revient  à  dire  que  sa  digestion  est  plus  active 
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ou  plus  presse u 50,  selon  les  climats  et  selon  les  i ndiviitua- 
lités.  Le  but  île  la  digestion  élan!  de  Irans former  la  substance 
vT'ïi-liile  en  substance  animale,  l'herbe  en  chair,  il  s'ensuit  que 
le  canal  alimentaire  a  bien  moins  d'énergie  à  dépenser,  en 
digérant  la  chair  des  animaux  ;  rar  il  n'a  plus  alors,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  l'extraire.  Là  où  la  vie  est  la  plus  aelive,  l'homme 
est  herbivore  :  l'indou  ne  vil  que  de  fruits,  l  à  où  In  vie  esl  pa- 
resseuse el  plus  ou  moins  engourdir,  l'homme  esl  Carnivore  : 
un  couvent  de  brahmanes  se  relâcherait  bien  vite,  dans  le 
Nord,  de  l'austérité  de  sa  règle;  austérité  qui  n'est  qu'une 
douce  et  facile hygiè ne,  duns  l'indoustao. 

189.  L'homme  n'u  pas  moins  que  l'animal  l'instinct  de  ce 
qui  lui  convient  ;  celte  prescience  prend  chei  lui  le  nom  de  goût. 
Son  goûl,  dans  l'état  normal,  est  la  règle  de  ses  besoins  ;  pour 
se  bien  porler,  il  n'a  qu'à  le  consulter  ;  il  n'a  qu'à  apprendre 
il  se  connaître  :  yv»!ii  cmwj.  Contrarier  ces  goûts  naturels 
pur  des  prescriptions  doctorales,  imposer  des  médicaments, 
à  la  place  d'olimenls,  c'est  faire,  non  de  la  médecine,  niais  du 
pédantisme  ;  ce  n'est  pas  se  montrer  savant  ;  c'est  vouloir  pa- 
raître docte,  auprès  d'un  être  souffrant. 

[GO.  L'estomac  n'est  point  une  cucurbile,  c'est  on  organe; 
la  digestion  esl  sa  fonction  ;  ses  parois,  avons-nous  dit  (84),  ab- 
sorbent, et  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  du  bol  alimentaire, 
el  les  produits  liquides  qui  résultent  de  celle  intestine  fermenta- 
tion. L'estomac  aspire  et  expire,  absorbe  et  exhale;  le  bol 
alimenlaire,  qui  fournit  h  celle  alternative  de  deux  fonctions 
contraires,  ne  saurait  rester  immobile,  contre  l'influence  de  ces 
milliers  de  petits  mouvements,  contre  ces  impulsions  si  puis- 
saules  par  leur  nombre,  l'n  iwps,  dont  une  paroi  absorbe  les 
molécules,  el  contre  loquet  se  heurtent  tes  jets  innombrables 
d'une  constante  expiration,  ce  corps  doit  se  mettre  en  mouve- 
ment sur  son  axe,  comme  celle  boule  qu'en  soufflant  l'on  fait 
tourner,  sur  elle-même,  au-dessus  du  godet  d'une  pipei  fumer. 
Ce  mouvement  circulaire  du  bol  alimentaire  est  parfaitement 
visible,  ou  microscope,  a  travers  les  parois  transparentes  de  l'es- 
tomac de  nos  çrns  hrachions  ('). 

!■)  ft"oui)(uu  SyiMnic  de  Mml,  t>r»<in<v««.  fl  19.  0*.  0.  a. 
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De  même  les  intestins  ne  sont  pus  une  allonge  ;  ee  sont  encore 
dos  organes,  doiil  les  parois  aspirent  el  expirent.  Ces  parois 
attirent  donc  le  bol  alimentaire  par  l'ûspir(llon,  et  le  chassent 
plus  bus,  par  l'expira  lion  ;  de  là  leur  mouvement  périslal  tique,  cl 
le  mécanisme  île  la  défécation.  Les  deux  mouvements  opposés, 
mois  simultanés  et  ronligiis  (de  vésicule  à  vésicule)  de  l'aspira» 
lion  et  de  l'expiration,  ne  sauraient  produire  qu'une  même 
direction,  quant à  lu  marche  du  Loi  alimenloire  et  des  fèces  ;  et 
dans  l'élut  normal,  et  tant  que  l'élaboration  continue,  le  bol 
alimentaire  ne  saurait  remonter  vers  la  bouche.  Kn  effet,  la 
portion  nspirée  l'est  successivement  par  toutes  les  stufoccs  sui- 
vantes, elle  est  attirée  de  devant  eu  arrière  ;  la  première  vési- 
cule, en  l'attirant,  la  rapproche  de  lu  seconde,  el  ainsi  de  suite. 
L'expiration  doit  agir  dans  un  sens  contraire  à  celui  de  l'aspi- 
ration; car  autrement,  il  arriverait  que  l'ouverlure  de  sortie 
serait  exactement  la  même  que  celle  de  l'entrée,  dans  un  organe 
qui  exécute  à  la  fois  et  continuellement  la  double  fonclion  d'as- 
piration el  d'exjiii-iilinii.  I.Yxpiialion  agira  donc  de  manière  h 
seconder,  au  lieu  de  contrarier,  l'impulsion  imprimée  au  bol 
:i)ij»!'Jil;iir<>  par  l'asjiimlion;  elle  tendra  donc  à  pousser  de  plus 
en  plus,  vers  l'anus,  ru  que  l':ts|iiri:lioii  y  ;illire.  Les  aliments  ne 
seraient  dans  le  cas  de  mouiller  vers  ln  buiiehe,  que  dons  l'hypo- 
thèse que  ces  deux  fonctions  permuteraient  pour  ainsi  dire  en- 
semble, el  que,  sur  lu  même  vésicule,  l'expiration  prendrait  la 
place  de  l'aspiration  ;  dès  ce  moment  le  mouvement  anlipéri- 
slultique  auruit  lieu,  elle  vomissement  en  serait  la  conséquence. 

161.  La  digestion  stomacale  est  acide,  la  digestion  duode- 
uale  est  alcaline;  lu  digestion  du  côlon,  cet  estomac  (*)  de» 

(■)  Ollf  ciprcuîon  Ht  innini  line  «jure  qu'une  «uuloijle:  tt  j'Imite  à  caHUM 
niiinlerlcuriiiinlnir  bien,  pourra  taiiir  le  5fn>,  rrararirila  IroisièUK  partie  lie 
unit,  .Vmiivji,  Xyst'hi,*  .  /r'irih,'  i.i  i|„m  yii",  mmeS.  Car,o  l'ondïïiw  le  Corp! 
uiïm:iirb  <'u  <Il;ui  ri uiyu,  Kiiiirces  par  1c  diaphragme,  el  que  l'on  cooudèreln  por- 

Miii,  M:bi-,ii;i|hl]i  ;ijj:ii;.li.ui',  i-  1-  uni'  i!  i  i;'E,.  Kirti'.'  i[u  l)pr  sur  lequel  eal 

in-iaciitiT  la  r  t-piou  nus-diapnraeniatiqucj  on  U-uuiers,  dans  ta  premirre.  lt  ciiln- 
plus  ou  moins  développe  de  Mu  l«  organes  de  la  MCCOlfe  :  l'uni»,  ciirrespondinl 

pbaue  :  licdlnn,  lu  |i:nin'  >l(iuwral,'  rmiltipli'.  [.mini,-  ,lwi  In  runiinanli.  elduDl 
te  mnin  Knll  ir  iiumitnum,  aiec  le  leiilijFdo  un  canal  cholédoque  fi  pantrta- 


fèces,  est  aminoiiiiiciile.  Toulc  iiti ; iil'iUi! tit m  et  (oui  aecideul  qui 
le  admit  ii  intervertir  wl  ordre  d'élaborations ,  tendrait,'  par 
cela  même,  à  provoquer,  pur  le  moiivemenl  anlipénstrilliijiic 
du  canal  alimentaire,  le  mouvement  relinsniile  . I u  [>ol  alim<>a- 
taiiv;  li  luire  passer  les  fèces,  du  côlon  dans  les  intestins  n'éle.s. 
'laiis  le  duodénum;  et  lu  bile,  qui  se  déverse  i  !n  lis  lr  duodénum  . 
dans  l'estomac.  Dès  ce  moment  le  vomissement  serai!  ine\  ilisliie  : 
ebaque  portion  du  canal  alimentaire  repoussant,  an  lien  d'atti- 
rer, la  subslance  qui  contrarie  son  alimentation  ;  le  duodénum 
r-epoussant  eo  qui  est  slcrcoral,  l'estomac  ce  qui  est  ulcalinisé 
par  la  bile;  et  chaque  répulsion  oyn  ni  lieu,  dans  le  sens  de  l'im- 
pulsion rétrograde!  m  primée,  par  l'organe  inférieur,  à  la  masse 
indigeste,  celle-ci  serait  forcément  amenée  vers  l'orifice  buc- 
cal; il  y  aurait  alors  ïomissaïucul  strn-m-id  ou  bilieux. 

IC2.  En  physiologie  générale,  il  n'existe  qu'une  seule  espèce 
dedigestion,  qui  est  In  digestion  cellulaire,  c'est -à-dire  l'élabora- 
tion que  fait  la  cellule  élémentaire  (  au  proût  de  sou  développe- 
ment et  de  sa  reproduction  ),  des  gaz  qu'elle  aspire  eldes  liquides 
qu'elle  absorbe.  Ces  matériaux  luisonl  apportés  régulièrement, 
par  le  véhicule  de  la  circulation  qui ,  à  son  tour,  est  mise  en 
je»,  par  li:  nieeanisme  même  de  celte  elaljar.Uinrt  de  h  eelln!e. 

Ni".  philologie  comparée,  nous  sommes  obligés  d'en 
admettre  deux  :  la  précédente  et  la  digesliou  stomacale  ; 
distinction  spécifique,  dont  la  similitude  générique  n'est  fondée 
que  sur  notre  ignorance  ;  car  la  cellule  n'est  point  une  espèce 
d'estomac;  elle  élabure  bien  autrement  que  l'estomac  ne  digère. 

L'estomac  n'élabore  pas  comme  lu  cellule  :  sou  élaboration  est 
un  travail  de  surface  et  de  capacité;  le  travail  de  ta  cellule  est 
un  travail  intime  el  organique  ;  c'est  le  point  de  dépari  de  toutes 
les  fonctions  des  organes  que  nous  appelons  supérieurs. 

IG4.  Mous  n'avons  à  nous  occuper  ici  uue  de  la  digestion 
stomacale,  de  cetfe  opération  qui  a  pour  but  d'apporter,  de 
préparer  et  de  disliï  bue  r  avec  ordre,  en  i|iieliiue;ortc,  les  engrais 
où  s'alimentent,  pour  ainsi  dire,  les  stomates  r  adieu  Inires  de 

Uquc.  dam  lappciifiïcc  ctecal.  Si  la  lyrra'trii'  di's  furmcs  ri  lirs  il>:irki|i]iirimil. 
liait  pil)liplai;,'ili!l  i,ii:ili.jii'.  r.iiiii.ii-l  i  lit  d'un--  i:  !.j .  .îij.i-  |..,l>|.ilnriiif  iiiiulil<>. 
.Luit  l'donffon  ombtlialr  fil  I  tlf  IVutf  rlarr  •Bllo  commune.  ' 


notre  corps.  Sun  s  re  i  ;i ppi u  t,  on  peut  établir,  sans  trop  s'écarter 
de  l 'analogie,  que  l'relomac  îles  végétaux  est  citerne,  tandis  que 
celui  dus  animaux  est  in  le  nie  ;  l'estomac  (les  végétaux  est  sur  la 

„  superficie  de  leurs  plus  je  -s  racines.  Les  fibrilles  du  méconium 

chez  le  fœtus,  el  Ire  villosilés  iutcslinales  elle*  l'adulte,  sont, 
pour  les  animaux,  1rs  |uti i Ill-j'-^  i e i t i ■  ■  i i l ; i i s  r ■  s  f i ; i t lt l-s  d'extraire, 
de  celte  masse  d'engrais,  que  nous  nommons  alimente ,  les 
substances  ëli'mcnluirre.  destinées  à  1  élabora  lion  cellulaire  des 
divers  organes,  qui  rentrent  dans  l'économie  du  l'individu. 

165.  La  souffrance  île  la  ilheslion  ,  le  trouble  survenu  dons 
eullc  fonction  fondamentale,  devient  une  couse  essentielle  de  ma- 
ladie par  privation,  cause  moins  prompte  dans  ses  résultats  que 
l'asphyxie  ;  car  la  privation  de  l'air  lui;  eu  quelques  instants.  On 
a  vu  des  individualités  supporter  d'assez  longues  abstinences,  el 
continuer,  sans  paraître  en  souffrir,  des  jeûnes  de  plusieurs 
semaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  privations  dont  nous  nous 
occupons  peuvent  provenir,  soit  de  la  disposition  défavorable 
des  surfaces  stomacale  ut  intestinale,  soit  du  la  qualité  vi- 
cieuse et  de  la  quantité  anomale  de  l'aliment  ingéré. 

S  i .  DtqmnYwn  ri«  utr/aea  limante  rt  tnfniiiMfc,  ièftaornblt  à 

HGG.  Si,  sous  l'influença  d'une  couse  physique  et  méca- 
nique qu'il  n'est  pus  encore  temps  d'éliminer,  le  réseau  capil- 
laire tie  la  circulation  sanguine  envahit  la  place  du  réseau  ca- 
pillaire el  superficiel  de  la  circulation  lymphatique  et  incolore, 
qui  constitue  la  spécialité  des  surfaces  du  cnnnl  alimentaire, 
ces  surfaces  permutent  dès  lors  leurs  fonctions  ;  elles  parti- 
cipent, par  l'offlux  du  sang,  de  la  nature  des  surfaces  respira- 
toires; leur  nouvelle  faculté  de  respiration  étouffe  et  paralyse 

leur  faculté  caractéristique  d'absorption;  la  fièvre  prend  la 

place  de  la  digestion  ;  ranimai  s'épuise  et  par  l'excès  d'une  fonc-, 

lion,  et  par  1'absuucu  plus  on  looin-  nplele  de  l'autre.  i 

1G7.  S'il  arrive  un  contraire,  par  une  influenco  quelcon- 
que que  nous  apprécierons,  plus  bas,  que  les  fibrilles  intes- 
tinales prennent  un  développe  m  en  yn  usité,  que  la  surface  Slor 


roacolc  elle-même  se  couvre  lie  ces  végcluliuiis  pui  avilis  que, 
dans  le  langage  (le  l'école,  on  nomme  saburres,  mucosité)  ou 
embarrai  gastriqutt .  il  existera  dès  lors,  enlre  l 'aliment  et  In 
surfil  ce  iliïi'stivo,  un  obstacle,  i|iii  empêchera  le  contact,  sans 
lequel  il  n'y  n  pas  ilïl.iliiiralirm  pussilile,  i  l  qui,  jouant  le  rôle 
de  vernis  et  d'épidémie.  Ira»  s  [m1  nu.' ni  lu  muqueuse  digeelivo 
eu  une  simple  conclu:  inerte  et  île  simple  protection.  L'animal 
s'épuise  sans  lièvre  et  sans  souffrance  ;  il  voit  les  mets  les  plus 
exquis  sans  appétence  ;  s'il  y  goûte  par  habitude,  il  s'en  dé- 
tourne par  découragement  ;  chez  lui  la  saveur  et  le  goût  se 
taisent  éin  nus  ses.  parce  que  nus  sens  uni  lu  prescience  de  l'im- 
puissance de  In  fonction  ;  il  n'y  a  pas  de  désir  là  où  il  n'y  a  plus 
île  besoin  ;  et  le  besoin  cesse  là  où  la  fouclion  s'assoupit.  Dès 
ce  moment  le  jeune  amène  In  langueur,  et  la  langueur  ajoulo  à 
l'inappétence  ;  le  pouls  est  faible,  rare  et  obscur;  les  facultés 
morales  baissent  et  s'énervent;  la  sensibilités'émonsse;  l'ani- 
mai dépérit,  comme  par  une  lenlo  agonie,  et  il  meurt  cnliii 
d'abstinence,  sans  avoir  éprouvé  les  symptômes  Je  lu  faim. 

t6S.  La  vie  sédentaire,  surtout  lorsqu'elle  succède  à  une 
vie  d'agilalion  et  de  mouvement,  est  dans  le  cas  de  contrarier 
la  marche  de  la  digestion,  de  lu  rendre  paresseuse  et  incom- 
plète, et  de  la  mettre  sur  une  voie  qui  lu  conduit  lot  ou  tard 
à  l'un  ou  l'autre  des  deux  premiers  accidents.  En  effet,  l'homme 
physique  est  une  île  ces  espèces  animales,  dont  le  corps  a  été 
organise  pour  le  mouvement,  comme  le  polype  pour  l'isole- 
ment. Le  mouvement  est  l'auxiliaire  de  toutes  ses  fonctions  et 
de  tous  ses  ueles  ;  l'exercice  musculaire  imprime,  a  la  eireulu- 
tion,  une  activité  d'impulsion  qui  seconde  admirablement  l'ac- 
tivité des  organes;  il  dégage  de  lu  chaleur,  et  entretient  ainsi 
le  feu  sacré  de  lu  vie.  La  chaleur,  eu  elfcl,  accélère  l'exhalation, 
par  lu  vaporisation  des  liquides  ;  les  cellules  élaborantes,  expi- 
rant et  exhalant  avec  une  plus  grande  énergie,  aspirent  et 
absorbent  avec  une  nouvelle  puissance,  l'une  des  deux  fonctions 
étant  toujours  la  eun Ire-épreuve  et  le  contre-poids  de  l'autre. 
Or,  sou  venons -nous  que  la  circulation  est  In  résultante  de  ces 
deux  fonctions  contraires,  quasi  simultanées.  Il  y  a  plus,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  n  le  moins  songé,  le*  exercices 


musculaires  contribuent  à  faire  couler,  dans  le  duodénum,  le» 
produits  alcalins  de  l'élaboration  du  foie,  produits  sans  lesquels 
la  digestion  duodénalc  ne  saurait  transformer,  en  chyle  sangui- 
flcaleur,  le  chyme  que  lui  o  transmis  l'élaboration  stomacale. 
La  digestion  est  des  lors  nulle,  parce  qu'elle  est  incomplète  ;  et 
l'estomac  digère  sans  proGt  pour  le  corps,  ce  qui  ne  saurait 
durer  sans  une  réaction  pernicieuse.  Eu  effet,  le  repos  trop 
pi-filonïé  en.sourdit  les  membres,  appesantit  la  pensée,  alourdit 
la  tête,  émoussc  l'appétit,  prédisposa  à  l'oppression  du  cceur 
et  de  la  poitrine,  à  la  migraine  ;  car  le  liquide  circulatoire  ne 
se  riwnére  plus  et  n'apporte  plus,  h  l'aspiration  des  tissus,  que 
les  produits,  que  les  robuls  de  respiration  ;  les  intestins  se 
hallonnent  et  s'enflamment,  car  les  gaz  dégagés  de  la  fermenta- 
tion slercorale  sont  du  genre  de  ceux  que  les  tissus  repoussent, 
faute  de  pouvoir  se  les  assimiler,  ou  qu'ils  ne  s'assimilent,  que 
pour  en  être  désorganisés.  Prenez  par  la  main  eel  oisif  sultan 
que  l'édredon  énerve  et  que  le  loisir  empoisonne!  Odalisques 
dont  les  charmas  commencent  n  l'ennuyer,  entrainez-le  dans 
vos  courses  et  dans  vos  danses  les  plus  folles  ;  janissaires, 
prétez-lui  vos  armes  et  commandez  l'exercice;  pauvres  labou- 
reurs, qui  avez  si  souvent  blasphémé  les  lois  de  Dieu,  en  en- 
viant l'oisiveté  du  riche,  sacrifiez-vous  a  votre  idole;  échange* 
avec  elle  uuinslaul  voire  condition;  décbargoz-la  de  son  sceptre, 
et  prêtez  lui  votre  béebe.  Si  le  tyran  sans  vigueur  n'est  pas 
d'une  race  tout  a  fnit  dégénérée,  il  ne  tardera  pas  à  voir  que 
voire  usurpation  était  son  unique  remède,  cl  que  le  mouve- 
ment esl  an  besoin,  auquel  nul  d'entre  nous  ne  saurait  se  sous- 
traire, 6ans  déroger  a  l'humanité. 

169.  De  même  l'homme  qui  ne  vil  que  dans  les  livres,  et 
qui,  pour  mieux  nourrir  son  esprit,  ne  fait  pas  d'autre  mou- 
vement que  celui  de  tourner  un  feuillet,  est  un  homme  qui  se 
tue.pournepas  apprendre grand'chose.  Que  peut  l'esprit,  quand 
le  corps  est  faible?  La  pensée,  quelle  qu'en  soit  l'essence,  n'é- 
mone-t-elle  pas  de  l'élaboration  du  cerveau? 

1 70.  L'expérience  démontre  que  les  frictions  ci  le  massage, 
exercés  sur  la  région  du  foie  et  du  pancréas,  sont  dans  le  cas 
de  suppléer  aux  exercices  gymmi  s  tiques,  en  fiicilitanl  ou  en  ré- 
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tablissant  le  tours,  dans  le  duodénum,  des  produite  de  lu  vé- 
sicule du  Bel  el  de  l'élaboration  hépatique  el  pmieréa tique. 

171.  Il  est  des  positions  du  corps  capables  de  tenir  1" em- 
bouchure du  canal  cholédoque  et  du  canal  pancréatique,  dans 
un  élat  d'occlusion,  qui  fait  obstacle  à  l'écoulement  des  liquides 
élaborés  par  ces  deui  organes  appendieulaires  de  la  digestion 
duodénale.  Ces  positions,  si  elles  sont  habituelles,  sont  dans  le 
cas  de  devenir  des  causes,  par  privation,  de  maladies  et  de 
mort.  Mous  invitons  les  philanthropes,  partisans  des  peines 
corporelles,  c'est-à-dire  ces  hommes  charitables  qui  professent 
ce  dogme  pénitentiaire,  qu'on  n'aime  jamais  tant  les  hommes 
que  lorsqu'on  les  Tait  souffrir,  nous  les  invitons  à  ne  pas  ou- 
blier; de  placer,  dans  les  plateaux  de  leur  pieuse  balance,  le 
principe  d'hygiène  que  noua  venons  de  puiser  clans  le  code  de 
l'anatomie  humaine.  La  position  à  quatre  pâlies,  qui  convient  a 
la  digestion  des  quadrupèdes,  et  spécialement  du  chien,  est 
une  cause  de  mort  pour  l'espèce  homme,  à  laquelle  le  philan- 
thrope, comme  le  prisonnier,  a  l'honneur  d'opportenir. 

t72.  Rendez  a  l'homme  l'air  et  le  mouvement  que  lui  n 
octroyés  la  nature;  ce  sont  deu<  biens  inaliénables  comme  son 
moi  ;  car  ce  sont  la  les  deui  leviers  de  sa  puissance  physique 
et  de  sa  dignité  morale.  Quiconque  les  lui  ravit  est  un  usur- 
pateur ;  il  blasphème  contre  les  lois  de  la  créatiou. 

S  î.  l'âme»  *  maladùt,  relaiin-s  à  tu  ipiaim  fl  ii  la  quantité 

rf«  tablantes  rnrliif/rvi  inijin'it  liant  t'r'IomtK. 

175.  Nous  entendons,  avons-murs  itil  1 1  '>7<),  par  substances  nu- 
ll'ilîves,  les  substances  végétales  et  animales,  qui  réunissent  au 
moins  les  deux  domnits  m'i  .  s^iirvs  il  la  fermentation  saccha- 
rine, alcoolique  et  acétique;  ces  deux  éléments  sont,  la  sub- 
stance saccharine  ou  sacchariûable,  el  la  substance  glulinique  ou 
ulbumineuse.  Il  n'est  pas  une  seule  matière,  du  nojtibre  de 
celles  doulse  nourrit  le  plusgrand,  comme  le  plus  petit  insecte, 
dans  laquelle  l'analyse  ne  soi  t  en  état  do  signaler  la  présence  de 
ces  deux  substances  il  la  fois. 

1 7.1.  Essaye!  de  ne  nourrir  un  animal  quelconque,  qu'avec 


l'une  ou  l'outre  des  doux,  et  vous  l'affamez.  Lo  physiologie 
cvpérimcnlnle  moderne  ignorait  celle  distinction  fondamcn- 
lnle,  lorsqu'elle  entreprit  de  reconnaître  lo  faculté  nutritive 
d'une  substance,  en  l'administrant  isolément  ù  des  cliicns. 
Depuis  que  nous  l'avons  avertie  du  vice  de  son  induction,  elle 
a  mis  douze  ans  a  refaire  ses  prémisses,  et  six  mois  il  ré- 
diger  un  rapport,  qui  finit,  en  nous  priant  d'attendre  le  reste; 
et  nous  attendons,  pour  avoir  son  avis,  qui  maintenant  ne  dif- 
férera certainement  pas  du  nûtre  ('). 

17S.  Ce  principe  une  fois  posé,  il  esl  facile  d'admellre,  en 
règle  générale,  qu'il  n'est  pas  une  sulislance  végétale  et  oni- 
mole,  administrée  comme  elle  esl  recollée,  qui  ne  soil  nutri- 
tive, si  toutefois  elle  ne  réunit  pas  à  celle  qualité  une  qualité 
vénéneuse;  car  il  n'est  pas  un  ûlre,  végétal  même,  qui  puisse 
pf  développer,  sons  élaborer  cl  reproduire  ces  deux  principes 
élémentaires,  delà  cnmbimiismi  desi|iirl>  résulte  la  nutrition, 
dont  toutes  les  autres  fondions  sont  que  la  transformation. 
Ce  que  nous  disons  des  végétons  est  une  loi  encore  plus  géné- 
rale chez  les  animaux  ;  roc  il  est  douteux  qu'il  existe  un  ani- 
mal vivant,  et  dons  son  état  normal,  dont  la  chair  soi!  par 
elle-même  vénéneuse;  relie  chair  n'est  un  poison  que  lors- 
qu'elle esl  elle-même  empoisonnée. 

i'Ii.  L'art  seul  nous  donne  des  substances  non  nutritives, 


'lui ses  ne  tirent  leurs  quotités  que  de 


lester  leur  estomac,  pour  les  laisser  mourir  de  faim. 


cela  alimentaire,  en  porlinilicr.  l.:i  substitua  nutritive  etXceWc 
qui  réunit,  en  des  proportions  quelconques,  les  deux  éléments 
de  la  fermenlolion  saccharine,  avec  un  excès  de  gluten  nu 
d'albumine,  qui  lasse  passer  ensuite  la  fermentation  alcoo- 
lique ii  la  fermentation  acide.  Ia  lubstanrr  alimentaire  an 
contraire,  est  une  substance  nulrilive,  qui  renferme  les  deux 
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faibles  proportions;  elle  ne  fournit  pas  as;-L7  à  Iji  digestion; 
elle  constitue  l'organe  el  ses  dépendances,  dans  un  élal  de 
souffrance  el  de  oiuludie  ;  car  souffrir,  c'esl  ne  pas  rerevoir 
assez  de  ne  qui  nous  est  nécessaire. 

178.  D'oii  vient  que  lu  substance  nutritive  n'est  pus  alimen- 
taiii;  également  pour  toutes  les  espèces  animales,  el  que  [elle 
substance,  alimentaire  pour  un  individu,  soit  indigeste  pour 
un  nuire  de  la  même  t-syir:-'!  Ola  dépend  d'une  simple  modi- 
'  bealion,  dans  In  structure  élémentaire  des  parois  des  cellules 
élaborantes,  dont  se  composent  les  tissus  du  canal  alimen- 
laire.  S'il  m  êlait  p -riuis  il-.'  iviiivM'iiler,  |isr  une  lonipa  raison 
grossière,  l'or.ïenifi.iliiui  nurli'hi'i^i'  e.1  i  ■■■  ■ 
rables  petites  mntrires  de  la  nutrition  el  du  dévclopppmenl. 
je  me  serais  bosordé  rte  répondre  à  la  question,  par  eotle  an 
tre question  :  Dites-moi  pourquoi  telle  molécule,  qui  est  nrrÊ- 
lée  par  tel  criblr,  pas.se  librement  B  travers  tel  aulrrV  (iîjfffeni 
concevoir  eû  effet  que  les  di  me  lisions  de-  -lobiib  >  élémen- 
taires, qui.  en  se  touchant  entre  roi  par  mi  points  de  leur- 
circonférence,  foi  menl  la  trame  el  If  tissu  de  la  cellule  élSBo-' 
ranle,  que  ces  dimensions,  dis-je,  soient  variable*  dansjfl? 
individus  de  la  même  espice;  que  leurs  interstices  varieront 
a  leur  Ifiur  dan-,  les  mêmes  proportions,  cl  que  parlant,  ebe/ 
les  utls,  ils  admcllionl  el  aepircronl  le-,  moln  i  li  -  liquide-  on 
gazeuses,  qu'ils  arrêteront  au  passage,  eliez  d'autres  individus 
de  Inm6me  espèce.  INc  savons-nous  pu-  qu.  h  même  substance 
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qui  passe  à  travers  un  filtre  Je  telle  qualité  île  papier,  s'ar- 
■  ;»■  «ur  uo  Ullr  ■  .1-  in-i-r  ,1  mi.  .]■,«!■  I-  MMtOl"?  lït  «ail 
on  pas  encore  que  la  fissure  du  lloeon,  qui  laisse  échapper  l'é- 
ther,  retient  hermétiquement  un  gai  d'une  aulre  nature? 
Cette  comparaison,  ne  sortant  pas  des  limites  d'une  simple 
comparaison,  nous  suffit  cependant  pour  nous  taire  com- 
prendre que  les  différences,  dans  les  résultats  de  la  nutrition, 
.?  ne  tiennent  qu'à  des  différences  dans  la  conlormation  acces- 
soire de  la  membrane  animale  ;  et  cette  conformation,  variant 
d'une  espèce  àl'autresur  une  grande  échelle,  et  d'un  indiïidu 
à  l'autre  sur  une  échelle  moins  étendue,  peut  varier  en  outre 
chez  le  même  individu,  avec  l'âge,  les  saisons,  le  changement 
d'habitudes  et  de  climat;  ensorteque  telle  su  bs  lance,  indigeste 
pour  lui  aujourd'hui,  lui  devient  plus  tard  alimentaire,  el 
réciproquement.  On  le  voit  convoiter  alors  ce  qui  lui  répu- 
gnait, et  rebuter  ce  dont,  jusque-là,  il  avait  été  le  plus  friand  ; 
car  le  goal,  s'il  n'est  pas  dépravé  par  une  cause  anomale,  est 
lu  scnliiicih-  avancée  de  l'orcane  digestif;  c'est  l'expression  de 
ses  besoins  par  ses  désira  ;  c'est  la  conscience  de  son  aptitude 
qui  se  Manifesta  instinctivement. 

,,179.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  nutrition  des 
animaux  s'applique  avec  une  égale  exactitude  au*  végétaux,  si 
l'on  se  rappelle queleurs  surfaces  radiculnires sont,  cbei ceux- 
ci,  les  analogues  des  surfaces  intestinales  de  ceux-là  ;  et  que  les 
engrais  pétris  avec  des  hases  terreuses  sont  les  analogues  des 
aliments.  L'estomac  des  végétaux  est  à  l'extérieur  de  leurs 
organes  plongés  dans  l'omhre,  de  leurs  racines  souterraines. 
L'engrais  et  la  qualité  du  sol,  où  prospère  telle  espèce,  est  un 
poison  pour  telle  nuire  espèce  végétale,  surtout  quand  elle  y 
passa  brusquement,  et  avant  que,  par  des  transitions  habile- 
ment ménugées,  ses  organes  digestifs  et  radicuiaires  s'y  soient 
peu  à  peu  façonnés. 

180.  L'expérience  individuelle  est  donc  seule  ca|>oble  de 
nous  faire  connaître  dans  quel  degré  une  substance  est  nutri- 
tive, et  l'analyse  chimique,  qui  s'était  substituée,  naguère  en- 
core, à  l'expérience  économique,  dans  l'appréciation  de  la 
puissance  d'un  aliment,  avait  ln'ili  sans  avoir  assuré  sa  base; 


elle  n'y  avait  pas  pensé;  aussi  ne  reslc-t-il  pas  chiffre  6ui' 
chiffre  des  immenses  tableaux  qu'elle  avait  dressés.  Le  lion 
sens  populaire  avait  déjà  rail  justice  de  ses  prétentions,  avant 
que  nous  en  eussions  expliqué  le  vice. 

181.  Nous  distinguerons,  dans  l'alimenta  lion,  trois  catégo- 
ries de  substances,  qui,  quoique  diverses,  ne  laissent  pus  que  de 
roneourir,  chacune  dans  sa  spécialité,  a  la  régularité  de  la 
digestion  :  i°  les  tubslances  nutritives  proprement  dites;  2"  les 
substances  supplémentaires;  et  5*  ies  substances  protectrices  de 
la  digestion. 

182.  {'  Substances  nutritives  proprement  dites,  ou  substances 
qui  réunissent  les  deux  éléments  complémentaires  de  la  fer- 
mentation digestive  (  suere  et  gluten  ou  albumine),  dans  un 
rapport  qui  convient  h  l'élaboration  spéciale  de  l'individu . 
Nous  croyoDS  inutile  de  rappeler  que  nulle  fermentation  ne 
s'établit  sans  le  véhicule  de  l'eau  ;  la  présence  de  ce  véhicule 
sera  toujours  supposée,  dans ce que nous avons à  démontrer  plus 
bas.  La  gomme,  et  les  tissus  végétaux,  qui  ne  sont  qu'une  trans- 
formation de  la  gomme,  sont  la  substance  la  plus  négative  de 
toute  espèce  de  nutrition  ;  car,  associée  avec  le  sucre,  elle  ne 
saurait  jouer  le  rôle  de  gluten ,  et,  associée  avec  le  gluten,  elle 
ne  saurait  jouer  le  rôle  de  sucre.  La  gomme,  en  effet,  c'est  le 
sucre  combiné  avec  des  bases  terreuses;  c'est  un  commence- 
ment de  tissu  ligneux,  le  plus  inerte  des  tissus,  et  celui  donl 
la  ilésiiuré galion  est  tu  plus  lente. 

183.  Le  gluten  seul,  ainsi  que  l'albumine  solide  et  isolée  de 
sa  portion  soluble,  ainsi  que  le  tissu  animal  séparé  par  expres- 
sion et  par  lavage  de  tous  les  sucs  solublcs  qu'il  avait  élaborés, 
viennent  après  la  gomme,  comme  substances  négatives  ;  mais 
elles  se  rangent  en  létc  des  substances  complémentaires  de  la 
digestion  ;  et  comme  leur  isolement  chimique  ne  saurait  jamais 
être  complet,  et  que  chacune  d'elles  renferme  toujours,  quoi 
qu'on  tasse,  un  peu  de  la  substance  soluble,  dont  l'association 
les  rendrait  parfaitement  nutritives,  il  s'ensuit  que  l'ingestion 
de. ces  trois  ordres  de  substance,  ou  plutôt  de  ces  trois  formes 
de  In  même  substoneeorunnique,  peut  suffire  quelques  instants 
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à  In  mil  ri  [km.  Seules,  elles  ne  son!  qu'indigos  les  {1 73)  ;  elles 

IK  i.  I.u  siilislanrc  p;ii.'i-]i;iriin-  M'iile  n'esl  pus  [mil  il  fuit  nssi- 
miluNe  ii  lu  somme;  <""'  1rs  débris  Je  ki  muqueuse,  qui  s'ejfit- 
lie  el se. dépouille  chaque  jour,  peuvent  fournir,  h  cel  élément, 
l'autre  élcmenl  ciimpléiiieiil.iire  d(  ht  di^i'-lidri  normale.  Mois 
la  digestion  a  lieu  alors  au i  dépens  de  l'individu  lui-même; 
on  peut  dire,  en  quelque  sorle,  que  l'homme  digère  sa  propre 
siibslnncc,  qu'il  se  dévoi  e  pour  se  nourrir,  ce  qui  ne  saurait  ni 
durer  longtemps,  ni  se  concilier  avec  lu  ma  relie  du  développe- 
menl  indéfini  qui  conslilue  la  vie.  Les  boissons  saccharines  dé 
nudenf  les  parois  intestinales,  el  par  Lin  I  les  eiillnumicnt,  si  elles 
n'ont  pus  leur  complément  digestif  dans  d'autres  ingestions.  La 
gomme  en  solution,  au  contraire,  qui  est  entièrement  négative, 
n'enflamme  pas;  bien  :m  contraire  :  elle  revêt  les  parois  Slomn- 
eates  d'une  espèce  île  vernis  qui  1rs  soulage,  les  protège,  mais 
rte  les  nourrit  pas. 

188.  Que  si  l'on  s'administre  la  gomme  el  le  sucre  à  l'état 
solide,  ces  deux  substances,  sans  cette  forme,  sont  inûamma- 
.  i-Hf  »  ■!•  | -■uiHcm  1-  •  i-ar.MO  <Ju  .  mil  .iiin-  i.isif .  .  a  lo 
desséchant  ;  et  elles  le;  dessèchent,  par  leur  avidité  pour  les  molé- 
eu les  uq lieuses.  Abandonner  enefiet  du  sucre  il  une  atmosphère 
un  peu  humide,  et  il  tombera  peu  à  peu  en  déliquescence:  c'est 
In  l'explication  la  plus  naturelle  de  Ions  le^  accidents  inflnmmn- 
toircs,  qui  Hi'eoinpiiîiii'iil  celle  li'n'beuse  ingurgita  lion  de  sucre- 
ries, pur  laquelle  les  fetiimcselIcseiiLiutstnlueut  le  premier  jour 
de  l'an.  Je  ne  voudrais  certes  pas  causer  la  ruine  des  confiseurs, 
ces  grands  prêtres  du  gui  l'un  neuf;  mais  ii  leur  tour,  s'ils  pren- 
nent a  tâche  de  ne  pas  ruiner  la  sanlé  des  ebalunds  qui  les  enri- 
chisseul,  qu'ils  profilent  de  celle  révél  ilion,  et  qu'ils  exécutent 
mon  ordonnance  :  Qu'ils  ne  fabriquent  plus  de  bonbons  qu'avec' 
une  pile  composée  île  sucre  d'un  enlé.  el  [le  luit  ou  de  blanc 
d'ecuf,  ou  île  jaune  d  ouf,  etc.,  de  l'autre;  en  avant  encore  soin 
d'inscrire  pour  devise,  sur  chaque  forme  de  lu  môme  friandise  : 
Ctcitil  un  potion  Uni,  si  on  le  croque,  ou  firu  rie  If  boire;  bures 
vos  bonhnni.  Je  leur  fuis  cudeaii  en  relu,  s'ils  mécontent,  d'une 
nouvelle  branche  de  commerce  et  de  débit  :  car  le  çénic  du  goût 


du  jour  do  l'an,  uni  n'est  que  h  susceptibilité  d'un  paroxysme 
de  !Ï!;iiiiiÎJi'  ne  |iiTini'[tra  pas  de  boire  lii  confiture,  dans  une 
nuire  coupe  que  celle  qu'aura  moulée  le  confiseur. 

186.  Lu  gélatine  n'est  pas  un  poison,  ù  moins  que,  par  né- 
gligence, malveillance  ou  m  al  propre  lé,  on  ne  l'empoisonne;  mois 
o'csl  une  nourriture  grandement  incomplète,  Ole  scrnil  détesta- 
Me  nu  pool  cl  désastreuse  pour  l'estomac,  sans  les  compléments 
qu'on  11  soin  d'y  ajouter,  sous  le  nom  d' assaisonnera  eu!  tulsque 
poireaux,  oignons,  carottes,  navels,  choux  (qui,  a  eux  seuls, 
sont  déjà  des  subslnnces  nulritives  ] ,  plus  la  quantité  de  boit  jus 
de  viande,  avec  lequel  on  étend  la  dissolution.  On  dissimule 
ainsi  la  gélatine,  plutôt  qu'on  ne  l'améliore  ;  mais  on  détériore 
certainement  le  bouillon  de  viande,  par  celte  association.  Les 
partisans  outrés  de  ta  gélatine,  et  ses  détracteurs  passionnés, 
ont  constamment  commis,  dans  la  discussion,  une  métony- 
mie :  ils  ont  confondu  les  effets  de  la  diète,  les  uns  avec  les 
elfels  du  poison,  et  les  autres  avec  ceux  de  la  nutrition.  Les 
détracteurs,  qui  l'ont  expérimentée  sur  eux-mêmes,  s'en  sonl 
crus  empoisonnés  ;  les  tortures  de  leur  empoisonnement  n'é- 
taient que  les  tortures  d'une  diète  intempestive.  Les  ]iarlisans 
île  la  gélatine  se  sont  récriés,  encilunl  l'exemple  des  hôpitaux, 
où  les  malades  se  trouvent  liien  de  cette  alimentation,  ou- 
bliant que.  si  In  gélatine  élail  réellement  nutritive  pour  les 
individus  bien  portants,  le  médecin  ne  la  prescrirait  pas  aux 
malades.  Bief,  tout  inventeur  d'une  bonne  chose  en  use; 
je  propose,  oux  partisans  de  la  gélatine,  de  ne  se  foire  servir 
sur  leur  table,  à  eux  et  à  leurs  conviés,  et  cela  pendant  trois 
mois  seulement ,  la  soupe  gélatineuse  qu'ils  administrent  nu 
peuple,  au  pauvre,  ù  relui  qui  n'a,  pour  sustenter  ses  forces, 
que  cet  unique  mets.  Je  nie  tic  a  la  lionne  (oi  de  leur  organe 
digestif,  pour  qu'ils  se  rangent  du  côté  de  mes  principes,  et 
qu'ils  placent  la  gélatine  au  nombre  des  substances  qui  con- 
trarient notre  digestion  par  leur  insu  lii  sa  ncc.  La  gélalinc, 
avons-nous  dil  ailleurs  (').  est  un  os  à  ronger  sous  une  forme 
liquide. 

{')  Voira  Krfnnaaliur,  Quille  lu  II  ilu  rT  I,  S  ralnlir.  Ini;  ri  du  il'  132.  ISIr- 
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187,  L'amidon  de  pomme  de  terre  est  bien  motos  nutritif 
que  la  pomme  Je  terre  elle-même;  l'amidon  des  céréales  est 
mille  fois  moins  nutritif  que  leur  farine  ;  ou  plutôt,  l'amidon 
seul,  même  cuit,  n'est  pas  nutritif  du  tout;  le  gluten  seul  n'est 
(|u'iii(iigi'sie  (lïîî).  D'où  vient  pourtant  que  l'amidon  convient 
u  l'estomac  de  l'entant  cl  des  valétudinaires?  C'est  que  l'en- 
fant tette  après  la  bouillie,  et  que,  du  reste,  cette  bouillie  amy- 
lacée est  préparée  avec  du  bouillon  gras,  ou  du  laitage,  ou  du 
beurre,  trois  mélanges  qui  contiennent  abondamment  la  sub- 
stance complémentaire  de  ta  fermentation  de  l'amidon. 

188.  Les  proportions  relalivesdes  deuxclémenls,quirenlrenl 
dans  la  composifion  d'une  substance  nutritive,  conviennent  ù 
tel  animal,  et  constitueraient  no  aliment  indigeste  pour  tel  autre. 
Il  en  est  de  ilièuu'  d'iudmdu  :'i  imlniilu  .111  lu  même  espèce, et 
de  l'individu  à  lui-même,  selon  ses  prédispositions  et  6es  étals 
divers  de  santé.  Le  passage  brusque  d'un  genre  dé  nourriture 
à  un  autre  équivaut  souvent  a  un  empoisonnement.  Fuites 
asseoir  tout  a  coup  le  pauvre  irlandais  à  la  table  des  laquais 
d'un  lord  i  en  deux  jours  il  gagnera  une  lièvre  continue.  Ce  sera 
bien  pire,  si  vous  ramenez  ce  laquais,  devenu  friand  comme 
les  autres,  aux  nommes  de  terre  qui  ne  suffisaient  pas  il  sn 
faim.  A  ce  retour,  il  gagnera  certainement  la  fièvre  typhoïde. 
Mettra  ce  manouvrier  vigoureui  et  grand  mungeur,  ou  repos 
et  à  la  diète,  pour  le  moindre  petit  trouble  survenu  dans  la 
plus  accessoire  de  ses  fondions,  et  vous  transformerez  son 
indisposition  en  une  maladie  d'un  grave  caractère.  Tonte  loi 
qui  impose,  aux  diverses  classes  de  la  société,  et  la  même  peine 
et  les  mêmes  privations,  est  une  loi  qui  a  plusieurs  poids  et 
plusieurs  mesures;  car  la  même  peine,  si  cruelle  envers  celui- 
ci,  peut  être  fort  douce  envers  cclni-la.  L'organe  digestif  ne 
change  pas  l'habitude  de  son  élaboration,  au  gré  de  nos  ca- 
prices; car  6on  mode  spécial  d'élaboration  est  le  résultat  de 
son  mode  d'organisation  ;  et  l'organisation  ne  change  pas,  elle 
se  développe.  Imite*  donc,  dans  le  changement  d'habitudes,  de 
mieurs  et  d'usages,  la  marche  progressive  du  développement. 

180.  Une  idée  Kcheuso  est  venue  engouer  la  vanité  de  notre 
alchimie  économique.  L'art  a  voulu  supplanter  la  nature,  et 
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remplacer  la  nourriture  naUireLle,  par  une  nourriti> 

re  de  labo- 

ratoire.  La  nalurea  répondu,  par  lu  maladie,  à  ces 

^rlllil'ii'lli^: 

i  farine  de  céréales  est  la  nourrilure  fc 

deThommon 

ormal  ;  mais  nous  n'en  avons  plus  as» 

leraonde;on 

a  dit:  Faisons  du  pain  sans  farine;  et  !' 

00  en  a /ait, 

du  moins  an 

•c  un  peu  de  farine.  Les  académies  o 

il  couronné 

l'œuvre;  L'éo 

iniiiini'  jHililif|i[i.'  :i  haussé  1rs  l'jiintk'S  ; 

iiir  1rs  j  mes 

ri  k-s  hiuréuls.  L'alrhimie  s'csl  rabottue alors  sur 

l'élève  des 

bestiaux;  elle  u  dit  :  La  farine  nourrit  l'iiomme,  le  rebut  de  la 
farine  nourrirait  bien  mieux  les  chevaux  ;  cl  elle  a  remplacé  te 
foin  et  l'avoine  par  du  pain  :  le  ebeval  a  préféré  le  sou  et  la 
paille;  et  l'on  en  est  revenu  au  foin.  Malheureux  mortels, secon- 
dez donc  la  nature,  et  ne  la  torturez  pas  ;  quand  vous  n'avez 
pas  assez  d'un  produit,  lâchez  d'en  semer  davantage  ,  car  l'art 
ne  peut  pas  créer  el  bouleverser  sans  crime;  demandez  au 
travail,  et  à  la  fécondité  de  l'association  des  efforts,  ce  que 
l'imagination  vous  refuse;  défrichez  votre  sol,  pour  donner  du 
pain,  «du  bon  pain,  à  tous  vos  frères;  du  foin  et  de  In  paille, 
puis  du  grain  à  vos  animaux  de  travail  :  voilà  ce  que  vous  [»u- 
vei  ;  ne  teniez  pas  l'impossible. 

l'Jt).  La  mortalité  qui,  depuis  quelque  temps,  frappe  les 
vaches  des  environs  des  grandes  villes,  ue  provient  unique- 
ment que  de  la  substitution  des  mares  de  nos  féculeries,  do  nos 
sucreries  el  de  nos  distilleries,  ù  la  nourriture  habituelle  de  ces 
animaux.  1-es  marcs,  déjà  indigestes  par  eux-mêmes,  puisque 
la  pression  les  a  dépouillés  de  toul  ce  qui  les  rendait  nutritifs, 
les  marcs  ensuite  fermentent  vile,  et  leur  fermentation  ne  tarde 
pas,  à  lu  lumière,  ù  devenir  ammoniacale.  De  la,  les  fièvres 
putrides,  les  méteori^itions,  les  coups  de  sang.  J'ai  vu  guérir 
des  vaches  par  le  simple  changement  de  nourriture,  et  en  sub- 
stituant le  foin  et  l'avoine  h  ces  rebuts,  dont  les  féculistes  se 
débarrassenl,  avec  un  si  triste  pmlil.  Nous  donnerons, pl us  bas, 
un  autre  genre  d'explication  il  celle  observation  d'économie 

191.  Un  aliment  quise  composed'un  mélange  de  substances 
nutritives  et  de  substances  rebelles  à  la  fermentation  de  la  di- 
gestion, esl  plus  indigeste  encore  que  l'aliment  qui  est  en  défaut. 
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pur  lu  vice  des  propiir lions  des  deux  éléments  complémentaires 
de  lu  digestion  stomacale  (182).  En  effet,  finslinct  inné,  de 
l'estomac,  l'appétit  qui  est  sa  prévoyance,  le  porte  ù  exiger 
t«aueoup  de  toul  ce  dont  il  ne  peut  extraire  que  Irés-peu.  La 
musse  alimentaire  pèse  sur  ses  parois  de  tout  le  poids  de  sou 
inertie;  elle  augmente  de  volume  par  l'effet  de  In  chaleur  du 
milieu,  et  par  celui  d'une  fermentation,  dont  nul  organe  n  ab- 
sorbe len  produits.  L'organe  digestif  se  distend  cl  enPc;  In  ten- 
sion affaisse  les  cellules  élémentaires  des  parois  digeslives . 
c'est-à-dire  paralyse  d'autant  la  propriété  de  digérer.  L'csto- 
niac  refoule  lout  ce  qui  l'avoisine  :  intestins,  cœur,  foie,  pou- 
mons, grosses  veines  el  artères.  Quel  eorlegf;  d'accidents  ne 
doit  pas  accompagner  une  perturbation  aussi  étendue?  mé- 
téorisaiion,  éructations  liydrosulf  urées,  aigreurs,  palpitations, 
étouffe  nie  nls,  coups  de  suai,  apoplexie,  asphyxie,  etc.,  effets 
d'une  cause  mécanique,  qu'un  simple  vomissement  est  dans  lu 
cas  de  guérir  radicalement,  quoique  mécaniquement. 

192.  Ces  principes  mie  fois  posés,  il  est  aisé  de  deviner  pour- 
quoi certains  de  nos  aliments  habituels  sont  moins  nutritifs  et 
parlant  plus  pesants  les  uns  que  les  autres;  cela  vient  de  la 
quantité  relative  de  principes  nutritifs  qu'ils  renferment  sous 
le  même  volume.  Par  exemple,  les  haricots  verts  sont  une 
friandise  el  non  un  aliment;  et,  sous  celte  forme,  plus  ils  sont 
avancés,  moins  ils  nourrissent  ;  parce  que,  citez  les  plus  avan- 
cés, le  tissu  glutineux  de  la  cosse  s' étant  transformé  en  tissu 
ligneux,  les  proportions  complémentaires  des  deux  substances 
fer  mentes  cibles  ont  été  interverties.  Le  haricot  blanc  com- 
mence déjà  a  prendre  rang,  purmi  les  aliments  proprement 
dits.  Le  chou  est  moins  alimentaire  que  le  haricot  verl;  tant 
la  charpente  indigeste  abonde  dans  son  tissu,  et  tant  la  sub- 
stance nutritive  est  étendue  d'eau,  dans  les  vaisseaux  qui  l'éla- 
borent ;  un  chou  de  deux  kilogrammes  n'équivaut  pas,  sous  le 
roppoi't  de  la  nutrition,  à  une  once  de  viande  de  veau.  La 
viande  du  jeune  veau  e6t  bien  supérieure  pour  nous  à  celle  du 
btruf;  tant  elle  est  riche  en  tissus  jeunes  et  glutineux,  et  en 
principes saccharins;  elle  renferme  sjpeu  de  substance  inerte  et 
inferincntesciMe,  que  le  malade  la  digère  sans  effort.  La  viande 


i.h  rawrs  ««as  mociiabipiam.es.  tîT 
ilç  vache  est  dure,  coriace  cl  indigeste,  parce  que  ses  cellules 
musculaires  uni  élé  épuisées  de  leur  principe  suceliavin,  nu  sac- 
chariûable,  parla  lactation,  comme  le  serait  un  [issu  spongieux, 
par  l'expression.  A  l'aide  de  ces  explications,  on  concevra 
comment  les  léçumus,  snbsta uns  varies  et  foliacées,  sont  moins 
nutritifs  que  les  farineux,  sulislances  riches  en  produite  saeebo- 
ciQables  et  glutinenx  ;  comment  les  farineux  sont  moins  nutri- 
tifs que  la  viande  de  bœuf,  ou  celle  de  mou  Ion";  celle-ci  moins 
que  la  viande  d'agneau  et  de  veau;  enfin,  comment  il  se  fait  que 
l'hnnime  Carnivore  n'aime  |i;is  h'-jj j i I « •  e j t u ■  i î t  cri-laine*,  viandes,  et 
qu'il  ait  horreur  do  quelques-unes.  Nous  manderions  du  clts- 

>.>l  -       !•   .1  ii  .fcair  •  I,-  inlio-  <         li  *ibihI-'  <U 

hamf,  dans  les  proportions  que  réclame  notre  estomac. 

1B3.  Sous  comprenons,  dans  les  substances  sa  ce  h  a  ri  fiable  s, 
les  corps  gras,  surtout  les  oléagineux,  à  cause  de  leur  fluidité 
à  une  température  peu  élevée.  (Jnamt  les  corps  gras  sont  en 
eicès,  et  dans  une  proportion  qui  les  laisse  sans  complément 
rermenlcscible,  leur  excédant,  faisant  oflirc  de  vernis  sur  les 
surfaces  digeslives,  nuit  d'autant  à  l'accomplissement  de  la 
digestion,  et  produit  un  genre  de  malaise  que  la  langue  bour- 
geois!' exprime  par  celte  périphrase  :  qui  me  snulivc  h  cour; 
et  que  la  langue  populaire,  toujours  plus  laconique,  traduit  par 
ce  seul  mot  :  qui  m'écœure  { ce  terme,  ainsi  que  tant  d'autres, 
n'est  pas  académique  ).  De  là  vient  que  la  viande  de  certains 
poissons  a  besoin  do  certains  ingrédients,  pour  être  digérée 
par  certaines  personnes,  pour  lesquelles  elle  produit  le  genre 
de  malaise  dont  nous  venons  de  parler.  Chez  d'autres  espèces 
également  lluviatiles,  on  bien  chez  lesmorincs  cartilagineuses, 
telles  que  la  raie,  le  tissu  musculaire  est  trop  coriace  et  trop 
dur,  pour  fournira  la  digeslion  son  complément  habituel  de 
substance  fermenlescible. 

194.  2°  Substance*  supplémentaires  de  la  digestion .  Ces  sub- 
stances sont  celles  que  Ton  ajoute  à  l'aliment,  dans  le  but  de  ré- 
tablir, d'un  côté  ou  de  l'autre,  les  proportions  incomplètes 
île  la  substance  alimentaire.  Le  génie  de  l'art  culinaire  n'est 
.que  l'auxiliaire  de  la  nature  altérée  par  la  civilisation.  Dans 
J'élal  dénature,  l'animal  est  organisé  pour  digérer  sans  pré- 
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paration  ;  il  est  moine  des  animaux  qui  digérait,  du  inoins  pen- 
dant un  espace  assez  long  de  temps,  sans  boire  ;  ils  trouvent 
leur  boisson  dans  leur  genre  d'alimentation.  Mais  pour  nous 
orrilcs'  l'ii'"  spéiniLl-'iin'iil  »  h  di^rslion  de  l'espèce  humaine, 
nous  établirons,  ci  un  me  premier  su  [-.pi  ément  de  la  digestion, 
la  boisson  aqueuse,  ec  véhicule  nliliaij  de  toute  espèce  de  fer- 

Eiu  FOTini.E.  Moins  une  eau  est  chargée  de  sels,  plus 
clic  est  potable,  en  sa  qualité  de  nieiistrue,  de  véhicule,  de  dis- 
solvant des  sobslanccs  digeslives  ;  car  la  capacité  de  saturation 
d'un  liquide  est  limitée  ;  sa  propriété  dissolvante  diminue,  en 
raison  de  sa  saluralion.  L'e;iu  de  sourre,  celle  eau  Gltrée  à  Ira- 
vers  les  couches  sablonneuses  du  sol,  est  plus  favorable- h  la 
digestion  que  Tenu  de  rivière,  pourvu  qu'elle  ne  traverse  d'au- 
tres gisements  que  le  granit  ou  ses  détritus,  le  sable,  le  calcaire 

couches  d'une  autre  nature.  Dans  leens  contraire,  l'eau  peut 
devenir  un  médicament;  maïs  elle  cesse  d  être  potable.  Il  est 
des  rivières  et  des  fleuves  qui  conservent  leur  pureté  origi- 
nelle, presque  jusqu'à  leur  embouchure,  parce  que  leur  lit 
s'est  creusé,  de  proche  en  proche,  a  travers  des  roches  peu  so- 
luhlcs  :  telle  est  l'eau  du  Rhône  ;  telle  est  l'eau  de  la  Sorgue. 
si  écumeuse,  en  dégorgeant  de  la  lontaine  de  Vnuclusc  ;  si  pure 
et  si  limpide,  à  cent  pas  de  là  et  pendant  tout  son  cours  ;  telle 
est  l'eau  d'Areoeil,  qui  nous  arrive  à  Paris,  avec  une  pureté  que 
ses  conduits  de  pierre  préservent  heureusement  des  outrages 
de  l'industrie,  du  contact  impur  do  la  Mièvre  et  de  la  vase  ac- 
cumulée dans  ce  vallon.  I.'eau  de  la  Seine,  que  nos  bornes- 
footaincs  nous  distribuent  avec  tant  de  parcimonie,  a  beau 
o  Ire  prise  sur  In  ligne  médiane  du  cours  d'eau,  et  fort  près  delà 
surface  de  la  nappe;  elle  renferme  encore  trop  de  ael6,  surtout 
après  les  grandes  inondations,  pour  être  potable  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot  ;  et  la  manière  dont  on  la  filtrait,  avant  la  pu- 
blication du  nouveau  système,  la  dépouillait,  non  pas  des  sels 
indigestes  qu'elle  renferme,  mais  de  l'air  atmosphérique  donl 
la  présence  rend  l'eau  potable  digeslive.  Plus  lardon  se  ravisa, 
eu  ajoutant  un  sel  de  plus  à  ceux  qu'elle  possède  déjà  en  si 
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grand  nombre.  Comment  voulez-vous  qu'il  en  'soit  autrement, 
quand  on  se  condnmne  i  no  prendre  une  décision  innnieipate, 
que  sur  le  vote  d'un  homme,  qui  nia  prétention  de  parler  de 
tout,  et  de  tout  ce  qu'il  comprend  le  moins,  ol  qui  n'entend 
pas  qu'on  lui  refuse?  Il  en  est  arrivé  que  nous  ne  possédons 
pas  encore  un  bon  système  dutillrageen  grand. 

196.  L'eau  de  nos  puits  est  crue,  l'eau  de  Seine  est  fade 
ou  terreuse  ;  l'eau  du  ta  nul  eslsauiudlre  et  marécageuie.  L'une 
est  indigtitc,  l'autre  drasliipu-,  cl  lu  Im^icmc  fiévreuse.  Toute 
eau  chargée  de  séléni te  et  de  carbonate  de  chaux,  paralyse  cer- 
taines digestions,  surtout  les  digestions  légumineuses  i  ici  h'  r-t 
l'eau  de  nos  puils('));  toute  eau  chargée  des  lavages  de  nos 
voies  publiques,  de  nos  routes,  de  nos  égouts,  détourne,  poi- 
lu réaction  de  ses  sulfures,  la  digestion,  de  la  marche  ordi- 
naire de  In  fermentation  saccharine  (telle  est  l'eau  de  la 
Saune,  de  la  Marne,  de  la  Loire,  de  la  Seine);  toute  eau  slng- 
nanloel  dormante  finit  par  devenir  ammoniacale  et  soumfltre, 
véhicule  des  produits  de  mille  et  mille  combinaisons  diverses 
de  l'ammoniaque  avec  le  phosphore,  le  soufre,  le  chlore,  etc., 
tout  autant  de  sels  que  l'estomac  décompose,  au  détriment  de 
ses  tissus,  et  que  le  sang  absorbe,  au  détriment  de  ses  liqui- 
des. Essayes  do  faire  de  la  hièreavec  l'eau  du  canal  de  l'Oureq, 
et  vous  manquerez  vos  tuiles.  En  effet,  la  fermentation 
ammoniacale  est  incompatible  avec,  la  fermentation  alcoo- 

197.  L'eau  la  plus  digsstive  n'est  ni  l'eau  distillée,  ni  l'eau 
de  pluie.  L'eau  n'est  pas  pure,  pour  en  être  réduite  aux  seuls 
éléments  de  l'eau,  c'est-à-dire  pour  être  de  l'eau  simple;  sa 
simplicité  nuit  à  sa  puissance  dissolvante.  Voulez-vous  lui 
rendre  les  qualités  de  l'eeu  de  source  :  exposez-la  à  l'air  atmo- 
sphérique, pour  qu'elle  s'en  imprègne,  ainsi  que  d'un  peu  d'a- 
cide carbonique,  et  cela  dans  un  vase  en  calcaire,  afin 


{•)  Aa  moloi  des  putB,  dirai  l'eau  s'accumula  cl  reste  stagnante  dirai  le  fond, 
comme  dam  un  tonneau  C'est  tau!  nuire  ehosc,  quand  l'eau  du  nuit!  isl  une  eau 
couraolc.  BquiKraioutflleè  cluqnc  instant  :  donne  eu.  l'eau  de  pulli  est  une 
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qu'elle  se  cl large d'une  certaine  •manlilù  detarbonoles  ter- 
reux. 

V.)S.  Voulez-vous  avoir  un  bon  système  de  filtrage  pour 
l'eau  impure  :  laissez  lit  le  charbon,  qui  lui  soustrait  ses  gai 
cl  SC6  sels;  laissez  lîi  les  chausses  cd  laine,  i|ui  ne  sauraient 
la  dépouiller  que  de  ses  impureié*  le?  plus  glissières,  et  non 

noua  transforme  en  eau  de  source,  par  son  système  antédilu- 
vien de  filtrage,  les  eaui  les  plus  bourbeuses  des  élangs  les 
plus  marécageux.  Avec  quels  éléments  oblieul-ellecc  départ 
si  parfait?  Son  filtre  est  fuit  avec  des  couches  de  sable  et  des 
lianes  de  calcaire  poreux  ;  son  principe  réside  iluns  la  décom- 
position, et  l'abaissement  subit  de  température.  L'eau  impure, 
qui  fermente  ù  la  chaleur  de  l'air,  dépose  tout  ù  coup  ses 
produits,  en  passant  par  les  fraîches  profondeurs  des  couches 
souterraines.  Transportez  tout  a  coupa  11)0  de  température, 
l'eau  qui  a  séjourné  en  été  au  soleil,  et  voui  la  verre*  déposer 
presque  en  même  temps;  car  le  pouvoir  dissolvant  d'un  li- 
quide est  eu  raison  de  IVIévaliun  de  température,  idnijue 
grain  do  sable  est  un  réfrigérant,  où  se  précipite  l'impureté 
de  la  goutle  d'eau  contour;  chaque  molécule  de  carbonale 
calcaire  est  un  désinfecta  ni,  par  voie  de  double  déconipo- 

1»9.  Supposons  donc  qu'on  nous  livre  à  fdlrer  l'eau  du  ca- 
nal, à  lu  hauteur  de  la  Villcltc;  couimonl  nous  y  prendrions- 
nous'/1  Nous  ouvririons  un  bassin  d'une  capacité  proportionné!! 
à  la  quantilé  d'eau  que  la  consoomiatiou  nous  demanderait, 
maïs  d'une  protondeur  de  dii  mètres  au  moins;  nous  pave- 
rions le  fond  et  les  parois  en  meulière,  avec  la  chaux  liydreu- 
liquc  pourcimen  t;  nous  jetterions  un  lit,  de  un  mètre  an  moins, 
de  meulières  en  blocs  et  en  pierres  sèches,  telles  en  lin  qu'elles 
s'amoncelleraient, en  tombant  du  tombereau.  Par-dessus  nous 
étendrions  horizontalement  un  plancher  de  dalles  calcaires  li- 
bresetsanscimenl,  puis  une  couche  de  calcaire  poreux  de  deu\  ' 
mètres  de  puissance,  en  bouchant  les  jointures  tout  simple- 
ment avec  la  poudre  calcaire  îles  déblais;  et  par-dessus  tout 
cela,  trois  ou  quatre  mètres  de  sable  de  rivière  ou  de  Meudon. 


Voulant  en  lin  L'édilice,  nous  recueillerions,  a  la  base  Ji'Cun  «ipy 
conduits  qui  la  porteraient  à  domicile,  une  eau  de  source  aussi 
pure  que  celle  d'Arcueil. 

200.  En  économie  doiut'Hliinie.  les  fi  lires  en  pierres  cal. 
(  .'lires  pioduisent,  mais  municureusemcnl  trop  lentement,  cri 
effet. 

201.  Le  changement  d'eau,  connue  boisson,  éprouve  l'es- 
tomac, comme  le  changement  de  nourriture.  Les  organes  di- 
gestifs ont  besoin  d'en  eonlraeler  l'habitude.  Kcius  avons  fuil 
observer,  plus  liant,  que  les  eaui  penses  M>ni  de  puissants 
auxiliaires  de  la  digestion  (8ij,  el  que  nid  besoin  d'éruclalion 
ne  suit  cette  considérable  iu^tioii  de  gai  aride  carbonique; 
d'où  nous  avons  conclu  que  le  gai  acide  carbonique  est  ab- 
sorbé par  l'estomac,  ce  qui  assimile  cet  organe,  sous  le  rap- 
port de  la  respiration,  aoi  organes  foliacés  des  plantes.  Nous 
devonsnjonler  que  l'usage  de  ces  eam  gazeuses  corrige  l'im- 
pureté des  eaux  potables,  par  une  espèce  de  précipitation  et 
de  décomposition. 


nients  liquides  produit  la  dyssenterie,  et  peut  délerminer  même 
un  accident  analogue  au  ratculus.  Car  l'acide  Inrtrique,  donlils 
sont  cbnrgés,  précipite  les  sels  calcaires,  en  un  calcul  insoluble 
el  rude  au  toucher.  Si  cela  a  lieu  dans  les  inlcstins.  et  que  le 
calcul  n'en  intercepte  pas  le  passage,  ses  aspn  ilés  déchireront 
les  surfaces  de  l'intestinale,  là  la  dyssenlerie.  S'il  intercepte  le 
passage,  de  là  vohultu  et  toutes  ses  conséquences.  Il  faut  en 
direantanl  du  vin  sùr  cl  trop  chargé  d'acide  lartrique  libre. 

203.  Remarque?,  que  les  pellicules  vcsiculaircs  de  ebaqoe 
grain  de  raisin  résistent,  par  leur  conlestiire,  et  par  suite  de 
leur  nature  chimique,  à  l'action  désorganisa  triée  de  l'acte  delà 
digestion.  Elles  passent  donc  intactes,  dans  l'organe  de  la  dï- 
geslion  alcaline, danslednodénum  ;  delà  dans  le  colon, cet  or- 
gane de  la  digestion  fécale,  digestion  non  moins  alcaline  que 
la  seconde.  Ces  pellicules  promènent  doue  l'acidilé,  par- 
tout où  les  tissus  n'aspirenl  tes  liquides,  qu'à  la  faveur  du  vé- 
hicule de  l'alcalinité  ;  leur  présence  prête  donc  a  chaque 
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instant,  .ni  ehyleet  a  ses  autres  transformations,  une  qualité 
■|tio  les  lissus  repoussent.  Ku  t ■  i n i s < ■  i ]  11 1 ■  1 1 1 ■  n ,  l'usage  immodéré 
île  ces  fruits  non  eucore  mûrs,  amène  de  prime  abord  In  diar- 
rhée, el  puis  la  dyssenterie,  par  le  mécanisme  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Lit  diarrhée  ne  provient  i]in'  d'une  déviation 
do  In  digestion  inli'sliitnle  ;  c'est  une  transposition  de  In  fer- 
mentation acide  ;  et,  eumme  ce  que  les  intestins  repoussent, 
doit  Être  expulsé  nu  dehors  par  la  force  même  de  la  répulsion, 
s'il  se  forme  un  obstacle  mécn nique  an  passage  des  matières 
parla  voie  ordinaire,  lu  diarrhée  prendra  les  caractères  du 
miierere,  du  culeufuj  ;  cl  le  malade  rendra  par  la  bouche,  ce 
qu'il  aurait  du  rendre  pur  l'anus, 

2(14.  Liqcelhs  1 1  ■.-■..■■t.  1  -.  liant  l'état  de  nature.  Tenu  pure 

t'ion  forlcet  normale  n'a  pusbssoiu  d'un  outre  véhicule;  el  dans 
les  pays  chauds,  le  paysan  et  le  voyageur  trouvent  encore  à 
l'eau,  comme  buisson,  des  qualités  ctqtiist  s,  et  qui  la  ren- 
dent pour  eus  préférable  an  vin.  A  leur  goût,  l'eau  est  le  plus 
doux  des  breuvages  ['),  et  le  vin  n'est  qu'un  médicament;  el 
véritablement ,  dans  notre  élat  de  civilisation,  le  vin  ne  joue 
pas  d'autre  rôle:  il  esi  le  enrrertif  d'une  digestion  incomplète; 
c'est  une  addition  artificielle  d'une  certaine  quantité  d'alcool, 
dans  une  masse  alimentaire  paresseuse  à  en  produire  ;  car  les 
estomacs  façonnés  et  abâtardis  par  la  civilisation  mnnqucnl 
de  celle  énergie,  el  de  ee  feu  sacré  qui,  chez  l'homme  de  ta  na- 
ture, se  suffit  il  lui-même,  et  n'a  besoin,  pour  arrivera  son  but, 
d'aucun  prodige  de  l'art. 

203.  l'homme  du  Nord  recherche  plus  les  liqueurs  fermen- 
lées  que  l'homme  du  Midi  ;  tant  parce  que  le  froid  ralentit  les 
fondions,  que  parce  que,  lu  transpiration  étant  moins  abon- 
dante dans  les  climats  à  basse  température,  le  bol  alimentaire 
se  dépouille  moins  vile  îles  particules  aqueuses,  qui  servent  de 
véhicule  à  su  fermentation.  Le  vin  tient  le  premier  rang  parmi 
les  boissons  uilïilioires  ;  puis  la  bière,  pourvu  qu'elle  soit  bien 
bonblonnée,  el  cela  pour  des  raisons  que  nous  ciplïquerons 


plus  lias,  Ln  mère,  moins  alcoolique  i]ue  le  vin,  plus  clmr- 
gèe  d'acide  carbonique,  et  dis  éléments  glulineux  et  sncchu- 
rins  de  In  digestion,  n'est  pas  seulement  Ionique,  elle  est  nu- 
tritive; du  fuit  une  espèce  de  repus  liquide,  eu  In  liuvant.  Le 
kwass  des  Russes  est  une  bière  nu  seigle,  nu  lieu  d'orge.  Le 
cidre  et  les  poirés,  munis  alcooliques  que  In  bière,  ont  une 
acidité  qui  ne  convient  pas  à  tous  les  estomacs,  et  exige  pour 
nous  une  habitude,  que  les  Normands  ont  contractée  dès  leur 

2D(i.  Les  liqueurs  fermenlées  ne  s*arrèlcnt  pas  au  bol  ali- 
mentaire ;  l'excédant  passe  dans  le  torrent  île  la  circulation;  et 
elles  y  produisent  par  l'action  coagula  trio.'  île  leur  alcool, sur 
In  partie  albumiuciise  du  s:i  iijj  .  tous  1rs  phénomènes  de  l'ivresse. 
Eu  effet,  les  tissus  des  vaisseaux  s  assimilant  la  partie  aqueuse 
du  sang,  l'alcool  ninsi  rectifié  agit  avec  toute  sa  puissance;  ut 
l'albumine  coagulée  intercepte  cù  et  la  la  cireulatioil.  Mais  né- 
cessairement, celle  perlui'hatinnii'elanl  pas  symétrique,  l'anta- 
gonisme qui  nous  lient  en  équilibrées!  détruit  ;  l'animal  chan- 
celle, ramené  à  droite,  à  ^mcbe,  eu  arrière,  en  avant.  Selon 
tes  irrégularités  di  s  el'lds  ahouliqucs  ■  les  propres  de  l'ivresse 
augmentent  avec  lelemps;  e(  tel  convive,  qui  se  lève  de  table, 
assez  solide  sur  ses  jambes,  vu  tomber  au  coin  de  la  borne,  à 
quelques  pas  plus  lias,  a  mesure  que  l'alcool  pusse  de  l'estomac 
daus  le  système  circulatoire.  Les  membres  enflent,  In  chair 
bleuit;  car  les  caillots  coagulés  dans  les  capillaires  s'opposent 
nu  passage  du  sang  des  artères  dans  les  veines  ;  la  membrane 
stomacale  perdant,  par  l'action  de  l'alcool,  les  facultés  d'as- 
piration qu'elle  tient  de  son  étal  humide,  reste  inerte  el comme 
parolysée,  fauted'aclion  ;  elle  repousse  eequ'elleatlirail(Hit)}; 
tous  les  efforts  musculaires,  qui  la  pressent,  secondent  cet 
pour  hâter  le  vomissement;  accident  heureux,  qui 
asse  l'homme  du  démon  qui  le  torturait. 
.  11  n'y  n  pos  demi  manières  de  fabriquer  les  liqueurs 
'  '  s;  jeneeonnaisque  la  fermentation  ;  tnWart  qui  s'en 
"ilsificatiou.  La  chimie  n  beau,  par  la  synthèse, 
ibleles  produits,  qu'elle  croit  avoir 
isolés,  par  l'analyse  du  vin;  l'estomac  qui  a  le  malheur  d'user 
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île  ce  chef-d'o'uvn>  d'alchimie,  m-  tarde  pas  a  en  ressentir  li-s 
funestes  effets,  et  il  se  convaincre  que  l'art  de  l'homme  est  ha- 
bile ù  fabriquer  des  poisons;  que  la  nature  seule  a  la  faculté 
de  nous  engendrer  une  nourriture.  L'alcool  surajouté,  ne  6e 
mêle  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  ni  ù  l'eau  ni  au  vin,  comme  le 
progrès  de  lu  fermentation  les  mêle;  qui  sait  ensuite,  si  l'alcool, 
que  nous ohti'iK m *  |j;ir  lu  (liilillnlidii.s'y  Ininvnitsous  la  forme 
sous  laquelle  le  récipient  nous  l'offre?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nos  vins  de  Paris,  même  les  vins 
naturels,  dont  les  marchands  de  vin  augmentent  le  litre  avec 
une  ou  deux  veltes  d'alcool  par  tonneau,  ne  valent  jamais,  pour 
l'estomac,  te  vin  du  cru,  même  celui  de  Suresnes.  L'estomac,  en 
effet,  absorbant  vite  la  partie  aqueuse,  met  a  nu,  avec  la  même 

il     ■    I  ■  |.-ru>-ij  "I..»-Ii.)m-  -i"p  ■  IpiiI  "iittlnii'T,  mus 

à  peine  mélangée  à  ki  prcmici  i';  et  cet  aleool,  devenu  anhydre, 
cautérise  dés  lors  la  muqueuse,  comme  le  ferait  de  l'alcool 
rectifié  que  l'on  avalerait  d'un  Irait. 

208.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  celle  difficulté  de  ré- 
partition de  l'alcool  dans  le  vin  travaillé,  par  le  fait  suivant  : 
après  avoir  mis  en  chantier  un  tonneau  de  bon  vin,  de  cent 
cinquante  litres,  divisez-le  en  trois  zones  horizontales  de  cin- 
quante litres  chaque.  Si  vous  analysez  a  part  le  produit  de  cha- 
cune d'elles,  vous  trouverez  que  la  zonedu  milieu  l'enferme  plus 
d'alcool  qui;  la  sii[:cn.'iii>'  rt  i'iiiiï'nnnv  :  cela  vii'ul-ildc  ce  que 
la  capacité  de  saturation  esl  en  raison  de  la  masse,  et  que  la 
zonemédtanea  plus  de  capacité  que  les  zones  inférieure  cl  sapé- 
rieure?  je  l'ignore;  mais  il  n'en  esl  lias  moins  vrai  que  les  con- 
naisseurs onl  toujours  soin  de  mettre  à  part,  souvent  comme 
vin  dedesserl,  le  tiers  central  de  leur  tonneau. 

209.  Si  le  changement  de  l'eau  potable  produit  un  certain 
trouble  dans  nos  [mictions  di^slives ,  le  changement  do  qua- 
lité de  vins  agit  avec  de  bien  plus  mauvais  effels.  Le  vin,  eu 
effet,  porte  avec  lui  un  poison  ou  un  auxiliaire  de  la  digestion, 
selon  les  dosés  du  mélange.  Or,  l'excès  peut  résulter  de  uotre 
|ieu  d'habitude;  tel  vin  fait  pour  ce  buveur,  est  trop  fort  pour 
une  personne  du  sexe,  qurn'en  a  pus  l'habitude.  Calculez  parlii 
l'effet  que  doit  produire,  le  dimnnrlie,  sur  IVslomac  du  pauvre 
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ouvrier,  buveur  d'eau  pendant  six  jours  de  lu  semaine,  cet  ul- 
eool  de  pommes  de  terre,  que  ]c  marchand  a  chemin  la  veille 
avec  de  l'eau  de  puits,  et  qu'il  a  coloré  à  la  hfileavee  du  myr- 
tille? Vous  concevrez  encore  pourquoi  l'ouvrier  du  midi  de  In 
France  n'est  presque  jamais  ivre,  et  que  l'ouvrier  de  Paris 
l'est  toutes  les  fois  qu'il  sort  du  marchand  do  vin  :  dans  le 
Midi, le  vin  est  excellent  et  il  esta  bon  marché;  nul  n'en  man- 
que, el  partant,  nul  ne  le  fraude  ;  l'homme  en  a  l'habitude  et 
il  n'est  jamais  forcé,  par  la  cherté  du  produit,  it  en  interrom- 
pre l'usage. 

210.  Un  illustre  académicien,  qui  travaille  la  statistique  avec 
des  additions  et  des  soustractions  seulement,  faisait  un  jour 
observer  à  son  auditoire,  pour  lui  prouver  combien  les  mœurs 
du  peuple  étaient  corrompues,  qu'on  voyait  tous  les  vingt  pas 
un  cabaret,  dans  In  rue  Mouffelard  ;  et  que.  dans  la  Chaussée- 
d'Anlin,  on  rencontrait  il  peine  un  marchand  de  vin  un  coin 
des  rues.  Un  ouvrier  qui  fait  de  la  statistique  avec  du  bon  sens, 
lui  répondit:  «  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  Chniisséc-d'Anlin, 
chaque  habitant  a  sa  cave,  el  des  meilleurs  vins  fournie;  el  que, 
dans  la  vue  Mouffelard,  le  peuple  n'a  d'autre  cave  que  le  ca- 
baret. Mais,  dans  la  Chaussée-d'Antin,  chaque  riche  consomme 
pins,  il  lui  seul,  en  un  repas,  qu'un  pauvre  diable  ne  parvient 
a  le  faire,  au  bout  de  trois  semaines.  ■  Tout  l'auditoire,  y  com- 
pris le  professeur,  conçut  parfaitement  bien  la  justesse  de- 


211.  La  sobriélé  est  une  qualité  relative.  L'égalité  est  dons  - 
le  droit,  mais  non  dans  les  besoin»;  celui-là  est  sobre,  qui  ne 

prend,  en  aliments,  que  ce  qui  lui  est  nécessaire,  alors  même 
que  ce  qui  lui  suffit  causerait  une  indigestion  il  tel  autre.  J'ai 
vu  des  êlres  assez  malheureux,  dans  notre  société  pauvre  et< 
dénuée  de  ressources,  pour  supporter  impunément  douze  bou- 
teilles do  vin  chaque  jour;  l'ocès  commençait  a  la  douzième. 
Quel  travail  manuel  |iou;T:iil  fournit'  son  nécessaire  a  une  pa- 
reille sobriélé? 

212.  Heureuse  l'm\:;ini>;ilinri  sueialc,  où  chacun  pourra  avoir 
ce  qui  lufsuffit,  el  saura  s'en  contenter  !  Quel  triste  réve  que 
le  noire,  puisque  ce  désir  est  encore  à  l'état  de  rêve!  Sobriété. 


douce  sagesse  de  l'aisance,  exquise  volupté  du  besoin  !  charité 
intèlligente, qui  eommeneepnr  soi,  mais  n'oublieposlesaulres; 
à  quil'instineldel'eslomacasibien  appris,  ee  que  confirme  l'in- 
stinct du  cœur;  a  savoir  :quc  soustraire,*  la  masse  commune, 
'  plus  de  produits  qu'on  n'en  a  besoin,  c'est  voler,  a  ses  propres 
dépenB,  ceux  qui  en  manquent  !  Oh  !  que  je  te  dois  do  bonnes 
et  longues  matinées,  de  délicieuses  pnils  ,  et  de  déjeunera 
friands  avec  peu  !  La  pauvreté,  qui  m'a  pris  au  berceau,  m'a 
remis  cuire  tes  bras,  pour  le  reste  de  ma  vie;  ne  m'abandonne 
jamais, et aeeompngneraoijnsqu'au  (omiieautmn  mortn'aura 
point  d'agonie  ;  et  je  serai  heureux,  jusqu'à  l'instant  où  je  ne 
serai  plus.  Être  heureux,  ce  n'est  pas  jouir;  c'est  ne  pai  souf- 

§  S.  SuitlOHCU  pro/eclricfi  ifi  la  digtUion- 

213.  Tout  être  organisé  vit,  au  milieude  dangers  qui  mena- 
cent n  chaque  instant  son  existence,  et  d'ennemis  qui  cherchent 
à  vivre  a  ses  dépens.  Il  n'est  pas  une  espèce  qui  ne  soit  l'en- 
nemie des  autres,  et  qui  n'ait  toutes  les  autres  pour  ennemies 
a  son  tour.  Notre  vie  est  un  combat  continue!,  où  nous  nous 
trouvons  successivement  vainqueurs  et  vaincus,  bourreaux  ou 
victimes,  souvent  injustes  et  le  plus  souvent  opprimés;  et  toute 
notre  intelligence,  toutes  nos  ruses,  tonte  notre  activité  n'ont 

.  d'outre  but  que  de  disputer,  à  tout  ce  qui  nous  entoure,  cette 
Ji-Jle  existence,  qui  chancelle  à  chaque  pas.  Tantôt  c'est  con- 
tre les  éléments,  tantôt  eonlrc  la  température  qui  baisse  ou 

.  qui  monte,  contre  la  tempête  qui  nous  brise  comme  du  verre 
oti  nous  brûle  comme  la  paille;  contre  les  séants  des  mers  qui 
nous  surprennent  sons  les  eaux  ;  contre  les  géants  des  torèls  qui 
s'atlroupentaulour  de  nos  chaumières  ;  contre  leciron,  si  pe-, 
lit,  qu'on  peut  l'écraser  sous  l'ongle,  et  si  puissant  dans  son  in- 
visible travail,  qu'il  nous  jelte  dans  le  sang  un  feu  qui  donne 
la  (lèvre,  et  noiisdéyore  par  une  simple  démangeaison;  enfin, 
contre  nos  propres  écarts,  nos  propres  excès,  notre  propre 
suicide.  Pauvres  rois  deces  animaux  qui  pullulenlet  tremblent 
comme  nous  sur  In  terre!  tout  conspire  contre  nous,  jusqu'à 
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celte  intelligence,  rayon  socré  que  nous  avons  ravi  au  ciel,  cl 
qui  nous  assimile  au  créateur  ;  à  nous  voir  exploiter  te  Irésor, 
ou  dirai!  que  nous  ne  voulons  nous  en  servir  que  pour  nous 
créer  des  obstacles,  que  pour  placer  avec  art  sur  noire  roule  dos 
pierres  d'achoppement.  Ce  n'est  pas  assez  que  nous  soyons  en 
butte  ii  tout;  il  fout  encore  que  nous  abusions  de  tout,  même 
de  ce  qui  noua  tait  vivre  :  volages  par  désœuvrement,  in- 
conséquents par  inconstance,  que  n'inve nions-nous  pas,  pour 
vivre  autrement  que  la  nature  ne  l'a  voulu  ;  on  dirait  qu'a 
1'instigalion  de  ce  démon  qui  nous  torture,  nous  allons  ordon- 
ner à  ces  pierres  de  se  changer  eu  pain  ;  comme  si  l'indiges- 
tion n'arrivait  pas  assez  vite  d'elle-même,  cl  par  des  chemins 

214.  L'hygiène  est  heureusement  là,  pour  proléger  noire  di- 
gestion, contre  les  écarts  de  noire  régime.  Celte  hygiène  qui, 
chez  les  animaux,  est  un  instinct,  est  devenu  un  art,  comme 
la  pharmacie,  une  science  comme  In  médecine,  pour  les  hom- 
mes civilisés.  L'arl  et  la  science  ne  sont  que  deux  moyens  de 
nous  ramener  à  la  nature,  dont  nous  nous  sommes  ccnrlés. 
Cet  art  préservateur,  eelte  science  protectrice,  c'est  l'arl  culi- 
naire ;  que  je  déduirais  volontiers  l'art  d'assaisonner  notre 
nourriture,  et  d'embaumer,  pour  ainsi  dire,  !a  digestion,  avec 
tics  condiments. 

L'art  de  la  cuisine  est  resté  au  point  où  en  était,  avec  lui, 
l'arl  delà  médecine,  chez  les  Romains.  I.a  médecine  a  passé 
dans  les  arts  libéraux  ;  l'art  de  la  cuisine  n'est  pas  encore  sorti 
des  attributions  des  esclaves.  Le  pharmacien  s'élève  à  In  dignité 
d'académicien  et  de  baron  de  l'empire;  le  chel  de  cuisiuc  u'est 
jamais  qu'un  valet,  même  avec  son  cordon  bleu.  Et  pourtant 
où  est  la  différence?  Mêmes  fourneaux,  mêmes  ustensiles, 
même  laboratoire,  même  tablier;  et  presque  mêmes  formu- 
les. L'un  composedes  mets  qui  doivent  élre  exquis,  pour  qu'ils 
soient  acceptables  ;  l'autre  a  toujours  bien  formulé,  en  com- 
posant ses  drogues,  pourvu  qu'il  n'empoisonne  pus.  (Joëlle 
science  faut-il  pour  être  pharmacien  ?  celle  du  Codex  qui  est 
leoodedesdrocues  officinales.  Mais  le  livre  ilu  Cuisinier  bour- 
jroi'i  ne  s'apprend  pas  aussi  vile  que  le  Codex,  et  demande  un 


plus  long  usage.  La  cuisine  a  besoin  de  plus  de  tact  et  d'habi- 
luileque  la  pharmacie,  pour  doser  les  substances;  car  comment 
préciser,  si  ce  n'est  par  les  inspirations  du  goùl,  le  point  juste 
où  le  mélange  cessede  flatter  la  friandise,  el  offense  le  palais? 
Si  la  cuisine  avait  eu  un  Hippocrale  qui  l'eut  développée  en 
grec,  un  Celse  qui  l'eut  professée  en  latin,  un  [ieu  plus  docte- 
ment que  ne  l'ont  fait  Varron,  Co1umelleclautres,el  que  pour 
l'apprendre,  enli a,  Il  eût  fallu  savoir  le  grec  et  le  latin,  le  cui- 
sinier, devenu  docte  par  les  sciences  accessoires  el  pédant  par 
profession,  aurait  marché  l'égal  du  pharmacien,  qui  aujour- 
d'hui le  régente;  et  nous  aurions  eu  une  cinquième  facu Hé 
universitaire  peut-être,  où  l'on  aurait  60Ulenu  des  thèses  de 
prmstanlia  culinanœ.  La  noblesse  des  professions  ne  tient, 
comme  toutes  les  noblesses,  qu'à  l'élégance  des  manières, 
qu'aux  artifices  du  beau  langage,  qu'au  privilège  d'une  certaine 
oisiveté.  De  là  In  noblesse  de  In  médecine,  et  la  roture  de  la 
cuisine. 

215.  L'art  culinaire  est  l'art  de  combiner  le  principe  snc- 
charifiable  et  le  principe  sa  ceb  a  ri  fiant,  de  manière  à  favoriser 
ta  marche  de  In  fermentation  stomacale;  d'éveiller  et  de  sou- 
tenir l'appétit,  par  une  heureuse  succession  de  raffinements, 
et  de  protéger  la  digestion,  par  le  choii  de  condiments  agréa- 
bles. 11  procède  |>;ir'  (Ici;  riiiiiliinnifons,  mï  le  principe  doux  dis- 
simule le  principe  amer  qui  en  est  l'antidote,  el  par  une  succes- 
sion de  services  qui  se  préparent  et  se  corrigent  mutuellement; 
faisant  jaillir,  de  la  variété  des  mets,  et  le  plaisir  el  le  remède; 
éveillant  i'uppélil  i|ui  semoule;  renforçant  la  digestion  qui 
fail>lil;  cl  ordonnant  l'économie  de  la  table,  d'aprèsle  nombre 
et  les  dispositions  des  convives,  de  telle  sorte  qu'il  yen  ait  as- 
sez pour  tout  le  monde,  et  que  nul  ne  soit  exposé  àeu  prendre 
trop.  Le  cuisinier  de  génie  est  î'Esculape de  la  digestion;  elle 

L-nlamilé  domestique  ;  on  s'y  aperçoit,  au  bout  d'une  semaine, 
qa'an  se  porte  moins  bien. 

2tO.  Rasori  et  llroussais  avaient  brisé  le  sceptre  de  l'arl 
culinaire;  I»  gomme  avait  pris  lout  à  coup  I»  place  des  con- 
diments; le  poivre,  le  gingembre,  la, cannelle,  l'ail, lp  muscade  ' 
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Furent  proscrits  comme  incendiaires;  et  Vatel  versa  des  lar- 
mes, en  voyant  ses  convives  s'astreindre  h  la  loi  du  jeune  et 
du  régime,  bu  milieu  de  ses  plus  belles  inventions.  Mais  Co- 
rnus, irrité  contre  Esculape,  lança  dans  son  camp,  au  bout  du 
trait  vengeur,  l'épidémie  Je  la  gastrite  chronique,  de  l'enté- 
rite, de  la  lièvre  adynamique,  avec  un  cortège  effrayant  de 
symptômes  e!  d'accidents;  et  ceci  n'est  pas  dit  eu  figures;  nous 
soutenons  que  cela  est  de  la  plus  exacte  vérité.  Étrange  abus 
des  théories,  tYst-ù-diiv  des  mots  éi[iiivi)i|in-s  et  mal  déBnis  ; 
ce  ravage  apporté,  dansle  régime,  par  une  doctrine  médicale, 
se  serait  élendu  à  toutes  les  conditions,  si  l'observation  ne 
noua  avait  pas  fait  trouver  la  elef  de  l'usage  des  condiments, 
et  ne  nous  avait  pas  révélé  le  mot  de  l'énigme. 

217.  Les  condiments  sont  des  assaisonnements,  qui  protè- 
gent la  digestion  contre  elle-même;  tel  esl  le  théorème  dans 
son  expression  générale;  il  n'est  pas  encore  temps  d'en  donner 
la  démonstration.  Mais  depuis  que  nous  l'avons  dit,  ce  mot,  et 
ce  mol  est  bien  simple,  l'hygiène  et  la  médecine  ont  marebé 
hardiment  dans  une  roule  nouvelle,  qui  n'est  autre  que  l'an- 
cienne ;  et  nous  n'avons  jamais  manqué  de  guérir  les  gastrites 
chroniques,  en  ordonnnuldc  manger  hautement  épicé,  et  d'évi- 
ter, comme  un  poison,  tout  ce  qui  est  doux  et  fade  au  palais. 
Bien  des  médecins  se  sont  déjà  rangés  de  notre  avis,  et  ont 
adopté  notre  méthode  ;  l'insuccès  amènera  plus  lard  les  autres. 

318.  Nous  diviserons  tes  condiments  en  deux  catégories, 
lesq  u  elles  exigent  des  véhicules  différents  :  1"  les  sels,  tels  que 
le  sel  marin,  que  l'on  a  tort  d'appeler  le  sucre  du  pauvre:  car, 
de  ce  6UCïc-là,  le  riche  doit  consommer  autant  que  le  pauvre,  i 
s'il  veut  bien  se  porter;  le  nitrate  de  potasse,  dans  cerlains 
met?,  et  eu  faillie  quantité  ;  le  bicarbonate  de  soude,  en  cer- 
tains cas,  etc.;  2° les  huiles  essentielles  qui  sont  des  condiments 
proprement  dits  :  le  beurre,  l'huile,  te  vinaigre,  la  portion  al- 
coolique du  vin,  sont  les  véhicules  les  plus  ordinaires  des 
huiles  essentielles,  et  dont  l'art  culinaire  fait  le  plus  fréquent 
emploi,  qu'il  fait  entrer  ainsi  a  chaud  daus  les  ragoûts,  à  froid 
dans  les  saladescl  les  condits.  Les  condiments  le  plus  employés 
sont  le  poivre,  le  gingembre,  In  fleur  de  girolle,  la  noix  mtis- 
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«aile;  l'écorce  d'orange  et  decitruti.qtiia  son  véhicule  dans  son 
suc;  les  boutons  du  ciïprier  (câpres),  les  jeunes  f  ni  ils  (corni- 
chons) de  concombres,  que  l'on  fait  conlirc  nu  vinaigre  ;  le 
persil,  te  cerfeuil,  l'estragon,  l'ail,  les  échalotes,  les  ciboules, 
les  oignons,  don  ton  eitraitle  eue  diMiiut  manières  différcri- 
tes,  mais  toujours  ù  l'aide  d'un  corps  gros  ou  du  vinaigre. 

Le  besoin  de  mets  hautement  épicés  se  fait  d'autant  plus 
sentir,  qu'on  approche  le  plus  de  l'cquatcur.  Le  bétel,  le 
piment,  etc.,  à  des  doses  cicessives,  sont  le  condiment  hnlii- 
luol  des  habitants  de  la  zime  lorride.  Les  nourritures  douces, 
le  laitage,  etc.,  qui  seraient  on  poison  dans  les  tuiles,  sont  nu 
contraire  la  ressource  des  SnuKiïeilrs  et  îles  Lapons. 

21!).  Tout  animal  a,  comme  l'homme,  son  condiment;  il 
tombe  ii  m  Inde,  dès  qu'un  l'en  priie.  (.lue  de  ]"'sli;iu\  nui  Inde.', 
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baumes  d'espèces  différentes,  il  la  tête  desquelles  il  faut 
ranger  la  tige  des  lii-nmiikVs,  si  riche  en  benjoin.  Le  chien  et 
le  chat  vont,  choque  malin,  s'administrer  une  certaines  dose 
de  tiges  vertes  de  chiendent,  qui  est  leur  condiment  ordinaire. 
Les  poissons  sont  si  friands  de  condiments,  qu'on  les  attire  bien 
plus  vite,  en  aromatisant  l'hameçon  avec  du  jus  de  joubarbe, 
de  l'ail,  du  muse,  de  l'ambre  ,  du  camphre,  etc.;  il  est  même 
des  gens  qui,  pour  les  prendre  ii  In  main,  n'ont  qu'il  6e  frotter 
les  doigts  avec  ces  substances. 

Annibal  Camoui,  qui  était  né  à  M  ce,  le  20  mai  1658,  la 
mime  minée  que  Louis  XIV,  et  qui  mourut  a  Marseille  le 
1K  août  1739,  âgé  de  «eut  vingt  et  on  ans  et  trois  mois,  attri- 
buait le  phénomène  de  su  longévité  à  fa  racine  d'angéltque, 
qu'il  mâchait  habituellement.  Ce  brave  homme  n'avait  pas 
tort;  la  racine  d'angélique  était  son  condiment. 

L'homme  ilu  peuple  et  le  fumeur  ont  leur  racine  d'angéli- 
que,dans  le  labaeque  l'un  màch  cet  que  l'autre  hume;  si  toute- 
fois ils  ne  joignent  pas  à  ce  condiment,  l'obus  désastreux  des 
liqueurs  alcooliques.  C'est  uu  coup  fatal  pour  eux,  que  de 
leur  supprimer  subitement  cet  usage.  Que  de  malades  ont 
trouvé  la  morlif.ins  les  hi'iuilni!?,.  puni'  avoir  été  mis  au  régime 
et  sevrés  de  leur  condiment! 


220.  Le  sel  marin,  qui  est  un  condiment  sur  (erre,  est  nue 
musc  occasionnelle  de  scorbut  sur  mer.  Le  condiment  du  ma- 
rin, c'est  l'eau  douce  du  rivage,  et  la  salade  fraîche  du  ruisseau. 

221 .  Nous  avons  promis  de  donner  plus  bas  le  mol  de  l'é- 
nigme de  ces  problèmes,  ee  chapitre  ne  comportant  pas  les 
développements  ilnns  lcsijufJs  nom  entraînerait  la  démons- 
tration. 
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222.  La  combinaison  pbj biologique  des  éléments  de  l'eau, 
de  l'air  et  de  la  terre,  en  une  vésicule,  qui  dès  lors  se  trouve 
douée  d'une  faculté  d 'élabora Lion,  que  nous  nommons  la  vie, 
faculté  d'une  indéllnie  reproduction,  que  nous  nommons  dé- 
veloppement; celle  combinaison  serait  impossible,  sans  ic  con- 
cours d'une  certaine  température.  De  ee  théorème  on  peut 
obtenir  une  démonstration  négative,  en  se  rappelant  que  rien 
ne  se  combine  à  l'étal  solide  :  l'eau  perd  donc  ses  facultés  de 
dissolution,  et  partant  d'organisation,  dès  qu'elle  est  à  la 
glace;  la  cellule  organisée  ne  saurait  donc  fonctionner  à  la 
température  de  zéro  ;  donc  elle  ne  saurait  y  naître;  sur  les 
glaciers  de  nos  montagnes,  ainsi  que  sous  les  potes,  nulle 
végétation  possible.  Mais  si  nous  abordons  la  question  d'une 
Hiiîeiên:  positive.  e(  1 1  li  o  nous  cherchions  il  nous  faire  une  idée 
réelle  du  rôle  que  la  chaleur  joue  dons  l'organisa  lion,  dès  ce 
moment  le  problème  étend  sa  portée,  niulliplie  ses  corollaires 
par  ses  seholies,  et  louche  à  toutes  les  sphères,  par  un  point  de 
conlact.qui  le  confond  avec  tout  ;  chimie,  physique  générale, 
astronomie  cl  cosmogonie,  toule  cette  immensité,  que  mon 
œil  ne  peut  atteindre,  se  résume,  par  la  pensée,  dans  mon  mi- 
croseome,  daus  ma  cellule  inicroteopique,  qui  est  un  univers 
en  miniature  et  réduit  ù  sa  plus  simple  expression. 

223.  La  chaleur  ('),  sans  laquelle  il  n'est  pas  d'organisation 
possible,  n'est  pas  un  être  de  raison  ;  c'est  un  élément  comme 
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les  Irais  autres;  élément  impondérable,  parce  ne  gravite 
nulle  part,  puisqu'il  appartient  il  tout  l'espace  :  subtil  comme 
les  gan.  mais  saisisfoble  comme  eux  ;  .|iie  nous  isolons  et  que 
nous  neulrnlisons.c.ommecu», par  desdotihlesdécomposilions, 
et  par  d'infinies  combinaisons  :  ou  plutôt,  élément  sans  lequel 
nulle  il n I re  ronibi liaison  n'est  possible  ;  ijiii  est  le  centrede  tout 
mouvement,  le  lien  de  toutes  les  affinités,  comme  de  tontes 
les  altrne lions  ;  lumière,  électricité,  macnélisme,  selon  les 
organes  el  les  instruments  qui  sont  employés  pour  la  per- 
cevoir, la  chaleur  enveloppe  les  atomes,  comme  les  mondes; 
elle  les  associe  en  les  attirant,  les  uns  autour  des  antres  ;  elle 
les  sépare  ensuite,  en  les  attirant  ailleurs,  et  toujours  par  la 
gronde  loi  de  l'équilibre  qui  tend  à  l'uniformité  et  an  repos; 
tendance  éternelle  qui,  s'eierçont  dans  un  milieu  infini,  doit 
nécessairement  produire  et  reproduire  sans  cesse  le  mouve- 
ment perpétuel,  dont  In  plus  belle  harmonie  est  celle  des  ré- 

•li'i.  Ile  h  véhicule  oiviiinséi1,  la  chaleur  l'orme  donc  le  qua- 
trième élément  organisateur.  Vous  lu  désorganise»,  si  vous 
venez  h  le  lui  soustraire;  car  vous  détruise!  des  ce  moment 
In  combinaison  chimique,  d'où  son  principe  vital  relève;  et 
celle  combinaison  esl  en  proportions  définies,  eomme  toute 
autre  combinaison  chimique.  De  même  que  l'analyse  élémen- 
taire nous  montre  In  vésicule  organisée,  réduite  a  son  pre- 
mier étut,  comme  étant  composée  d'environ  moitié  d'eau  et 
moitié  de  carbone,  le  tout  assnciéavee  une  base  terreuse,  dans 
une  progression  qui  suit  celle  de  l'Age  de  l'individu;  de 
même,  l'analyse  physiologique  nous  montre  cette  vésicule, 
comme  devant  être  combinée  avec  une  quantité  de  calorique, 
qui  a  besoin,  pour  garder  son  équilibre,  que  l'air  ambiant  no 
dépasse  pus  ~.()°t\u  thermomètre,  et  ne  descende  pas  au-dessous 
do  10"  environ  ;  à  moins  que  ces  deux  écarts  ne  soient  que 
passagers  et  peu  durables.  A  1 0"  la  cellule  rapproche  ses  ato- 
mes élémentaires,  par  la  soustraction  de  calorique  qui  les 
tenait  a  une  distance  convenable  ;  les  liquides  tendent  à  de- 
venir solides  ;  et  la  (limitation,  ce  torrent  qui  distribue  la  nutri- 
tion, devient  paresseuse,  oscillante,  indécise,  irrégulière,  et 
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s'arrête  sans  retour.  Au-dessus  de  30",  lo  calorique,  envelop- 
pant les  H  lo  m  es  d'une  conclu'  nouvelle,  les  tient  à  une  distance, 
les  uns  des  outres,  nui  détruit  l'unité  vésieulairc, et  en  cou- 
Fond  les  éléments  avec  tout  ce  qui  n'est  pus  elle.  Au-dessous 
de  10.,  la  vésicule  se  resserre,  s'engourdit  ;  au-dessus  iteôlh 
elle  s'évapore.  Vers  le  bas  de  celte  échelle,  hibernation  ;  vers 
le  haut,  combustion.  Ici  sommeil  éternel  ;  là-haut  mort,  ou 
plutôt  résurrection  nouvelle;  car  les  atomes  ne  meurent  pas, 
ils  ne  s'isolent  pns  ;  ils  se  recombinenl. 

22.'!.  Entre  ces  limites  ri  minima  et  «  moxi'ma,  la  vésicule 
organisée  n'élabore  pas  d'une  manière  uniforme  ;  il  est  évi- 
dent, au  contraire,  et  comme  par  un  corollaire  du  principe  que 
nous  venons  de  poser,  que  l'énergie  de  son  élaboration  dimi- 
nue en  descendant,  et  qu'elle  augmente  en  montant.  L'unifor- 
mité ne  peut  se  maintenir  qu'à  une  égale  distance  des  deu\ 
oitrémes.  C'est  là  la  zone  tempérée  de  l'organisation  ;  tout  ce 
qui  s'en  écarte,  marche,  par  la  gauche,  à  la  zone  glaciale,  et, 
par  lu  droite,  à  lu  zone  lorridc. 

22ti.  Nous  serait-il  possible  d'évaluer,  par  nos  procédés 
lliermo métriques,  la  somme  de  calorique,  dont  chaque  vési- 
cule organisée,  réduite  à  sa  plus  simple  en  pression,  a  besoin, 
pourson  élaboration  spéciale,  la  proportion  enfin  pour  laquelle 
le  calorique  entre  dans  la  combinaison  vésiculaire?  Il  peut 
se  faire  qu'un  jour,  nous  soyons  en  état  de  nous  représenter 
celle  proportion  pur  une  imajic,  par  un  chiffre  ;  mais,  jusqu'à  ce 
jour,  par  suite  ib-  l'imperfection  et  de  la  grossièreté  de  nos  in- 
struments, et  surtout  de  la  confusion,  avec  laquelle  ou  a  tou- 
jours cherché  a  se  représenter  les  phénomènes  de  l'édicr  et 
de  la  lumière,  on  n'est  arrivé  qu'à  des  résultais,  ou  contra- 
dictoires, ou  si  cïi  cnli  iques,  qu'ils  menaient  loiisà  l'absurde. 

*27.  On  a  évalué  nu  Iheriiiiiiiiètre.  la  chaleur  qu'un  corps 
vivant  dégage  ;  et  l'on  a  confondu  cette  quantité  de  calori- 
que, avec  celle  que  ce  même  corps  possède.  A  peu  près 
comme  si  l'on  avait  dit,  ri  priori  :  la  quantité  de  calorique  que 
ce  corps  perd,  est  égale  à  celle  qu'il  possède.  Ainsi  quand  on 
n  cru  trouver  que  telle  partie  du  cores  fuirait  élever  la  liqueur 
du  thermomètre  à  2!)°  centigrades,  on  a  dil  :  la  chaleur  de 


DigitizGd  t>y  Google. 


Mi  iixumox  a  iako  ttm  si  »  sue  csacb. 

telle  partie  s'élève  a  39»,  et  c'est  de  celle  manière  qu'on  a 
dressé  des  lubies  de  la  chaleur  animale.  En  6ignulnnl  ce  vite 
de  raisonnement,  on  renverse  donc  de  fond  en  comble,  tout 
l'édifice  de  ces  ex  péri  menta  lions,  biles  sont  toutes  à  recom- 
mencer, sur  de  nouvelles  bases. 

228.  Les  exprimées  tlicinioniélriques  ne  nous  ont  Tait 
connaître,  jusqu'à  présent,  qucluquanlité  de  calorique  dégagée 
par  l'élaboration  d'un  corps,  mais  nullement  In  quantité  de 
calorique  absorbée  par  ce  corps.  Les  végétaux,  môme  ceux 
qui  ne  se  développent  qu'à  In  plus  limite  température  de  noire 
atmosphère,  ne  dégageai  aucune  quantité  de  calorique  sen- 
sible à  nos  instruments  de  précision  (*)  ;  cependant  il  est 
évident  qu'ils  en  prennent  beaucoup.  11  faul  en  dire  autant 
des  a'iimaitx  à  rang  froid,  par  rapport  au*  animaux  a  sang 
chauil.  Il  est  probable  que  les  animaux  à  sang  Iroid  prennent 
plus  de  calorique  qae  les  animaux  à  sang  ebaud  ;  car  un  corps 
qui  nous  parait  froid,  est  un  corps  qui  absorbe  le  calorique, 

et  qui  par  conséquent  s<  rnliiiie  avec  lui;  un  corps,  qui  nous 

parait  ebaud,  est  un  corps  qui  nous  cède  du  calorique,  et  qui 
|ur  conséquent  en  perd  et  s'en  dépouille. 

229.  D'un  nulle*  coté  eepemlaiit,  il  est  vrai  que  bien  des 
combinaisons  dégagent  du  calorique,  à  l'instant  où  elles  se 
forment.  En  effet,  leurs  molécules  ne  sauraientsc  rapprocher 
plus  intimement,  sans  se  dépouiller  d'une  fraction  de  la  cou- 
che de  calorique  qui  les  tenait  à  dislance.  L'activité  et  la 
constance  du  dégagement  de  calorique,  peuvent  donc  élre  les 
.-ignés  de  l'activité  et  de  la  constance  de  l'une  de  ces  sortes 
de  combinaisons.  En  thèse  générale,  tout  mélange  gazeux  qui 
se  combine  en  liquide,  dégage  du  calorique,  cl  fait  monter 
le  thermomètre.  Tout  corps  solide,  qai  se  dissout  dans  un  li- 
quide, absorbe  du  calorique  et  fait  descendre  le  thermomètre. 
Le  mélange  gazeux  rapproche 6es  atomes,  pour  se  combiner;  et 

canililér  la  clinleur  dé«a«ér  par  If  s  .cBèl8Ui  :  ni)  a  ■  oppliqw)  de  nouvelle*  qai 
lonljilu»  viOFIWi  encore  nue  les  praoHr»,iniu!u!ill>fi-ln-i-i1r«iii'Mi]sihiliy.iini 
fait  que  les  inslrunirnlsdc  ce  «fore  prennent  de  la  clilloir  àloul  et  qui  leseoloui-e. 
■tul  d'à  prendre  au  tegDUI. 


chasse  au  Je  hors  ce  qui  les  tenait  ù  distance,  c'est-à-dire  leur 
espace,  leur  éllier.le  calorique  enfin  qui  les  enveloppait  d'une 
sphère  isolante.  Le  corps  solide,  au  contraire,  et  qui  n'était 
devenu  tei  que  pur  le  rapprochement  proportionnel  de  ses" 
atomes,  reprend,  pour  que  ses  atomes  soient  tenus  à  la  distance 
qui  constitue  le  liquide,  te  calorique  dont  chacun  d'eux  s'était 
dépouillé,  pour  arriver  à  la  solidité. 

250.  Que  si  nous  voulons  évaluer  lu  quantité  de  celte 
chaleur  dégagée  ou  absorbée,  et  que  nous  ne  tenions  pas 
compte  du  milieu  ambiant,  nous  tomberons  dans  les  méprises 
les  plus  contradictoires.  Observez  In  température  de  cet 
homme  dans  l'air,  en  lui  plaçant  le  thermomètre  sous  l'ais- 
selle ,  vous  la  trouverez  de  2!)  à  30°  dans  notre  climat. 
Mais  si  vous  répétez  la  même  observation  dans  un  bain 
Froid,  vous  ne  rencontrerez  plus  que  la  température  de  l'eau 
froide;  en  passant  dons  le  bain,  cet  homme  sera  devenu, 
sous  ce  rapport,  im  animal  à  sang  froid.  Or  la  différence  des  , 
âges,  des  habitudes,  du  moral,  do  la  nourriture,  du  ves- 
tiaire, etc.,  est  dans  le  cas  de  faire  varier  ces  différences' 
1  h ermome triques  dans  des  limites  assez  étendues.  Le  lliermo-  ' 
mèlre  variera  encore,  selon  la  place  du  corps  où  l'on  maintien- 
dra la  houle. 

231.  Tout  végétal  sommeille  et  hiberne,  pendant  toute  In 
durée  de  rabaissement  de  température  qui  distingue  la  saison 
froide  ;  cependant  il  est  des  herbes  si  abritées  dans  le  creux 
de  lerreoù  elles  rompent, qu'elles  reprennent  le  mouvemenlel 
la  vie  au  premier  rayon  du  soleil.  Parmi  lesunimoui  terres- 
tres, très-peu  hibernent,  et  encore  ceux-là  se  cachent  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  ou  dans  des  trous  de  rocher;  nul  d'en- 
tre eui  ne  pourrait  hiberner  sur  le  sol  cl  exposé  0  l'air.  Cer- 
tains autres  animaui  vivent  impunément  dans  unealmosphère 
glaciale;  d'abord  parce  qu'ils  n'y  résident  que  passagère- 
ment, et  que  le  mouvement  auquel  ils  se  livrent  dégage 
sans  cesse  une  température  que  maintiennent,  autour  de  leur 
corps,  leurs  vêtements,  mnuvais  conducteurs  de  calorique  ;  et 
puis  de  temps  k  antre,  ils  viennent  se  réchauffer  au  foyer 
d'une  température  eoilllonle.  Sans  le  secours  .d'aucun  foyer 


étranger,  l'animal  peut,  à  l'aide  d'un  certain  sislème  de  vêle- 
ments, maintenir  autour  de  son  corps  toute  lu  chaleur  qu'il 
de^me,  cl  foniv  ainsi  line  ;ilini>s[i|]èri'  iii i  r n  ;i ii I r-  ;'■  -mi  in- 
cessante élaboration. 

232.  On  a  cru  devoir  établir  que  le  foyer  de  la  chaleur 
animale  réside  dons  l'élaboration  pulmonaire.  On  a  ma!  inter- 
prété les  fails.  Sans  doute  l'élaboration  pulmonaire  dégage  du 
calorique,  puisque  par  elle  les  gaz  de  l'a  tu:  "sphère  se  trans- 
forment en  liquides  (%'•)  et  se  combinent  avec  le  sang.  Mais 
le  même  phénomène  a  lien  sur  lotîtes  nos  surfaces,  car  il  n'est 

extérieur,  et  il  n'est  pas  une  des  cellules  élémentaires  de  notre 
corps,  qui  n'absorbe  et  n'élabore  les  gai  atmosphériques (148). 
'l'on le  cellule  élémentaire  eî *'■  ur r 1 1; donc  du  calorique,  comme 
elle  en  absorbe  tour  à  tour.  Votez  du  reste  ce  qui  se  passe 
partout  où,  sur  une  surface  quelconque  de  l'un  denosorganes, 
il  se  manifeste  une  élaboration  anormale  et  extraordinaire, 
si  éloigné  que  soit  l'organe  de  la  position  anatomique 
•lu  poumon  :  un  ilegnion  brillant  ne  tarde  pus  à  marquer 
'  la  place  de  celte  élaboration  excentrique.  Préservez  celle 
place  du  conlnrl  de  l'air  extérieur,  en  la  recouvrant  d'une 
conclu1  d'huile-  :  i  l  vous  c;iluu'/  l;i  il< >i.ï ! i ■> i r  qui  en  résulte,  vous 
en  diminuez  la  température  ;  vous  avez,  en  effet,  asphyxié 
d'autant  celle  branchie,  cet  organe  aspirateur  qui  n'est  pas  h 
sa  place.  En  conséquence,  tout  ee  qui  fonctionne  dégage  de  la 
chaleur  ;  l'un  de  ces  actes  cl  la  rousequenec  obligée  et  réci- 
proque de  l'autre  ;  l'estomac  en  dégage  en  digérant;  les  intes- 
tins en  déféquant;  le  coeur,  les  artères,  les  veines,  les  capil- 
laires en  absorbant  le  sang  et  le  mettant  en  circulation  ;  le 
foie  en  élaborant  la  bile,  et  le  cerveau  en  élaborant  la 
pensée. 

235.  Tout  accident  qui  donne,  dans  un  organe,  accès  a  une 
plus  grande  quantité  d'air,  amène  tin  dégagement  plus  consi- 
dérable de  culorique;  cel  accident  accroît,  en  effet,  l'énergie 
de  l'élaboration,  en  lui  fournissant  des  matériaux  en  plus 
grande  abondance.  Une  solution,  de  conlinuilé  produit 
aussitôt  une  inflammation  ;  c'est  là  lu  traduction,  ou  langue 
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classique,  de  nuire  théorème.  En  voici  le  mécanisme  :  la  so- 
lution de  continuité  met  une  vésicule  donnée  en  contact,  pur 
une  plus  grande  surface,  avec  l'air  extérieur.  L'air  extérieur, 
qui  lui  arrivait  auparavant  à  travers  !c  crible  des  cellules 
adjacentes,  In  surprend  tout  à  coup  sous  un  plus  grand  vo- 
lume. La  cellule  l'absorbe  et  l'élabore,  parce  que  sa  propriété 

tes  les  fois  qu'elle  se  trouve  en  contact  avec  ces  deux  éléments 
de  son  existence  ;  et  que  l'activité  de  son  élaboration  ne 
provient  que  de  la  quantité  de  in;ili ■! ■Lmv.qui  lui  arrivent  dans 
un  temps  donné.  Ce  surcroît  <l  élaboration  produit  nécessai- 
rement un  surcroît  do  développement:  une  fonction  ne  pou- 
vant s'exercer  sans  produire,  et  les  liquides  et  le  gai  ne  pou- 
vant s'associer,  sans  créer  une  nouvelle  génération  d'orga- 
nisations, de  ineme  nature  que  In  cellule  élaborante.  De  la 
afflux  du  sang  »ers  ce  siège  d'une  élaboration  insolite  :  puisque 
lu  circulation  reçoit  une  impulsion  de  l'absorption ,  sa  rapidité 
doit  être  en  raison  de  l'activité  do  la  fonction  qui  l'attire.  La 
violence  de  la  circulation  force  les  obstacles,  quand  In  solu- 
tion de  contiuuité  ne  suffit  pas  pour  lui  ouvrir  passage;  les 
capillaires  lympathiques  deviennent  tout  i»  coup  des  capil- 
laires sanguins.  Ife  lors  tuméfaction,  par  suiio  de  ce  dévelop- 
pement insolite  ;  rougeur,  par  suite  de  l'alïlnx  du  wiris  tnlinv  - 
Dèvre,  par  6iiile  îles  hTo-iularilés  et  de.  intermittences  d'une 
élaboration  excentrique;  activité  de  la  vie,  accélérant  l'époque 
de  la  mort  partielle  de  cet  organe  improvisé.  La  première 
couebe  de  cellules  achevant,  la  première,  le  cercle  de  son 
.existence,  les  vésicules  se  vident,  s'épuisent,  se  dessèchent,  se 
transforment  en  une  couebe  épidermique,  qui  s'oppose  à  la 
continuation  deces  phénomènes,  dans  les  couches  inférieures, 
en  interceptant  le  contact  de  l'air.  Là  commence  une  nouvelle 
série  de  phénomènes  :  la  diminution,  dans  l'élaboration  res- 
piratoire, amène  fa  sliiçnnlinri  des  liquides  accumulés  sur  ce 
point  ;  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  observer  que 
tout  liquide,  qui  n'est  pas  vivifie  par  la  puissance  de  l'élabora- 
tion, se  décompose,  au  détriment  de  l'élaboration  elle-même. 
Le  sang  se  transforme  en  pus  de  diverse  nature;  la  fermenla- 
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lion  vitale  séchante  on  fermentation  putride,  dès  que  la  vie  ne 
l'anime  plus;  ainsi  détourné  de  sa  voie  organisatrice,  le  pro- 
duit devient  un  poison  pour  l'économie,  si  une  nouvelle  solu- 
tion do  continuité  lui  offre  un  moyen  de  pénétrer  dans  le  tor- 
rent de  In  circulation  sanguine. 

23-i.  Ainsi,  tout  animal,  tout  végétal,  toute  cellule  or- 
ganisée ubsorlie  du  calorique  (puisque  rien  d'organisé  ne 
se  développe  que  sous  l'influence  de  la  température  élevée!, 
dégage  du  calorique  (puisque  le  développement  n'est  que  le 
résultat  de  in  combinaison  des  pz  en  liquides,  des  liquides 
en  lissus  (2B)  ),  Nous  n'avons  jamais  tente  de  mesurer  la 
quantité  de  chaleur  absorbée  par  l'organisation  ;  et  cette  quan 
tité  augmente  nécessairement  et  varie  avec  la  température; 
rar  le  développement  de  l'organe  augmente  avec  ei le.  Voyez  ce 
bourgeon  si  paresseux  pendant  le  mois  de  mars,  si  peu  actif 
pendent  !e  mois  d'avril,  pousser  des  jels  de  dix  centimètres,  et 
s'a  I  longer  pres^u  c  son  s  tes  yen  x  de  l' observa  teu  r ,  aus  ni  oi  sde  j  u  in 
et  île  juillet.  Placez  un  thermomètre  à  cotédu  rameau,  et  vous 
verrez  que  le  développement  végétal  et  le  liquide  thermomé- 
t  ri  que  mu  relieront  presque  de  pair  etsurdeux  lignes  parallèles. 
Que  si  vous  dressiez  des  tables  de  comparaison,  pour  expri- 
mer, sur  deux  colonnes,  l'allongement  du  jet  en  centimètres 
t>l  millimètres,  el  l'ascension  du  liquide  en  degrés  centigrades, 
eroi  riez-vous  parla  avoir  découvert  la  quantité  de  eiiltuiiiii1  qui1 
le  développement  ubsorbe? Non.  Vous  n'auriez  obtenu  qu'une 
concordance  de  dein  îvsiilliits  ;  et  vous  imrii'7  tort  de  voir,  dans 
cette  concordance,  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle signi lie  ;  car 
ce  n'est  pas  la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  végétal  que  . 
vous  auriez  mesurée,  par  l'observation  des  effets  de  la  chaleur 
sur  la  dilatation  d'un  liquide;  c'est  tout  simplement  son  déve- 
loppement. Touleantreinlerprétalion  serait  une  traduction  in-  ^ 
fidèle;  or  nos  erreurs  en  physique  ne  sont  en  général  que  des  ' 
vices  de  traduction. 

-235.  De  môme,  les  observations  thermomélriques  ne  sail- 
laient nous  donner  In  quantité  de  chaleur  dégagée  par  l'élabo- 
ration organique.  D'abord,  parce  que  le  thermomètre  ne  pour- 
rait se  rapetisser  jusqu'à  la  taille  d'une  cellule  élémentaire, 
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ce  fojer  élémentaire  île  [oui  déjuisymunl  de  calorique;  ensuite 
parce  que,  même  alors,  il  nous  serait  i  ai  possible  de  Tu  ire  la 
pari,  et  de  la  chaleur  dégagée  qui  [ail  monter  le  liquide  ther- 
uiomélrique,  et  de  l'exhala  lion  des  vapeurs  qui  absorbent  du 
calorique  et  tendent  à  faire  baisser  d'autant  le  thermomètre. 

assez  de  puissance  pour  traverser,  sans  s'y  répandre,  l'cpais- 
seur  de  deux  ou  trois  millimètres  d'un  tube  de  verre  de  vingt 
à  Irunle  centimètres  de  long?  Calculez,  par  analogie,  quelle 
masse  d'élaboralions  L'elhiteires  il  nous  faudrait  réunir  pour 
obtenir  une  somme  d'effets  appréciables  à  nos  thermomètres, 
si  délicats  que  nos  artistes  puissent  les  fabriquer.  Quand  donc 
nous  obtenons  des  résultats  d'observation  appréciables,  par  la 
dilatation  du  liquide  Ihermomélriquc,  ce  ne  soot  que  des 
sommes  d'une  infinité  d'élaboralions  que  nous  obtenons, 
sommes  d'où  il  faut  défalquer  la  somme  de  calorique  dont 
est  imprégné  le  milieu  ambiant,  cl  a  laquelle  il  faudrait  pou- 
roi  mjou  1er  la  quantité  de  caloriquequelasueu relia Irsnspi ra- 
tion absorbent  et  soustraient  a  l'apprécia  lion  Hier  momé  trique. 
Aussi,  dès  que  te  milieu  ambiant  absorbe  tout,  ou  que  l'être  vi- 
vant est  trop  petit,  pour  nousdonner  l'appoint  de  celte  somme 
d'élaboralions  qui  deviennent  sensibles  à  ces  instruments,  que 
nous  appelons  si  mal  à  propos  île  précision,  dès  ce  moment 
le  thermomètre,  ou  le  galvanomètre,  n'indiquant  plus  rien,' 
nous  prononçons  que  l'animal  ne  dégage  point  de  calorique. 
(Juelle  chaleur  sensible  le  thermomètre,  ou  le  galvanomètre, 
pourra ient-il 6  soustraire  à  un  hanneton?  Pourquoi  nu  jios  sou- 
meltre,  à  ce  mode  d'expérimenlaiion,  le  ciron  et  la  puce'/  Et 
pourquoi  donc  vouloir  tcnler  de  prouver  expérimentalement 
ce  que  l'analogie  seule  a  ledmit  dallciudre1.' L'analogie,  avons- 

nous  dit  ailleurs,  n'cst-elle  pas  infaillible  loules  les  fois 
qu'elle  continue  In  ligne  droite  ou  courbe  qu'a  tracée  l'obser- 
vation rigoureuse  des  faits? El  l'analogie  rte  prononce-l-elle 
pas  assez  haut  que  le  cii'uu  dé^-c  dit  calorique  notant  que  le 
ferait  un  groupe  de  cellules  de  même  diamètre,  pris  sur  un 
organe  quelconque  d'un  aniimd  supérieur?. 
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L'analogie  nous  mène  à  un  résultat  contraire,  h  l'égard  des 
végétaux;  les  résultats  négatifs  obtenus  en  srnnd,  sur  les 
troncs  d'arbre,  ne  permettent  pas  de  comparer  lu  somme  de 
calorique  que  dégagent  les  cellules  élémentaires  du  (issu  vé- 
gétal, avec  celle  que  dégage  le  même  ordre  île  cellules,  chez 
les  animaux  supérieurs  ou  inférieure,  niais  aériens.  A  quoi 
lient  celle  différence'.'  A  une  différence  d'élimination  chimi- 
que, que  traduit  suffisamment  aux  yeux  la  différence  de  leur 
développement  respectif.  Les  végétaux  absorbent  (lu  caloli- 


ii  snngelinud  évitent,  ou  dont  ils  se  garantissent.  Ils  en  désasenl 
moins;  ils  *'en  ussiEnilen!  dune  davantage,  l'eiil-èlre  faut-il  en 
dire  autant  des  animaux  ù  sa&f  froid,  des  animaux  a  bran- 
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niomètres ,  e'est  qu'ils  en  absorbent  plus  que  les  animaux  à 
sang  chaud;  ils  nous  pu  missent  froids  nu  loucher,  donc  ils 
s'échauffent  aux  dépens  de  tout  ce  qui  les  entoure. 
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organes  étant  le  produit  organisé  de  la  combinaison  de  l'eau, 
de  l'air,  de  la  terre  et  de  In  chaleur,  et  le  développement  n'e- 
tonl  que  la  reproduction  de  l'oi-gunr,  sur  son  propre  type,  et 
aux  dépens  de  l'un  quelconque  des  globules  de  In  vésicule  élé- 
mentaire, chaque  organe  s'est,  pour  ainsi  dire,  façonné  au 
climat  qui  l'a  tu  naître  ;  ses  vésicules  élémentaires  se  sonl 
arrangées,  dans  l'ordre  qui  convient  le  mieux  à  l'absorption  de 
la  chaleur,  de  l'air  et  des  liquides,  qui  fournissent  à  sa  repro- 
duction indéfinie,  (j ne  tout  ce  qu'il  reçoit  lui  arrive  d'une 
autre  manière,  et  tout  ee  qu'il  élabore  eu  souffrira.  Il  tombe 
malade,  s'il  change  fout  à  coup  de  cliioal  et  d'habitudes  ;  il 
pâ til  alors,  mé.nie  un  milieu  de  l'abondance;  parce  qu'il  s'était 
organisé,  pour  recevoir  les  aliments  de  la  vie,  autrement  el sous 
d'autres  dimensions  qu'ils  ne  lui  arrivent  à  présent.  S'il  passe 
brusquement,  d'un  bout  de  l'échelle  à  l'autre,  il  meurt  comme 
asphyxié.  Il  ne  saurait  arriver  impunément  d'un  bout  à  l'au- 
tre, qu'en  procédant  pur  habitude,  c'est-à-dire  par  gradation. 


Que  du  maladies,  que  de  morts  subites,  si  l'hiver  avec  ses  gla- 
ces survenait  tout  a  coup  au  milieu  de  l'été ,  et  via  vend;  si 
l'habitant  du  Nord  «lait  transporté  liinl  a  coup,  et  en  une  mi- 
nute, sous  le  climat  de  feu  de  la  zone  torrïdc,  et  vice  rend  ! 
Mais  celte  succ  ession  de  saisons  et  de  climats  est  inoffensive, 
parce  qu'elle  s'effee lue  par  la  graduation  du  lodiaque,  ou  par 
celle  de  lu  lenteur  du  voyage.  Sous  arrivons  d'un  bouta  l'autre 
par  des  transitions  insensible»,  par  des  fractions  iilGn'ilési- 
ranles;  nous  nous  réchauffons  et  nous  nous  refroidis.;!'  iu  [mu 
à  peu  et  par  habitude,  et  non  tout  à  coup.  Tout  \ase,  inerte 
ou  organique,  éclate  par  le  passage  subit  d'un  extrême  à 
I  .uif.  .1  i ,  r.  ni[«  riiui'  I .  ..jl'i  !■!'»■  i  .(. .  i.  |  i  .p.-  |in  il 
lui  est  pas  encore  muerl  ;  c'est  la  foudre  qui  tonne,  brise  et 
renverse,  nu  moindre  obslncle  qui  l'empoche  de  se  distribuer 
librement;  donnez  lin  le  temps  de  se  distribuer,  en  sphères  iso- 
lantes, autour  de  chaque  atome,  etlus  n  tomes  a  uem  entent  leurs 
distances  respective»,  l'ahsorpi imi  cl  l'aspiiii lion,  l'exhalation 
el  l'expiration  s'effecluaul  par  des  accès  et  des  débouchés  d'un 
plus  grand  diamètre,  le  calorique  imprégnera,  de  fécondité  et 
de  vie,  le  tissu  qu'aimai  avant  il  aurait  pulvérisé. 

237.  2°  Or,  en  élé,  il  est  des  cas  où  la  température  peut 
baisser  ù  celle  de  l'hiver,  d'une  manière  brusque  cl  instantanée. 
Quand,  par  un  jour  de  chaleur,  elle  thermomètre  é  la  ni  à  2iou 
,1U''  rtntiïr ades,  on  pionne  les  mains  seulement  dans  le  seau 
d'eau  qu'on  vient  de  tirer  d'un  puits  de  trente  mètres  environ 
(00  pieds)  de  profondeur,  ou  passera  Ijrusijuciuen!  de  la  cani- 
cule au  solstice  d'hiver;  car  ln  température  du  puitsélaiîlà 
11)",  il  se  trouve  qu'en  y  trempant  les  mains,  on  abaisse  tout 
à  coup  la  température  de  son  corps,  de  14  ou  211°  centi- 
grades ;  il  y  u  la  de  quoi  gagner  la  péri  pneumonie  la  plus 
grave  el  souvent  la  plus  incurable,  selon  lu  délicatesse  du 
tempérament;  et  cela  non-seulement  par  la  désorganisation 
des  tissus  ou  de  la  coagulation  des  liquides,  mais  encore  par 
la  contraction  des  membranes,  le  rétrécissement  consécutif 
des  vaisseaux,  et  le  refoulement  du  situa,  vers  les  régions  inter- 
nes et  supérieures.  C'est  le  cas  d'Alexandre  épuisé  de  chaleur, 
et  se  jetant  loul  h  coup  dans*  les  eaux  glaciales  du  f.rauique, 


d'où  un  le  relira  mourant.  Passez-moi  la  comparaison  ;  clip 
est  pleine  de  justesse  dans  sa  forme  insolite;  c'est  le  cas  du  verre 
qui  éclate  et  se  rompt,  si  on  l'enlève  du  feu  jKiur  le  plonger 
dans  l'eau  fraîche;  et  réciproquement,  si  on  l'expose  au  feu 
brusquement,  même  par  la  température  la  plus  élevée  de 
l'atmosphère.  Le  calorique  frappe  comme  la  foudre,  s'il  n'a 
pas  le  temps  île  se  distribuer  autour  des  atomes,  d'après  les 
lois  de  l'équilibre. 

238.  3*  L'animal,  dans  l'état  de  nature,  prend  sa  nourri- 
ture et  sa  boisson  à  In  température  ordinaire;  l'homme  civilisé 
tache  de  compenser  les  torts  de  ta  civilisation  par  ses  avan- 
tages, il  répare  d'un  côté  ee  qu'il  a  perdu  de  l'autre;  il  entre- 
lient, à  l'aide  de  l'art,  une  élaboration  stomacale  qui  s'est 
écartée  de  la  nature;  il  active  une  digestion  paresseuse 
et  glacée,  au  moyen  de  mets  servis  chauds  et  de  liqueurs 
incendiaires  ;  il  tempère  une  digestion  caniculaire,  au  moyen 
de  boissons  refroidies,  avec  la  glace  qu'il  recolle  en  hiver  et 
qu'il  conserve  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Mais  l'usage 
des  boissons  glacées  en  été  n'est  pas  également  inotfensif  pour 
tous  les  tempéraments  et  tous  les  ùges  ;  et  l'abus  de  In  glace 
est  souvent  tout  aussi  pernicieux  que  celui  îles  liqueurs  al- 
cooliques. 

239.  4°  Que  sera-ce  en  thérapeutique,  si  l'on  tient  Je  la  glace 
appliquée,  des  semaines  entières,  sur  la  tête  d'un  pauvre  en- 
lanl  épuisé  par  la  diète  et  la  saignée,  cl  cela  dans  la  crainte 
d'un  peu  de  lièvre?  Il  n'est  pas  6Ùr  qti' il  en  guérisse  ;  mais, 
comme  il  est  sûr  que  le  froid  désorganise  les  tissus,  si  le 
pauvre  malade  eo  réchappe,  tremblez  pour  ses  facultés  men- 
tales ;  car  l'espace  qui  sépare  le  cerveau,  de  l'atmosphère  gla- 
ciale que  vous  enlrclenei  uulour  de  la  téle  n'a  que  l'épaisseur 
du  crûne,  qui  est  un  excellent  conducteur  de  calorique. 

ÏW.  .V  1,'iwmiJité  absorbant  beaucoup  de  calorique,  et 
cela  d  oue  manière  continue  et  indéfinie,  toute  atmosphère 
humide  expose  nos  organes  à  un  refroidissement  brusque  et 
instantané. Malheur  à  l'individu,  si,  autour  d'un  kl  milieu,  h 
température  atiu"^>héiii[ue  hiiisse,  et  surtout  pendant  sou 
...m.i.,41. 


■KmjKNCH  nu  psuid  sua  Li  fouutum  au  la  uuissk.  i 
SU.  6°  Quand  l'animal  reste  exposé  à  une  tempera  turc, 
qui  se  refroidit  graduellement,  et  avec  une  lenteur  qui  égale  In 
lenteur  du  développement,  la  modification  apportée  à  l'élabo- 
ration, par  ce  changement  progressif  d'influence,  imprime. à 
ses  produits,  des  caractères  chimiques  qui  communiquent, aux 
tissus  du  derme,  la  propriété  de  protéger  les  organes  qu'il  re- 
couvre, en  le  dépouillant  de  In  conductibilité  de  calorique,  qui 
le  distinguait  auparavant;  et  la  substance  organisatrice  s'éla- 
bore en  substance  grasse  el  oléagineuse.  Ou  voit,  eu  effet,  l'ani- 
mal engraisser  on  hiver  el  maigrir  en  été  ;  sa  fourrure  de  poils 
ou  de  plumes  épaissit  en  biver;  el  aux  premiers  rayons  du 
printemps,  l'animal  roue  ;  les  plumes  el  les  poils  sont  des 
végétations  éminemment  oléagineuses.  La  plante  du  haut  des 
montagnes,  ou  qui  végète  près  du  fjO'  degré  de  latitude, 
s'élève  peu,  mais  se  couvre,  sur  ses  feuilles  el  sur  ses  tiges, 
d'un  feutre  protecteur  de  poils.  La  nature,  ce  cercle  d'har- 
monies et  de  compensations,  ne  manque  jamais  d'imprimer, 
à  ses  déviations  mêmes,  une  impulsion  qui  en  amène  le  re- 

242.  L'observation  journalière  démontre  du  resle  la  puis- 
sance de  rabaissement  de  température  sur  la  formation 
de  la  graisse,  cl  sur  l'engraissement  des  animaux.  C'est  en 
automne  que  l'on  s'occupe  de  l'engraissement  du  cochon. 
I.es  ortolans  que  l'on  prend  maigres  dans  les  champs 
ne  tardent  pas  à  devenir  comme  des  pelotes  de  graisse, 
lorsqu'on  les  tient  enfermés  quelque  temps  dans  une 
chambre  obscure  et  fraichc,  fournie  de  graines  cl  d'eau,  mais 
surtout  ombragea  par  beaucoup  de  branches  d'arbres.  Les 
Hollandais  engraissent  leurs  bœufs  en  les  gardant  immobiles  à 
l'écurie,  sans  les  jamais  exposer  aux  rayons  du  soleil.  Le 
chapon  n'acquiert  les  qualités  qui  le  font  rechercher  par  les 
gourmets,  autant  que  les  poules  l'évitent,  que  parce  qu'on  l'a 
mis  désormais  à  l'sbri  des  feux  de  l'amour,  ainsi  que  de  ceux 
du  jour  el  des  rayons  indirects  de  In  lumière.  Les  chusseurs  sont 
en  état  de  prédire,  par  les  diunueuieuls  de  température,  le  jour 
el  l'lufureoù  ils  liouveiunl  W  gibier  plus  ou  moins  grus;  qu'il 
survienne  un  brouillard  dan?  la  nuit,  el  les  grives,  détestables 


In  veille,  sont  ciecllenles  si  un  les  prend  le  lendemain.  La 
graisse  esl  lin  de  ces  produits  que  j'ai  i  1  ppe! i>s  n< i c 1 11  r nus ,  comme 
l'amidon  dieu  les  végétaux. 

2-13.  1/inlluence  do  lu  température  n'est  donc  pas  égale 
pour  tous  les  individus  j  l'un  esl  eu  étal  de  suljir  impunément 
une  variation  atmosphérique,  qui  sera  fatale  à  l'autre.  Celui- 
là  esl  cuirassé;  celui-ci  est  à  1111,  s'il  ne  trouve  unecouipen- 

2.14.  7*  Quand  ia  soustraction  de  calorique  ne  s'applique 
qu'à  une  surface  circonscrite  du  corps,  et  que  l'action  nu 
s'en  reporte  que  sur  la  couche  soiis-jaci'nlc  îles  muscles ,  les 
effets  maladifs  s'arrélcul  ii  celle  ivïioii  ;  l'antagonisme  muscu- 
laire esl  plus  ou  moins  compromis  dans  cette  zoue  ;  la  dou- 
leur qu'on  en  éprouve  est  rhumatismale,  c'esl  une  fraîcheur  ; 

  .  ■n-  il-  i-  il-  -  m  r-         "  ni-  in- 1  w  *u  l-.ii.  .le 

pierre  en  cerlaines  saisons.  Plus  011  esl  avancé  en  àgc, 
plus  on  est  épuisé,  el  plus  on  est  exposé  a  se  ressentir  d'une 
pareille  circonstance,  la  [emme  plus  que  l'homme,  l'homme 
«  jeun  plus  que  l'homme  qui  digère ,  la  femme  mère  d'une 
nombreuse  fauiiile  plus  que  la  feiuille  stérile.  Car  là  où  les 
organes  élaborent  moins,  el  d'une  manière  moins  active, 
moins  ils  dégageai  de  calorique,  el  par  conséquent  plus  ils  eu 
perdent,  par  le  refroidissement. 

H*  l!n  couranl  d'air  rapide  esl  dans  le  cas  de  produire, 
sur  l'économie  animale,  des  elfes  au-si  Jciastreux  que  l'abais- 
sement le  plus  fort  et  le  plus  instantané  de  la  température 
atmosphérique  ;  car  noire  corps  esl  tellement  perméable  à 
l'air,  qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ses  vésicules  qui  puisse  être 
considérée  comme  étant  placée  dans  le  vide  ;  notre  corps  est 
1111  corps  poreux,  c'esl  un  crible,  surtout  pour  l'air.  Les  elfels 
de  ces  courants  d'uir  sont,  en  certaines  circonstances,  si 
prompts,  que,  lorsque  le  mistral  souille  dans  le  midi  de  la 

de  volume,  d"  instant  en  instant,  pour  ainsi  dire;  oncroiruil  que 
ee  soufllc  terrible  s'introduit  jiisi[uu  dans  la  moelle  des  Os  :  ou 
dessèche  sur  pjed.  c'est  presqneà  la  lettre;  hommes,  animaux  et 
végétaux,  liiullaneuil,  loul  s'attriste,  tout  dépéril  à  vue  d'œil; 


un  souffle  de  morl  a  passé  sur  celle  nature  luxuriante ,  el  11 
rhnnfté  tout  à  coup  eus  fraiches  el  riantes  plaines  de  la  haute 
Provence,  en  steppes  hérissées  de  broussailles.  Ce  que  nous 
avons  dit  un  peu  plus  ban!  île  l'influence  des  courants  d'air 
sur  l'asphyxie  (103)  nous  servira  pour  expliquer,  avec  la 

homme  debout,  au  milieu  d'un  courant  d'air  semblable,  et  le 
dos  tourné  nu  nord  d'où  souffle  le  vent;  la  colonne  d'air 
qui  lui  frappe  le  dos,  aura  nécessairement  bien  plus  de  forée 
([lie  In  colon  ne  d'air,  qui  recouvre  et  protège  la  partie  antérieure 
du  corps  et  qui  tendait  auparavant  à  lui  Taire  équilibre  ;  donc 
la  colonne  d'air  venant  du  nord,  pénétrera,  dans  ce  corps,  avec 
une  vitesse  égale  à  son  excès  de  forée  sur  la  colonne  anté- 
rieure. Il  y  a  plus  encore  :  par  1'eflel  de  ce  courant  d'air  d'une 
rapidité  incalculable,  la  partie  antérieure  du  corps  se  trouvera 
dans  une  espèce  de  vide,  a  cause  de  l'obstacle  que  ledos  oppose 
au  courant,  qui,  forcé  de  se  diviser  en  deux  courants  latéraux, 
doit  nécessairement  entraîner  tonte  In  quantité  d'air  qui  se 
trouve  dans  leurinlcrslicc,  de  même  que  juins  voyons  un  cou- 
rant d'eau,  fendu  en  deux  par  un  poteau,  ne  rejoindre  ses  dcu\ 
branches  qu'à  une  certaine  il  élance  du  jinlemi  même.  Ce  vide 
d'air  mil1  In  p:irlk'  antérieure  du  iiu-|is,  rcluisanl  à  rien  la 
puissance  équilibrante,  permettrn.au  courant  d'air  qui  frappe 

pliqup.it  sur  le  ventre  une  machine  pneumatique.  Or,  line  pa- 
reille perméabilité  ne  saurait  sï'l;]l>!ir,  sans  que  les  liquides 
s'évaporent,  que  les  cellules  s' épuisa  Ht  de  sucs  et  se  dessécliant,  " 
n'accolent  leurs  deux  parois  en  une  seule,  que  pur  conséquent 
la  circulation  ne  se  ralentisse,  que  les  tissus  ne  maigrissent,  cl 
que  l'individu  ne  s'ossifie  comme  a  vue  d'oeil.  On  se  ressent  de 
ces  effets  dans  les  maisons  les  mieux  calfenlrées  ;  on  en  mour- 
rait dans  les  champs. 

216.  Ce  que  nous  venons  de  décrire  sur  nue  grande  échelle 
se  passe,  avec  de  moindres  proportions,  dans  toule  espèce  de 
courant  d'nir.  C'est  le  même  mécanisme  dans  l'action;  ce 
sont  les  mêmes  résultats  dans  les  effets  ;  les  proportions 


.seules  en  sont  variables.  Mais  ce  n'est  pas,  au  moment  Je 
la  réaction  même,  que  les  symptômes  s'en  révèlent,  que  les 
conséquences  en  sont  appréciables.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  quand 
tout  fonctionne  sous  une  influence  uniforme,  que  l'on  est 
aïerli,  par  la  souffrance,  île  la  gravité,  de  la  déviation  ;ce  qui 
est  régulier,  même  ce  qui  épuise,  |«<ui  laisser  Je  longs  regrets, 
mais  ne  se  signale  par  aucun  trouble  ;  la  proposition  contraire 
serait  contradictoire  dans  les  termes.  C'est  après  que  l'influence 
a  cessé,  que  l'on  commente  si  en  éprouver  les  conséquences. 
Lu  cellule,  eu  effet,  s'épuisait,  mais  elle  n'animait,  et  s'alimen- 
tait, par  ce  courant  d'air  qui  traversait  les  tissus  ;  Jès  que  le 
courant  d'air  perd  de  sa  puissance,  la  cellule  épuisée  perd  de 
son  al  i)  lien  la  Mini  aérienne;  les  capillaires  s' obstruent,  car 
leurs  parois  se  rapprochent  et  se  soudent;  la  circulation  est 
interceptée;  les  divers  organes  ne  se  font  plus  d'antagonisme; 
ils  reçoivent  diversement,  et  quelques-uns  pi  tissent,  pendant 
que  d'autres  surabondent  :  privation  ici,  plétbore  plus  bas; 
plus  d'harmonie  nulle  part.  De  là  une  prédisposition  à  tous 
les  maux,  selon  les  occurrences  et  les  aceiJents;  l'occasion 
seule  détermine  le  lieu  d'élection  et  de  préférence  :  la  ma- 
ladie, qui  est  partout  un  germe, change  de  nom,  selon  l'organe 
qu'elle  envahit;  et  elle  envahit  toujours  les  plus  délicats  el  les 
plus  faibles,  s'ils  sont  restés  exposés  aux  mêmes  influences  que 
les  plus  forts.  De  là  les  coryza  et  les  rhumes,  si  In  bouche  et 
l'organe  olfactif  se  sont  trouvés  seuls  exposés  nu  courant  d'air; 
les  diverses  olilcs,  si  c'est  l'oreille;  la  gaslrileel  l'entérite,  si 
c'eut  la  lésion  abdominale;  enûu,  les  douleurs  rhumatismale». 
1  si  Ici  nu  tel  muscle  a  sulu  seul  celle  influence  ;  tt  ainsi  des 
autres  organe»,  et  des  autres  rigious. 

2)7,  11*  Dans  Pénlnalion  physiologique  des  phënoajcocfl 
Ihorina niques,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  principe  Ré- 
itérai, que  le  calorique  est  une  substance,  moi«  que  le  fruid 
ii  tel  qu'une  négation,  une  idéalité.  Le  corps  le  plus  froid, 
dans  le  langage  ordinaire,  n'est,  dans  noire  théorie,  qu'un 
corps  dont  les  nlnoies  sont  enveloppés  Je  couche*  isolantesdc 
calorique,  moins  volumineuses  que  chez  les  atomes  du  corps, 
qui  nous  sert  de  comparaison,  el  qni  nous  parait  ehnuJ. 


O  J'Tnn  r  .|.  i  itiijr-jil  h  artn  i->n-  ln-r.  <j  |-,  -•  Jj  »  I •  ■)<  «I. 
noire  corps  s'élevait  davantage.  Le  froid  et  le  chaud  ne  son! 
que  des  rapports  de  quantité  de  la  même  substance,  qui  est 
l'étiier  universel,  distribue'  inégalement  dans  les  différent 
corps  de  ce  monde.  La  glace  des  pôles  a  une  chaleur  latente  et 
spécifique,  comme  les  corps  placés  depuis  longtemps!»  la  lem- 
pératurede  rtotre  atmosphère;  et  plus  le  froid  atmosphérique 
augmente,  plusla  glace  perd  do  sa  chaleur;  en  sorleque  la  glace 
des  pôles  a  moins  de  onifu-irjiu'  que  In  glace  de  nos  climats. 
Deux  corps,  l'un  froid,  l'autre  chaud,  possèdent  lous  les  deu\ 
une  cou  l' tic  de  ci  brique,  nutniii'  di1  hurs  nlnmes  ;  ils  iii1  il  i  lu- 
rent, entre  eux,  que  parce  que  la  couche  de  calorique  qui  m  m- 
loppe,  de  son  atmosphère,  chaque  atome,  est  plus  volumineuse 
chez  le  premier  que  chez  le  second.  Dès  qu'on  les  met  en  con- 
tact, il  se  fait  un  échange,  ou  plutôt  une  soustraction,  au  pro- 
fit des  atomes  du  corps  dit  froid,  et  aux  dépens  du  corps  dit 
chaud;  tout  mouvement  île  calorique  cesse,  quand  l'équili- 
bre est  rétabli  :  l'équilibre  est  rétabli,  quand  les  atomes  des 
deux  corps  se  sont  enveloppés  d'une  couche  de  calorique  de 
même  volume  ;  et  le  repos  dure  jusqu'à  eeque  vienne  le  trou- 
bler, par  des  additions,  l'approche  d'un  corps  plus  chaud,  ou 
celle  d'un  corps  plus  froid,  par  des  souslraelions.  L'inégalité 
est  la  source  de  tous  les  mouvements,  parce  que  l'égalité  est 
le  but  où  tendent  lous  les  êtres. 


248.  1"  La  nutrition,  el  le  développement  qui  en  est  la  con- 
séquence, réclame  le  concours  constant  et  régulier  de  la  res- 
piration, delà  digestion  et  Je  la  température.  La  privation  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  n:s  trois  matériau*  de  l'élaboration  est 
une  couse  immédiate  de  mort  ;  la  moindre  variation,  dans  le< 
proportions, est uneenusedeprédisposition  maladive,  variable 
dans  son  intensité. 

2-tt).  2-  L'air  respirnble  le  plus  vital,  c'est  l'air  atmosphé- 
rique, piu-de  toute  émanation  étrangère  à  su  constitution. 

250.  .ï-La  nourriture  In  plus  digeslive  est  celle  qui  réunit, 
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dans  les  proportions  que  réclame  l'organisation  individuelle 
de  l'estomac,  les  deux  éléments  indispensables  de  la  fermenta- 
tion d'abord  alcoolique,  puis  acétique,  plus  tes  eondimenls 
destinas  à  protéger  la  digestion. 

251.  i*  Lu  température  la  plus  convenable  est  la  température 
habituelle ,  dans  les  limites  de  10*  ù  2-i".  Toute  variation 
brusque,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  est  une  cause  de  mala- 
die. Si  la  température  baisse,  l'air  se  condense  ;  il  se  raréfie, 
si  la  tempéra  turc  s'élève  :  dons  l'un  el  dans  l'autre  cas,  la  res- 
piration ne  reçoit  (dus  son  aliment  dans  la  dose  ordinaire; 
tous  les  antres  organes  éprouvent,  de  même  que  l'organe  de  la 
respiration,  une  révolution  qui  ne  peut  être  qu'une  cause  de 
trouble  dans  leurs  fonctions.  La  somme  de  ces  (roubles  divers 
caractérise  l'intensité  dis  iIhiiults,  quienniju'omellenlln  sntllé 

253.  5"  L'action  de  l'abaissement  graduel  de  température 
estime  aelion  narcotique,  qui,  ralentissant  la  circulation  gra- 
duellement, endort  plutôt  qu'elle  n'inquiète,  et  ne  mène  il  la 
mort  que  par  l'agonie  du  sommeil.  Les  animaux  aquatiques, 
au  moins  cent  du  bas  de  l'érlii'lle,  peuveul  supporter  long- 
temps ce  sommeil  glacial,  sans  perdre  la  faculté  de  se  réveil- 
ler, des  que  leur  tombeau  de  glace  fond,  hune  température  qui 
s'élève  graduellement,  i'ar  une  iulliEi'iii'ei'njili'airo,  nous  voyons 
le  rotilérr  et  le  vibrion  du  froment  supporter  la  dessiccation 

goutte  d'eau.  Kous  ignorons  combien  de  temps  ce  double 
sommeil  narcotique  el  por  privation  est  capable  dedurer, 
sans  passer  ii  l'état  d'uni;  mort  détinilive. 

255.0"  L'uriifonnili'  di  s  iuihiences  garantit  la  régularité 
des  fonctions  organiques ,  et  celle-ci  la  durée  de  l'individu  ; 
l'immuable  serait  éternel. 
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2.Ï4.  Dans  le  sérum  du  sang,  nu  dans  une  dissolution  aqueuse 
ci  limpide  de  blanc  d'œur,  verse*  une  goutte  d'alcool„ou  d'a- 
cide sullurique;  cl  ton  1  à  coup  il  se  formera  un  précipité  caillc- 
uottéblane  ;  signe  évident  d'une  décomposition  de  ces  liquides. 
Place/  une  goutte  île  niliule  d'ureent  sur  la  peau,  et  vous  ue 
larderez  pas  à  voir  la  peau  prendre  une  couleur  violacée 
bleuâtre;  dépose/  un  iinnceini  île  chair  dans  In  potasse  cnus- 

verro*  la  chair  se  recroqueviller,  se  dissoudre  et  fondre,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  liquides,  comme  un  cristal  do  sel  marin 
dans  l'eau,  l.c  tissu  m>  ilAfiri/nnix'-  de  lu  sni'lr,  i  Lui  sud  cas,  parce 
qu'une  base  énergique  lui  soustrait  l'acide  carbonique,  dont 
les  éléments  concouraient  à  constituer  la  molécule  organique; 
dans  l'autre  cas,  parce  que  l'acide  sulluriqne  loi  soustrait  lu 
hase  terreuse,  qui  s'était  associée,  avec  lu  molécule  organique, 
eu  tissu  organisé. 

25S.  Notre  individualité  est  enveloppée,  à  un  instant  ou  il 
un  autre  de  notre  existence,  par  des  causes  de  désorganisation 
analogues,  qui,  pour  ne  pas  opérer  sur  une  aussi  vaste  échelle, 
et  partant  avec  une  si  enrayante  intensité,  no  laissent  pas  que 
de  pouvoir  arriver  à  la  consommation  do  leur  œuvre  de 
mort,  par  une  action  lente,  souvent  d'autant  pins  dangereuse, 
et  d'anlnnt  plus  incviluMc.  qu'elle  est  plus  invisible.  Ces 
causes  ne  produisent  que  des  maladies  locales,  quand  elles 
s'arrêtent  à  la  superficie,  ou  qu'en  s'atlaclianl  à  un  organe 
placé  h  une  plus  grainilc  profondeur,  elles  en  interceptent  ce- 
pendant la  communication  avec  la  circulation  générale;  et, 
dans  ce  cas,  l'organe  peut  se  trouver  gravement  compromis, 
sans  pour  cela  que  la  vie  générale  éprouve  un  trouble  plus 
sérieux,  que  celte  ueirc.  |in  provient  du  dérangement  d'équi- 
libre, dans  les  [onctions  organiques. Malheur  6  l'individu,  si 
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une  parcelle  de  cequi  nfllip'  rel  ur^nic  venait  à  passer  immé- 
diatement dans  la  circulation  licnérale,  ri  peu  grave  que  pa- 
raisse le  mal.  Celle  goulte  d'acide  nitrique  que  vous  pouvez 
impunément  vous  placer  sur  la  peau,  frapperait  un  animal 
comme  la  foudre,  si  on  l'introduisait  dans  une  veine  d'un 
assez  grand  calibre.  D'où  l'on  doit  conclure  que  c'est  In  dé- 
composilion,  et  non  la  désorganisation,  qui  est  dangereuse 
pour  In  vie,  el  que,  pur  conséquent,  nul  poison  n'agit  que  par 
le  véliieule  de  la  lirrululion.  La  désorganisation  dont  l'action 
s'cicrce  sur  une  surface  organisée,  produit  une  escarre  qui 
tombe,  et  rien  de  plus;  car  un  agent  absorbé  est  un  agent 
neutralisé,  cl  dont  l'action  ultérieure  est  annulée.  Celle  ob- 
servation éluntsous-enlendiic.dauslccoursdcloutceque  nous 
avons  à  dire  en  ce  ohapitre,  nous  diviserons  les  causes  dés- 
organisatrices  en  trois  genres,  ou  groupes,  corrélatifs  avec  les 
U  nis  genres  du  cliapitre  précédent,  chacun  à  chacun  et  dans 
le  même  ordre  :  !•  les  causes  désorganisalriccs  qui  agissent 
parle  véhicule  de  la  respiration  ;  celles  qui  agissent  par  celui 
de  la  digestion  ;  5"  celles  qui  agissent  par  nos  surfaces  exté- 
rieures et  cutanées,  et,  pour  ainsi  dire,  par  absorption  elim- 
bibilion. 


Ali  il  de  se  faire  une  idée  oiaclc  des  effets  d'une  substance 
délétère,  qui  s'introduit,  dans  un  corps  organisé,  par  le  véhicule 
de  l'aspiration,  on  n'a  qu'a  expérimenter  sur  un  tube  de  chara, 
préparé  dcln  manière  que  nous  l'avons  indiqué  ailleurs  ('). pour 
uousservir  de to*i corn être.  On  verra  tiveequcllerujiiditélii  plus 
pelite  goutte  d'une  substance  inlosicanlc  pénètre  ù  travers 
les  parois  du  lubc,  sans  les  désorganiser,  el  va  paralyser  la  cir- 
culation du  liquide,  comme  par  un  coup  foudroyant.  D'où  il 
faut  conclure  que  l'in  loti  cation,  parle  véhicule  de  la  respira- 
lion,  agit  sur  le  liquide  de  la  circulation,  bien  plus  que  sur  les 
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tissus  i] I) i  la  prnli'^i'iit.  cl  produit,  mèmr  en  minime  quan- 
tité, les  effets  les  plus  prompts  et  les  plus  étendus. 

237.  L'air  atmosphérique,  en  sa  qualité  de  fluide,  joui), 
eomme  les  liquides,  d'une  faculté  de  dissolution  qui  croilavee 
la  température.  Tout  ci' qui  se  cazéifie  ou  se  vaporise  est  de  son 
domaine,  et  se  mêle  à  lui  d'une  manière  d'autant  plus  intime, 
que  !a  science  possède  très-peu  de  réactifs  pour  l'en  dépouiller. 
L'action  du  froid  en  précipite  les  vnpcurs,  sous  forme  de  brouil- 
lards mi  nuages,  de  pluie,  de  neige  floconneuse,  on  de  gréions 
compactes  et  d'un  volume  variable,  selon  la  rapidité,  avec 
laquelle  In  température  s'est  abaissée,  liais  les  gaz  permanents 
s'en  précipitent  moins  facilciiicnl,  ou  sous  des  formes  moins 
visibles;  ils  occupent  seulement  des  éloges  plus  hauts  ou  plus 
bas,  selon  In  spécilicité  relative  de  leur  pesanteur. 

2ù'8.  Parmi  les  gaz  ou  les  vapeurs  qui  imprègnent  l'air,  il 
en  est  qui  nuiscnl  à  lu  respiration  par  leur  présence  seule,  et 
par  cela  seulement  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'air  atmosphérique  : 
d'autres  qui  nuisent  encore  par  leurs  qualités  délétères.  Les 
premiers  sont  asphyxiants,  les  seconds  iaiàxicantt.  Ceux-là" 
ne  tuent  ou  ne  nuisent  qu'en  privant  l'organe  respiratoire  de 
la  quantité  d'air  que  réclame  son  élaboration .  Les  autres,  au 
contraire,  joignent  à  celte  faculté  primitive  une  faculté  destruc- 
tive; ils  n'asphyxient  pas  seulement,  ils  désorganisent;  ils  n'af- 
fament pas  seulement  l'organe,  ils  le  dévorent  en  le  décompo- 
sa, a  Les  joi  atphyxian  is  opèrent,  sur  l' économie  anima  le 
ou  végétale,  par  affaiblissement  cl  par  une  espèce  de  lente  ex- 
tinction. Les  tiges  herbacées  se  courbent  et  vont  se  coueber  sur 
le  sol  ;  les  feuilles,  que  leur  incessante  aspiration  tenait  dans 
la  position  horizontale,  deviennent  flasques,  et  se  plissent  en 
retombant;  tout  languit  dans  la  plante,  rien  n'y  souffre;  In 
fleur  se  fane,  le  fruit  se  ride,  la  lige  se  flétrit;  mais  riennesedé- 
chire  et  ne  se  lord  convulsivement.  L'animal  s'endort,  comme 
dans  un  rêve  qui  n'a  rien  de  pénible;  sans  crainte,  puisqu'il 
croit  s'endormir,  comme  la  veille  dit  jour  où  il  s'est  éveillé  ; 
sans  souffrances,  comme  lorsqu'on  se  sent  défaillir,  et  que  le 
système  nerveux' s' émousse:  si  la  journée  a  élé  pénible,  ora- 
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geuse,  agitée  par  des  peines  d'esprit,  ces  premiers  instants  lie 
l'asphyxie  peuvent  communiquer  à  noire  pensée  un  certain 
reflet  d'insouciance  et  de  bonheur.  Heureux,  celui  qui  ne  peut 
plus  retourner  ses  forces  contre  lui-même;  heureux  celui  qui 
les  perd  toutes,  nu  moment  où  il  allait  eu  abuser!  heureux 
eelui  qui  s'endort,  au  prélude  d'une  cruelle  idée  ou  d'un  inef- 
façable remords  1 

2fi0.  Si  l'on  voulait  vérifier  théoriquement  celle  expérience 
que  tant  de  gens  ont  faite  d'une  manière  empirique,  on  ne 
manquerait  pns  rie  défini  vriv  . ; 1 1 •  ■  1  ■  j 1 1 variantes  a  cette  version. 
Mais  il  faudrait  tenir  compte  alors,  plus  qu'on  ne  le  fait  ordi- 
nairement, de  la  différence  qui  existe,  entre  une  expérience 
physique  réfléchie  et  un  accident  involontaire.  Le  chimiste  qui 
vent  noter,  point  par  point,  ce  qu'il  éprouve,  en  respirant,  la 
bouche  collée  sur  un  ballon  de  verre,  l'influence  d'un  gat  as- 
phyxiant, ne  se  trouve  pas  dans  les  mêmes  conditions  de  corps 
et  d'esprit,  que  l'infortuné  que  l'asphyxie  enveloppe  par  toutes 
les  surfaces  respiratoires.  Le  chimiste  conserve  une  idée  lise 
qui  le  met  en  garde,  et  lutte  contre  le  danger;  son  asphyxie 
n'est  jamnis  exempte  de  l'introduction  d'un  peu  d'air  atmo- 
sphérique, qui  fait  irruption  par  les  narines,  on  par  le  moin- 
dre jour  que  le  mouvement  des  lèvres  lui  ménage,  et  vient  lui 
rendre,  par  contraste,  le  sentiment  de  sa  position  :  ce  qui  est 
plus  nu  moins  pénible,  selon  la  force  d'esprit  de  celui  qui  se 
soumet  h  l'expérience,  que  tant  d'autres  ont  suhie  sans  le  vou- 
loir et  sans  y  penser. 

261 .  L'expérience,  par  le  vide  de  la  machine  pneumatique, 
ne  représente  pas  non  pins  ce  qui  se  passe,  dans  l'aBphyxie  par 
privation  d'air  respiralile.  Que  l'on  place,  en  eltel,  un  petit 
animal  (souris,  oiseau  )  sous  la  cloche  de  la  machine,  et  qu'on 
se  mette  ù  foire  le  vide;  dès  le  premier  coup  de  pislon,  on 
verra  l'animal  s'agiter  convulsivement  ;  car  ici  cette  soustrac- 
tion d'air  est  brusque  et  instantanée;  elle  imprime  à  tous  les 
organes  un  violent  choc,  une  brusque  commotion.  Il  n'en  serait 
pas  de  même,  si  l'on  désoxygénnit  l'air  d'une  manière  lente  et 
graduée.  On  verrait  alorsl'animol  slaffoieser  et  s'éteindre,  par 
une  lenteet  insensible  gradation.  . 
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3li2.  Nous  venons  de  décrire  les  effets  de  l'asphyxie  par 
l'atole,  l'hydrogène,  le  calorique,  le  doutoxyde  d'azote  et 
l'oxyde  de  carbone,  etc. ,  gaz  asphyxiants  et  non  intoxiennts. 

2(i5.  p  gaz  intnxicants  asphyxient,  avec  un  corlégcde  lout 
autres  phénomènes.  La  désorganisation,  en  effet,  a  toujours 
pour  symptôme  la  douleur;  la  souffrance  a  élé  donnée,  à  tout 
être  qui  pense,  pour  le  prémunir  contre  sa  propre  destruction. 
Les  symptômes  de  eette  intoxication  pneumatique  varient 
selon  l'énergie,  la  dose  et  le  mode  d'aclion  du  gaz  intoxicant . 
l'un  agit  comme  la  foudre,  par  des  quantités  im  pondéra  h  les, 
et  avec  l'instantanéité  de  l'éclair;  telle  est  la  vapeur  d'acide 
hydroeynnique  ;  tel  est  le  gaz  indéterminé  qui  s'échappe  des 
fosses  d'aisance,  ù  l'instant  où  l'on  en  descelle  lu  dalle  ;  celte 

ainsi  dire,  avant  de  vous  tuer.  L'animai  éprouve  un  malaise 
qu'il  ne  définit  pas  ;  la  tèle  s'alourdit,  la  pensée  se  trouble;  un 
état  convulsif  d'impaliencc  cl  d'inquiétude  se  révèle  par  des 
lii'iiUemciils,  des  pandiculu  lions,  des  soubresauts,  par  une  agi- 
tation fébrile  courte  et  saccadée,  qui  élève  et  abaisse  successi- 
vement le  pouls  ;  le  sang  se  porte  ù  In  tète  et  au  cœur  où  il  se 
congestionne  ;  l'estomac  repousse  ses  aiimenls  par  des  nausées, 
des  hoquets  et  des  hauts-lc-corps  qui  ne  le  débarrassent  point  ; 
la  voix  s'éteint,  l'œil  se  trouble,  l'oreille  bourdonne  et  tinte, 
l'odorat  se  perd,  et  le  toucher  se  paralyse  ;  l'animal  étouffe  en 
palpitant,  il  meurt  en  se  débattant  contre  son  agonie.  Ainsi 
agissent  les  gaz  intnxicants,  qui  se  mêlent  ù  l'air  peu  a  peu  et 
par  petites  doses  successives,  Leur  action  serait  foudroyante, 
si  l'asphyxie  privative  (108)se  joignait  tout  «coupa  l'asphyxie 
iiiiimcimkHÂ'iS)  ;  elle  même  gaz  opérerait  dans  ces  deux  cas 
dedeux  manières  opposées.  Vui ta  pourquoi  l'homme  meurt  plus 
ou  moins  lentement,  par  l'acide  carbonique,  selon  la  capacité 
de  l'appartement,  le  volume  du  combustible,  et  l'activité 
île  la  combustion  ;  et  qu'il  est  frappé  si  vite, quand  il  a  l'im- 
prudence de  descendre  dans  le  fond  des  puils  et  des  cuves  à 
vin,  où  l'acide  carbonique  se  condense  et  remplace  totalement 
l'air  extérieur. 


204.  Afin  de  înullre  un  certain  ordre  don»  la  classili cation 
îles  reelierdics  ultérieure!;,  t>!  île  fournir  un  r:nlre  i)ii'llinilir|it<> 
à  l'expérimenlatioD,  nous  diviserons  lus  gaz  intoxicanls  en 
deux  catégories  prini-ipalo».  quo  lions  désignerons  par  lus  mois 
ilVuiniinf/iwi  e!  A'exhala iront  ou  mïasmti. 

SUS.  Nous  comprendrons  sons  le  nom  dVmûiwiioni  les  dé- 
gagements du  gaz  nu  du  vapeurs  délétères,  qui  nu  sonf  le  pro- 
duit que  d'un  accident  passer,  ul  dont  lefover  est  accessoire 
à  la  localité  oiilu  phénomène  a  lien.  Ln  fumée,  les  produits  di- 
vers de  In  uo  m  Im  s  lion,  les  vapeurs  cm  gaz  dégagés  du  nos 
usines,  de  nos  cloaques,  du  nos  égonts,  élu...  sont  dus  éma- 
nation! . 

2ti(>.  Les  miasmet  sont  aux  émanations  eu  qu'est  la  géogra- 
phie à  la  topographie.  Leur  foyer  étant  constant,  ils  deviennent 
partie  intégrante  de  l'atmosphère  locale.  Ils  se  dégagent  des 
uaui  qui  croupissent  on  du  sol  qui  su  crevasse;  leur  influence 
est  durable,  comme  la  naluru  du  la  lounlilé  qui  lu  produit. 
Les  marais,  lcsvolc(ui6  répandent  dus  wi'.nmcvoo  l  ïhaloiionsÇ). 

207.  Chacune  de  rus  deux  catégories  peut  se  diviser  en 
deux  fractions  :  l'une  qui  comprend  les  gai  ou  vapeurs  acides  ; 
et  l'autre,  les  gn/  ou  vapeurs  avec  excès  de  hase  cl  d'alualinilé. 
Enfin  etiacune  de  ces  deux  fractions  puul  se  subdiviser  en  deux 
autres  ;  les  substances  simples  et  les  substances  composées,  et 
qui  ne  sont  acides  ou  alcalines,  que  parce  que  l'acide  ou  la 
base  prédomine. 

268.  L'action  inloxieanlu  d'un  gaz  on  d'une  vapeur  délé- 
tère ïa  rie  d'intensité  ut  de  caractère,  selon  ces  diverses  circon- 
stances; l'acide,  qui  n'est  destructeur  qu'un  s'ent parant  des 
hases  du  tissu  (2,'i),  ou  des  bases  salines  du  liquide,  nu  doit 
pas  agir  en  effet  de  la  même  manière  que  la  vapeur  am- 
moniacale, qui  n'est  destructive  qu'en  se  carbonatanl,  aux 
dépens  de  la  molécule  organique  du  tissu  organisé,  ou  bien 

prend  le  mode  d'&r'ion  dp*  ont  des  aulrre.  On  nmirrall  dire  nie.  dans  le  tangage 
crdinaire,  unntnuiialii.M  ~,yî-ir  an.sipm  li.ililes  ;m  .i.ihiMi.-.  «  qu'une  inlui- 
llitoii  *>  Tail  «Tllir; ■ulele  iniairae  cnlin'i-it  une,.,,  :,„.Hren  -ur  une  çran.le  échelle. 


qu'en  dissolvant  les  (issus  albumine  ux.  qui  sont  en  voie  d'une 
organisation  |ikis  solide. 


300.  L'introduction  d'uni!  certaine  quantité  d'une  sub- 
stance acide  dans  le  torrent  de  la  circula  lion,  dénature  tout 
à  coup  ses  propriétés,  dont  In  base  est  alcaline,  et  le  rend  im- 
propre à  la  nutrition  des  tissus,  qui  dès  lors  ne  l'aspirent 
plus;  cl  la  circulation  s'arrôte. 

270.  1°  Fumke.  La  fumée  est  le  produit  de  la  combustion 
des  tissus  végétaux.  Ces  produits,  aussi  variables  que  peut 
l'être  l'organisation  d'où  iis  émanent,  se  «imposent  en  général 
de  va  {leurs  aqueuses,  de  sels  ammoniacaux,  d'hydrogène 
carboné  de  toutes  les  espèces  et  sous  toutes  les  formes,  d'acide 

gué  d'iiuile  essentielle  cl  plus  ou  moins  pyroligueus  ('); eaRa' 
de  sels  volulifs  n  hase  d'ammoniaque,  et  de  sels  fixes,  ainsi 
que  de  particules  de  charbon,  que  la  vapeur  d'eau  est  en  élat 
de  pousser  jusqu'à  la  région  des  nuages,  mais  qui  s'arrête 
dans  les  tuyaux  de  cheminée,  et  se  dépose  eu  suie  sur  les  pa- 
rois, depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  partout  où  la  vapeur 
d'eau,  qni  leur  sert  de  véhicule,  se  condense.  Par  suite  de  cet 
inextricable  mi'hum',  h  luini'e  porte  avec  elle  les  anlidoles  de 
ses  nombreux  poisons.  Elle  fatigue  plus  qu'elle  n'empoisonne. 
Elle  irrite  les  muqueuses,  provoque  les  larmes,  la  toux,  l'élcr- 
nument,  par  ses  huiles  essentielles  ;  mais  si  l'air  se  renou- 
velle et  que  le  foyer  se  décharge  ailleurs,  on  peut  rester  long- 
temps impunément  dans          atmosphère  surchargée  de  ces 

vapeurs.  On  y  souflre,  mais  on  y  respire  ;  et  il  reste  peu  de 
Iraces  de  cet  éloulfeinciil,  îles  qu'on  arrive  ù  l'air  libre  et  pur 
du  dehors.  Cependant  l'habitude  d'une  semblable  a  tmosphèro 
ne  saurait  qu'exercer  les  plus  tristes  inllueiii'cs  sur  les  habi- 
tudes de  l'esprit  et  du  corps  :  elle  nous  rendniil  moroses,  iin- 
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patients,  irritables,  incapables  d'un  travail  réDéehi;  et  un  étal 
de  veille  ainsi  contrariée,  ne  nous  léguerait  qu'un  sommeil 
viole  mm  en  (  agité. 

271.  2°  Combustion  ne  cniBuoN  nK  nois.  Le  charbon  de  bois 
n'est  pas  du  carbone  loul  à  fait  pur;  il  renferme  encore 
de  l'hydrogène  carboné,  soit  gazeux,  soit  en  huile  essentielle, 
qui  vient  compliquer,  en  se  dégageant,  les  phénomènes  de 
l'asphyxie  que  détermine  sa  combustion.  Le  charbon  en  brû- 
lant s'empare  de  l'oxygène  de  l'atmosphère,  pour  se  transfor- 
mer en  acide  carbonique  et  en  oxyde  de  carbone;  par  ic 
seul  fait  de  celte  absorption  de  l'oxygène,  celle  combustion, 
ainsi  que  toute  combustion  ru  (.'ruerai,  cal  ili'jii  asphyxiante, 
mais  ses  qualités  délétères  sont  inséparables  do  6cs  qualités 
privatives;  la  combustion  ne  peut  priver  un  milieu  d'oxygène, 
san6  y  dégager  les  produits  de  la  combinaison.  Il  ynprèsdequa- 
torze  ansf)qucj';iU'\lii[mr  îles  cipérii'iiivs  lorl  intéressantes 
de  Fonlana,  sur  le  sujet  qui  iiousoceupe  :  ces  expériences  étaient 
totalement  tombées  dans  l'oubli.  Fonlana  avait  établi,  par 
des  ex|>ériences  sur  les  animaux  vivants,  que  l'on  doit  distin- 
guer, dans  la  combustion  du  charbon,  deux  phases  diffé- 
rentes; la  première  pcniiinil  biquclle  il  s'allume,  et  la  se- 
conde lorsqu'il  est  embrasé  et  totalement  incandescent.  Dans 
la  première  période  il  se  produit  plus  d'acide  carbonique  que 
d'oxyde  de  carbone,  et  dans,  hi-scconde  beaucoup  plus  d'oxyde 
de  carbone  que  d'acide  carbonique.  Dans  celle  période-ci, 
l'asphyxie  doil  donc  être  plutôt  privative  cju'intoxicanle  ; 
c'est  le  contraire  dans  celle-là.  La  marche  de  l'asphyxie  ou 
de  l'intoxication  est  d'autant  plus  rapide,  que  la  combustion 
est  pliis  active,  que  le  milieu  est  moins  accessible  an  renou- 
vellement de  l'air;  cl  que  sa  capacité  lui  permet  de  s'échauffer 
davantage  et  plus  vile. 

272.  L'asphyxie  parle  charbon  de  hoisosl  une  asphyxie  péni- 

iii  cl  à  l' oxygène,  (le  se  combiner  linii;teiiips,  merle  carbone,  en 
aride  rurlnuiiqur  ;  h  ll.niime  qui  s'en  dégage  indique  en  outre 

>.    .'  * 


sultisumuieul  que  le  combustible  est  encore  riche  huiles 
essentielles  el hydrogène  eu r  bi nié.  Il  s'cIÏclIuc  peu  de  suicides 
[in r  ce  procédé;  parce  ijiic  lu  souffrance  oc  tarde  pas  à  vain- 
cre lu  résolution,  que  le  sentiment  de  lu  conseil  a  lion  re- 
prend le  dessus,  des  que  lu  raison  s'égurc,  et  que  les  convul- 
sions réveillent  automatiquement  les  forces.  Le  malheureux 
cherclie  alors  à  fuir  la  mort,  qu'il  avait  appelée  de  fous  ses 
vœux  ;  il  ne  la  Irouve  plus  douce  et  bien  faisante,  comme  il 
l'avait  rêvée  ;  il  s'élance  de  son  lit,  pour  briser  ou  ta  vitre  ou 

qui  est  un  charbon  qu'uni!  première  i  ioiltisr.cn  ce  a  dé- 
pouillé de  ses  piirlics  ; 1 1 1 u t ■  l i sh_- s  cl  uléudiictises,  el  qu'elle  a 
rendu  plus  poreux  el  plus  Icjmt.  Ce  cliiii'lnui,  sali umaut  plus 
vile,  pusse  plus  i  ile  ii  rincamlesmice,  e'csl-ii-dirc  à  la  période, 
où  le  carbone  se  combine,  :i  vee  l'oxygène,  en  on  ;  de  de  carbone. 
Le  mulheureux  qu'enveloppe  ce  gai,  s'endort  sans  souffrance; 
sommeil  doux  et  léger,  qui  réalise  déjà  d'avance,  ù  ses  yeux, 
ce  repos  qu'il  demandait  ù  In  mort.  Comment  lui  reviendrait 
l'amour  delà  vie  ngiti'e.qui  le  lurluniit  nuuuie  un  cauchemar, 
puisque  la  mort  l'enveloppe  sous  les  l rails  de  lu  dJin-fince  el 
d'un  rêve  heureux? 

27-t.  J'ai  en  l'occasion  dcniicremeiil  d'observer  attentive- 
ment les  plié  n  01  mu  es  d'osplivïie  par  le  cburbon,  en  m'occu- 
pai)! de  constat"-  les  qualités  de  noire  nouveau  combustible 
ebarbonué,  pour  lequel  II.  Wurmser  u  pris  un  brevet  d'inven- 
tion. Ce  nouveau  charbon,  composé  de  rebuts  que  l'on  jette 
ii  la  rue,  ne  répand  ni  odeur  ni  fumée,  et  brûle  comme  le 
charbon  ordinaire:  il  s'allume  plus  vite  el  dure  plus  long- 
temps; on  peut  en  fournira  la  consomma  lion  de  tout  Paris, 
laquelle  s'élève  à  1,300,000  voies  pur  an,  san6  avoir  besoin 
d'arrivage,  ni  de  la  moindre  addition  de  bois,  et  au  moyen  des 
seuls  marcs' et  rebuts  de  lu  capitale  même.  Or,  eu  procédant 
aux  expériences  comparatives,  sur  les  qualités  asphyxiantes  de 
l'unet  de  l'autre  charbon,  je  n'ai  pus  manqué  de  rencontrer 
des  anomalies,  que  j'aurais  peut-être  été  tenté  de  traduire  en 


Digitizod  by  Google 


règles  générales, si  je  m'y  étais  arrêté  sans  plusample  examen. 
Je  me  servais  d'une  étuve  on  lôle  faite  en  forme  de  buffet,  de 
la  capacité  de  cinquante  litres'  d'air  environ,  et  percée  sur  le 
milieu  de  sn  tuliletlc ,  d'un  trou  de  poêle,  que  l'on  recouvrait 
d'une  cloche  en  verre,  su  us  laquelle  pouvait  s'abriter  une  petite 
souricière,  ou  une  cage.  L'animai  se  trouvait  a  30  centimètres 
au-dessus  du  réchaud  allumé.  Le  réchaud  avait  20  cen lim êtres 
dediamètre.e!  pouvaiUon  tenir  ,'«10  grammes  de  charbon. 

Le  21  avril  1842,  je  plaçai  une  souris  hien  portante  sous 
la  cloche,  cl  j'introduisis,  dons  IVluvi;,  un  réchaud  Je  charbon 
ordinaire  qui  commençait  à  s'allumer.  Il  était  troi6  heures 
douze  minutes; 

La  souris  ne  commença  à  se  débattre  qu'il  quatre  heures 
sept  minutes;  ù  quatre  heures  huit  minutes  L»[|c  était  morte. 

J'enlevai  la  cloche,  je  veiit.il :< i  l'appareil,  et  je  recommençai 
l'expérience,  avec  une  autre  souris,  également  bien  portante, 
que  je  soumis  celte  fois  ù  l'influence  de  notre  charbon.  Le 
réchaud,  qui  commençait  it  s'allumer,  Fut  introduit  dans  l'é- 
lu ve  à  quatre  heures  quarante-six  minutes  ; 

A  quatre  heures  quarante  scpl  minutes,  la  souris  s'agite, 
en  mordant  les  liorrraux  de  la  souricière; 

A  quatre  heures  cinquante,  elle  se  couche  convulsivement 

A  quatre  heures  cinquante-ciuq,  elle  est  morte. 

La  première  avait  duré  près  d'une  heure. 

D'où  venait  la  différence?  I>e  ce  que  fc  charbon  ordinaire 
de  bois  est  très-long  à  s'allumer,  et  que  ie  nôtre  s'allume  pres- 
que instantanément. 

En  effet,  les  effets  de  l'une  cl  de  l'autre  usphyxies'opèrunt 
avec  une  égale  promptitude,  quand  on  introduit  tes  deux  es- 
pèces de  charbon,  à  l'étal  ineoudesceill,  dans  l'éliive. 

C'est  ee  que  démontrent  les  deux  expériences  suivantes,  ijui 
furent  exécutées  le  23  avril  suivant,  sur  deux  moineaux. 

Acee  le  charhun  ordinaire  : 

Introduction  du  réchaud  tout  à  fait  allumé,  à  deux  heures 
chiqua  nlc-cinu.  minutes; 
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A  deux  heures  cinquante-sept,  l'oiseau  palpite  et  se  début  ; 
A  deux  heures  cinquante-huit,  il  est  mort. 
Avec  noire  charbon  : 

Introduction  ilu  nVIniud,  vu :i Ionien t  allumé,  à  trois  heures 
dix-neuf  minutes; 

A  trois  heures  vingt  et  une  minutes,  l'oiseau  est  essoufflé  et 
tombe  sur  le  liane,  en  se  déboîtant; 

A  trois licuri-s  liii^t-deiis  minutes,  il  expire,  il  est  morl. 

l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'asphyxie atl  été  complète  ;  et  l'animal 

la  eloclie,el  de  lui  donner  de  l'air,  en  le  voyant  lomher  mort. 

L' asphyxie  par  lu  charbon  est  donc  œuvulshc,  comme  l'avait 
dilFonUinn.  Quoique  tn  marche  varie  en  raison  delà  capacité  du 
local,  du  volume  relnlifdii  charbon  allumé,  de  In  chaleur  qui 
ni  résulte,  et  de  la  taille  de  l'animal  qui  le  respire,  cependant 
on  voit  que,  des  qu'elle  se  réalise,  ses  rémltals  sont  irrévoca- 
bles; les  secours,  si  prompts  qu'ils  arrivent,  arrivent  presque 
toujours  trop  tard. 

;T  .  L  f  ii  ]■  I'  ■  liirl>..ii  illiiux  ii  i-l  |.n.  ni-- 
ment  une  asphyxie  par  privation,  c'est  encore  et  principole- 

dnns  le  sang,  mu  [  r, tu: [[■<■.  ili.ml  lucidité  en  change  tout  il  coup 
la  nature  alcaline,  et  parlant  la  destination  physiolu^iquc  fi. 

276.  â'Gu  o'ëci.iiiiige.  Ccga*  est  au  composé  plusou  moins 
.  p.iii|.l..].p. ,  | h i> ii. I  il . .[  mi| m  m  ,..  ..ii  l<  .  urbnfi  <l  bt<<r> ■.*•*■■•< 
prédomine.  Ou  doil  juger  par  là  de  la  gravité  de  sa  respi- 
ration, 

277.  i'  Dégagement  d'acide  cinnoMQUE  MB  Ll  FERMEN- 
TATION ALCOOLIQUE,  OU  PAB  TOUT  AUTttE  KOIEN  JII'.TKOlUli.oGl- 

que.  La  fermentation  alcoolique  ne  s'établit  qu'en  dégageant 
de  l'aeide  carbonique  et  de  l'hydrogène.  L'acide  carboni- 
que, plus  pesant  que  l'hydroe,èue  et  que  l'air,  séjourne  à  la 

(')  CHIC  tlillrtiiiil  ri'iill|,li<|Oi'  p.!"1  iiilLi-liim.;lIiTCi!(HU'llilusnnilli  dit  [>li.> 

liîulOU),  dis  ™*iir|i[miL  il."  ranJi-  rarlii.rii.ju,-  par  h*  |i.m.i.  di<  l'Hlmirai:  .'I 

|iir  1rs  lissu.  hrrliiiu't  ri  iiiL  ilii  |i1;uil<>»  :  l'a.,  il  rr  ilrrnirr  a»,  l'.ll'iilr  car- 

lumi.-iiL  i^l  i]il.iili[        !■!  [.il  iimn'iH'  ni  i-    l'.'iin  .m  sar^.  j  i'plal  ilal'iilr. 
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surface  du  sol .  tant  qu'un  courant  d'air  violent  ne  le  chasse 
]>as  de  celle  place.  Aussi  séjournc-l-il  des  années  entières  dans 
le  fond  des  cuves,  et  dans  celui  de  certains  puits;  tout  le  monde 
connaît  le  phénomène  de  la  Grotte  du  Chien,  nu  pied  du 
Vésuve,  aihsi  nommée,  parce  que  les  chiens  y  tombent  maris, 
tandis  que  leurs  maîtres  qui  y  entrent,  restent  debout  sains 
el  saufs,  vu  que  lu  couche  d'acide  carbonique  qui  y  séjourne, 
ne  dépasse  pas  la  taille  d'un  chien. 

L'asphyxie  dans  ces  cas  divers,  revêt  les  mêmes  caractères 
que  celte  parle  duel  un,  in-  |  mur  Uni  les  m  ni  piétines  qui  soni 
>li»  ■  l  ■ 1  "      [.  ini-  i'iliir-'.  -I  au  ■l','ii^  ni-iiL  iiuuIlji.- 

convulsive,  el  d'autant  plus  rapide,  qu'elle  est  délétère. 

278.  Toute  espère  de  fermentation  dégage  de  l'acide  rarbo- 

lii.jm   lin   ■■  tl>>lli  N  I  .(.>-..  lu,  .1.  I,j  f.  r>ii-  Fil  !■ 

putride,  ce  gaz  se  salure  en  se  dégageant,  ou  se  dissout  dans 
le  liquide,  comme  on  le  mil  dans  le  rouissage  du  chanvre, 

27!».  On  doit  donc  apporter  lu  pins  sérieuse  attention  à  "ces 
considérations,  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  descendre 
les  ouvriers,  dans  une  cuve  ou  une  fosse,  au  fond  de  laquelle 
on  a  laissé  séjourne!'  des  mures  ou  autre.*  matières  végétales 
humides;  car  il  est  impossible  qu'à  la  faveur  de  l'humidité,  il 
ne  se  soit  pas  établi  une  IVnnruU  lion  quelconque,  et  par  consé- 
quent un  dégagement  considérable  d'aride  carbonique.  J'ai  été 
consulté,  en  18^0,  par  le  bâtonnier  des  avocats  d'Alhi,  sur  un 
cas  semblable,  qui  donnait  lieu  à  une  réclamation  de  dom- 
mages et  intérêts.  (Tu  propriétaire,  oubliant  sans  doute  qu'il 
avait  abandonné  le  mure  de  raisin  au  fond  de  sa  cuve,  y  lit 

  .  I  ...  .    ..  |   ...  i .- 

réparations,  et  ajouta  à  eetle  première  imprudence,  celle  de 
s'éloigner  de  là  pour  vaquer  à  ses  occupations;  quand  il  re- 
vint, l'ouvrier  était  mort  uspln  \ié.  Il  (ut  évident  à  mes  yeux 
que  le  propriétaire  était  coupable,  par  imprudence,  de  la  mort 
de  ce  mullieureux  ouvrier,  el  ne  pouvait  mieux  réparer  sa 
faute,  qu'en  accordant  une  pension  à  la  veuve  eluux  enfants. 

280.  On  peut  attribuer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  la 
plupart  des  phénomènes  morbides,  qu'on'  éprouve  dans  les 
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tiens  iiasel  humides,  nu  dégagement  d'acide  carbonique,  prit- 
venant  du  60).  En  effet,  les  matières  végétales  que  renferme 
le  soi  ne  peuvent  manquer  d'être,  dons  ce  milieu,  en  état 
constant  de  fermentation  ;  muis  il  y  n  plus,  c'est  qu'à  chaque 
changement  dans  lu  pesanteur  de  l'air,  il  peut  s'opérer  un  dé- 
gagement d'acide  carbonique,  provenant  de  la  décomposition 
spontanée  des  carbonates  calcaires.  En  effet,  que  l'on  fasse  le 
vide,  sous  la  cloclic  pneumatique,  après  avoir  jonché  le  pla- 
teau, de  fragments  de  calcaire  extraits  récemment  des  en- 
trailles du  sol,  et  l'on  ne  manquera  pas  de  trouver,  danslaelo- 
che,  une  quantité  assez  considérable,  d'acide,  carbonique.  Or, 
quand  l'air  se  raréfie,  il  se  fuit  une  espèce  de  vide  analogue, 
et  qui  doit  produire  d'analogues  effels.  Aussi  les  pauvres  mal- 
heureux que  le  hasard  de  leur  naissance  condamne  a  travailler 
dans  les  lieux  bas,  ne  tardent-ils  pas  à  cire  victimes  de  ce 
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ne  le  sont,  eux  et  leurs  familles,  de  I 'humidité  qui  les  glace, 
de  l'obscurité  qui  les  étiole,  et  des  courants  d'air  qui  les  tra- 
versent de  pari  en  pari.  L'atmosphère  est  une  immense  cloche, 
où  la  chaleur,  les  trombes,  les  coups  de  vent,  l'éclat  de  la 
foudre  font  souvent  le  vide,  et  cela  dans  de  larges  propor- 
tions ;  à  chacun  de  ces  coups  du  piston  atmosphériques,  la 
terre  répond  par  des  délétères  exhalaisons. 

281,  La  construction  vicieuse  de  nos  fourneaux  de  cui- 
sine est  le  fléau  de  la  santé  de  nos  mères  de  famille  de 
la  dusse  pauvre,  cl  surtout  des  cuisinières  de  la  classe 
aisée  et  des  cuisiniers  de  la  classe  riche.  L'acide  carboni- 
que, qui  se  dégage  de  ces  fourneaux  à  hauteur  d'appui,  ar- 
rive directement  ans  poumons  de  celui  qui  manipule.  De  là 

un  .  ..r...  Iiotin.         . I -m- ~u- -0  pruiM*.  'i0<-  p 

pélence  habituelle,  de  la  bouffissure,  des  vertiges  et  des  tour- 
noiements, etc.,  et  à  la  suite,  une  prédisposition  des  tissus, 
pour  recevoir  le-  miiladi'-'s  île  tout  genre,  [Kir  quel  que  véhicule 
qu'elles  leur  arrivent.  Et  tout  cela  serait  admirablement  ré- 
paré, s'il  existait, cuire  nos  diverses  industries,  un  lieu  d'har- 
monie, qui  conciliât  [cuis  exigences  respectives,  et  fit  con- 
corder leurs  produits.  Le  maçon  construit  le  tablier  cl  le 


Digitizod  by  Google 


chnnd  et  le  falirirant  île  foiirncuiu  en  donne  le  dessin  «  la  fa- 
brique, tans  s'oeeupcr  de  la  forme  que  l'on  donneru  au*  mar- 
mites et  «us  casseroles.  De  là  vient  que  rien  ne  s'ajuste,  que 
rien  ne  s'adapte;  que  la  llamme  et  la  fumée  s' échappent  de  tous 
les  coins,  el  que  le  cuisinier  s'empoisonne  ainsi  par  Ions  les 
pores.  Pnuvre  société  que  telle,  où  plus  les  hommes  pullulent, 
plus  ils  s'eillnsscul,  étouffent,  el  meurent  eu  s'isolaul  !  et  où, 
pour  se  sauver  cependant,  ils  n'auraient  qu'à  se  donner  la 

282.  5»  CuMltl'STioK  ut  chjmiok  lie  jehht..  La  combustion 
du  charbon  de  terri'  est  peui-clie  moins  nuisible  ii  la  respi- 
ration que  salissante,  quand  on  lubrùle  dans  unebomie  chemi- 
née. Les  gaz  qui  s'en  décent  Html  trop  mélanges  pour  n'être 
pas  lourds,  el  ne  pas  s'arrêter  terre  h  terre,  alors  quele  rou- 
lant d'air  n'a  pas  assez  de  tirant,  pour  les  entraîner  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée.  I.c  soufre  se  sature  avec  les  l)06es. 
presque  aussitôt  qu'il  s'oxygène  eu  aeïde  sulfureux  ou  sulfu- 
rîque  ;  t'huile  essentielle,  qui  y  surabonde,  y  savonulc  l'acide 
carbonique  efles  sulfures  volatils,  de  manière  ù  les  rendre 
moins  propres  à  la  respiration  qu'à  la  déglutition;  et  leur 
action  dans  l'estomac,  sous  celte  forme,  et  en  Irès-pelife 
quantité,  n'est  nullement  nuisible  ;  elle  l'ai!  même  assez  sou  vent 
l'office  de  condiment  (S  1.1).  I,e  suicide  n'est  pas  trop  possi- 
ble au  moyen  de  re  ebarbnn  ,  parce  que  les  gaz  qu'il  dégage 
agissent  avec  trop  de  violeuee,  qinind  ils  séjou filent  dans  Un 
local  sanscoilruul d'air,  pour  que  le  patient  ne  soit  pas  réveillé 
delà  léthargie  de  son  cruel  projet,  dès  les  premières  nlleilltes. 
Uni  ne  sait  que  la  combustion  du  charbon  de  lerre,  n'est  pas 
supportable  ,  quand  la  fumée  ralral .  cl  se  porte  tout  entière 
dans  les  organes  de  l'olfaction  el  de  la  rcpiî'utiou ?  Qu'on  se 
l'appelle  que  le  charbon  de  terre  est  un  mélange  inlime 
d'huile  essentielle  einjiy  iviimafiqiie.  de  sulfures  déeompusn- 
hlcs,  de  carbone  iiilinimcn!  divise  de  résine,  el  puis  de  terres 
avec  lesquelles  tout  cela  cstpélri. 

2X:>.  li"  DeGIUEMOT  IILS  ÏAPEI'BS  ICIMlS  HE  NOS  linillUUES. 
I.e  voisinage  de  réiïninrs  lubriques  esl  le  lléiiu  de  la  véïclulion 


que  l'air,  relombenl  mds  cesse  sur  le  sol  en  une  pluie  dévo- 
rante. Les  grands  arbres  do  la  route  se  dessèchent  sur  pied, 
et  les  herbes  se  fanent  eu  germant;  il  est  «vident  que  lu  santé 
des  voisins  doit  en  ressentir  il'iuissi  rudes  atteintes.  Quant  oui 
ouvriers  de  L 'établissement,  ils  peuvent  en  être  préservés  par 
In  bonne  disposition  des  liens  :  et  l'on  aurait  tort  d'arguer  de 
leur  état  de  santé  permanent,  pour  se  donner  le  droit  de  re- 
pousser les  plaintes,  trop  mulL'ureuseuieiil  fondées,  du  voisi- 
nage. Comment  h  respiration  animale  ne  s'en  ressenti  rait-cHe 
pas,  quand,  il  rie  ït'nndes  distances  même,  on  voit  tout  ec  qui 
est  vert  jaunir,  tout  ce  qui  est  bleu  rougir,  el  la  surface  des 

.*.'ft- .-  ■ilr"Hr->  I..-  .  m:ni.ii..1i.  r.  ni  v.v  .1  „,i(„>il  j-hj; 

d'énergie,  sur  kl  respiration  nniiualc.  mie  l'air  est  plusscc  et 
In  lerre  plus  poudreuse.  Un  effet,  les  émanations  acides  qui 
séjournent  sur  le  sol  ne  saur;iienl  se  eouiliiuer  et  se  neutra- 
liser avec  ses  bases  terreuses,  qu'à  la  faveur  de  1" humidité  des 
arrosages  on  de  ta  pluie  ;  par  un  temps  sec,  elles  séjournent, 
en  couches  rte  plus  en  plus  épaisses,  à  In  bailleur  de  l'homme 
cl  rtes  oniinnui,  qui  les  respirent  alors  par  tous  les  porcs. 

284.  Les  fabriques  de  vitriol,  de  chlore,  d'eau-forlo,  d'u- 
eides  hydrocblorique,  hydroeyanique,  acétique  el  pyroli- 

pages  de  fer  ou  rte  cuivre,  niais  de  cuivre  surtoul  ('j,  clc,  etc., 
doivent,  sous  ce  rapport,  spécialement  fixer  l'attention  de 

que  les  enfants  sont  plus  accessibles  il  ces  émanations  terri- 
bles, quelcs  adultes,  non -seulement  ù  e.nisr  de  la  susceptibilité 
de  leurs  jeunes  tissus,  mais  encore  et  surtout  parce  que  la 
petitesse  de  leur  (aille  les  tient  constamment  plongés  dans 
In  couche  la  plus  dense  de  ces  vapeurs  corrodantes. 

(■)  LnrHiu1™  lrprii|ii'  lr  riiinv  il.nis  l  .-iin-r.u-l.- mi  .nii-siTiiiiili',  il  iVn  Mfper 
clM  1>[M'1irEbl4'll4'R  et  rul:.l;i[;1.'-L  |i.ir!  iin|.'  ■  I.'  niL]  ilr  .]■■  rtlikM'  .ihnlrli'^ 

qmlWH.iCTiplui  ,l'lcl, f,.,.-  .iIk.I  d.- mitre. 


Digitizod  by  Google 


IT'.  lh>kts  ixoïriutars  de  la  vapeur  d'iode. 

383.  De  là,  eu  effet,  le  ramollissement  lies  os  ;  la  transfor- 
mnliomles  tissus  mumieux  en  mucosités  expectora  Mes  ;  l'amin- 
cissement des  parois  ;  lu  dénuda  lion  inflammatoire  du  réseau 
capillaire;  la  substitution  anormale  d'une  fonction  à  uneaiitre, 
de  ta  fonction  rcspiraloirr  il  Ni  fonction  dkeslive;  les  douleurs 
li'i'i  lnnijiL1  ci  (I  cuir.iiîks  ;  lis  iiia.'!jiii.ms  incendi aires,  les  vo- 
missements, les  élniinlisscmeiils  et  les  vertiges;  souffrances 
dont  les  effets  survivent  à  leurs  causes,  el  Italien l  il  une  vieil- 
lesse anticipée  Ion  tes  les  tortures  d'un  Ion;;  empoisonne- 

asfi.  Dans  tout  ce  qui  précède,  il  est  sous-entendu  que  ces 
émanations,  pour  produire  de  tels  effets  sur  l'économie  ani- 
male, doivent  se  dégager  sous  un  volume  considérable,  et  sé- 
journer assez  longtemps  à  l'état  libre,  dans  l'atmosphère.  Cur 
l'aciduialion  modérée  de  l'air  atmosphérique  par  une  faible 
quantité  de  chlore,  d'aciiir  p>  nili^iieus  ou  de  lout  autre  acide, 
ne  peut  être  que  favorable  ù  la  salubrité  publique,  quand  l'air 
est  chargé  de  miasmes  putrides;  qui'  rinlluence  contagieuse 
sévit  parmi  les  populations  ;iflli:écs;  que  l 'lui  midi  lé  des  rues 
entretient  lu  fernienNitioii  des  ordures  ;  sur  les  bords  des  ma- 
récages cl  des  cuu.v  slannaiiles;  là  où  lu  tangue  pourrit  en  en- 
grais, lu  où  le  chanvre  et  le  lin  rouissent  ;  près  des  abattoir», 
des  voiries,  des  boyauderies,  etc.,  et  de  tous  les  lieux  enfin, 
où  la  putréfaction  règne  en  permanence,  et  décharge  ses  mias- 
mes danslesairs. 

287,  T  Yifeuii  o'iode.  La  vapeur  d'iode  peut  produire 
l'asphyxie  par  privation  .  mais  on  a  exagéré  iilliniment  trop 
son  action  toxique  sur  les  voies  respiratoires.  Lorsqu'en 
1828  je  m'occupais  activement  de  l'élude  des  fécules,  il 
m'arrivs,  ù  mon  insu,  de  passer  près  de  quatre  heures  dans 
une  atmosphère  épaissie  par  un  dégagement  non  interrompu 
d'iode;  je  m'étais  tellement  familiarisé  avec  cette  odeur,  que 
je  ne  l'avais  pas  sentie;  et  je  ne  m'aperçus  du  danger  dont  les 
livres  de  toxocologic  nie  menaçaient,  qu'après  avoir  élu  pren- 
dre l'air  au  dehors  de  cetle  chambre,  cl  y  être  rentré  un 
instant  après.  Je  ne  ressentais  pas  la  moindre  incommodité; 
je  crus  cependant  prudent  d'avaler  quelques  gouttes  d'ammo- 
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niaqne,  dans  un  verre  d'eau  sucrée  ;  j'allai  me  coucher, 
après  avoir  mis  fin  à  L'expérience,  el  je  passai  une  excellente 
nuil. 

28R.  S"  llTniwr.KN'f.  i'aiihiim:,  ciancBE  i>'Hïnnor,ÈNE,  iini.es 

ESSENTIELLES  ET  VOLATILES;  OL7  COMBINAISONS,  EN  l'BOrORTIONS 

hbubi.ks.  d'hïdbogène  et  de  ciiibose.  L'hydrogène  a  une 
grande  affinité  pour  tout  re  se  :<a/éi(k*ou  se  vaporise;  mais 
il  le  cède  facilcmenl  ensuite  n  la  moindre  réaction,  I)  me  parait 
probable  que  nos  organes  respiratoires  ont  In  propriété  de 
transformer  son  carbone  en  aeide  carbonique,  el  que  c'est 
par  ce  mécanisme  que  ce  gua  devient,  en  réagissant  sur  nos 
poumons,  un  fia/,  de  naluiv  délétère.  L'action  de  certaines 


l'économie  animale,  même  par  le  seul  véhicule  de  In  respira- 

289. 1,e 30 janvier  18*0,  à  quatre  heures  du  soir,je  m'occu- 
pais à  frictionner,  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  le  genou 
et  la  jambe  de  mon  lils  aîné,  pour  n>iiil>ulln'<i<>s  douleurs  ostéo- 
copes  qui  résistaient  opiniàtrément,  depuis  plus  d'un  mots,  à 
l'action  des  cataplasmes,  à  la  graine  de  lin,  à  celle  de  l'alcool 
camphré,  de  la  pommade  camphrée,  de  l'eau  sédative.  L'o- 
deur d'essence  de  térébenthine  s'était  répandue  dans  toute  la 
maison,  qui  n'était  habitée  que  par  nous.  Sa  mère  monte  a  cet 
instant,  et  a  la  première  odeur,  elle  se  sent  soulever  le  erpur, 
elle  éprouve  des  vertiges,  une  céphalalgie  violente  ;  elle  n'a  que 
le  lemps  de  descendre,  pour  se  laisser  tomber  sur  une  chaise, 
le  lui  appliquai  de  l'eau  sédative  sur  la  tète,  lui  lis  respirer  du 
vinaigre  ;  le  soulagement  suivit  immédiulei Lient  la  médication  ; 
une  heure  après,  elle  dinait  avec  bon  appétit.  Je  continuai  de 
brûler  du  vinaigre  dans  toute  la  maison;  et  tout  le  inonde 
dormit  eoramca  l'ordinaire.  Mais  nous  avions  pris  àdlncr  trois 
ou  quatre  pincées  d'à loès  entre  deux  soupes,  ce  qui  en  général 
ne  nous  produisait  qu'un  effet  modéré;  et  celle  fois,  l'effet 
de  ce  médicament  prit  un  tout  autre  caractère.  Le  lende- 
main malin,  en  effet,  j'eus  une  première  selle  assez  dure  ;  je 
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lie  Hïo«ocfom  sutnaii  et  imékioué. 

ressentais,  dans  le  cûlon  traiisvcrse,  des  douleurs  puugilives, 
i  jiic  je  dissipai  en  ji|)]tti<jiian  t  du  cnmpbre  en  pi  nuire  sur  In 
partie- afl'eelee  ;  j'eus,  line  heure  apveH,  une  selle  liquide  ver- 
dàtrc  subite  et  des  pins  abondantes,  remplie  d'ascarides  vrr- 

hîcnlc  seul  de  In  respiration.  . 

290.  Les  manipulateurs  qui  sinil  chargés  de  concasser, 
moudre  et  bruyer  1rs  graines  rte  ricin,  éprouvent,  pur  le  seul 
effet  de  l'odorat,  lous  les  elfels  thérapeutiques  de  l'ingestion 
de  l'huile  de  ricin  même. 

291.  9°  L'ninnouÉsE  stLFLKt:  est  un  poison  d'aulanlplus 
violent,  que  le  soufre,  en  s'empara  ni  eY        ^éne,  »  l'élal  de 

en  aride  snlfuriqiic,  cl  réagit  immédiatement,  sous  celte  forme 

292.  10'  HipnoGÈNE  jnsÉMoLÉ.  De  même  quc.lc  cuivre  n'est 
vénéneux  que  par  ses  selsel  ses  oxydes,  et  non  à  l'état  métalli- 
que, c'est-à-dire  à  l'étal  d'isolement  et  de  liasc.de  même  les 
vapeurs  arsenicales  peuvent  ('■tir  respirees  impunément,  lard 
qu'elles  conservent  leur  odeur  alliacée,  el  que  parlant  elles  se 
dégagent  à  l'état  métallique  ;  elles  ne  deviennent  nuisibles  et 
capables  de  produire,  sur  l'économie,  des  cflefs  pinson  moins 
terribles,  que  lorsque  l'arsenic,  en  se  dégageant,  se  combine 
nvec  l'hydrogène  ou  l'oxygène,  en  liydi'oaènc  arséniqné,  et  en 
acide  urséoieux,  ou  oxyde  d'arsenic,  pour  ne  pas  parler  ici  du 
prétendu  acide  nroéniquc,  qui  n'est,  a  nos  yeux,  que  de  l'acide 

  il  lu  pi m  ••  lnl-l-  p.ir  lu  |-r-  ,r  l  ■  l'u.  i  l.  lui,  i 

que.  Dans  les  mines  d'argent  arsénifère  et  autres  mines  arse- 
nicales, on  est  suffoqué,  en  entrant,  par  une  odeur  d'ail,  quis'y 
maintient  en  permanence,  comme  un  signe  évident  d'un  déga- 
gement d'arsenic  à  l'élal  métallique  :  et  puurlunl  les  mineurs 
ne  paraissent  pas  incommodés  de  ce  vice  de  l'atmosphère  ;  ils 
y  vivent  aussi  longtemps  que  partout  ailleurs.  Tandis  que  dans 
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les  (orges,  où  l'on  extrait  le  fer  d'un  minerai  arsenical,  les  ou- 
vriers qui  alimentent  les  fourneaux,  s'éloignent  en  loulc  liâte, 
•lès  qu'ils  s'aperçoivent  que  le  vent  fuit  rabattre  les  vapeurs 
d'arsenic;  car  ù  celle  limite  température,  l'arsenic  ne  peut 
éviter  de  se  transformer  en  acidearsénieux.  1.' acide  arsénicux. 
presque  toujours  mélangé  a  un  peu  d'arsenic  mélnllique,  qui 
a  échappé  à  l'oxygénation,  se  décèle  par  un  restant  d'odeur 
alliacée,  et  avertit  iiinsi  ilii  rliiuscr  dont  on  est  menacé.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'hydrogène  arsénïqué,  le  plus  foudroyant 
de  tous  les  gai  qui  échappent  à  l'odorat;  enr  l'acide  prussique 
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timéGhclen,  riiimisli'  d'un  ilelii  du  jlhin,  qui  est  mort  empoi- 
sonné par  l'Iiydroeène  arstniqué,  n'avait  fait  que  reconnaître, 
en  flairant,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  fuite,  è  travers  le  lut  de 
ses  allonges;  il  se  sentit  pris  tout  à  coup  de  vertiges,  de  défail- 
lances et  de  vomissements,  et  mourut  dans  la  huitaine.  Cepen- 
dant rien  de  semblable  ne  s'est  représenté,  depuis  qu'on  a  re- 
pris les  recherches  sur  l'arsenic,  soit  en  chimie  pure,  soit  dans 
le  but  d'éclairer  lu  justice  ;  et  eejiemlanl  les  divers  essais,  aux- 
quels chacun  de  nous  a  dû  so  livrer,  pour  évaluer  les  indica- 
tions fournies  par  l'appareil  de  Marsh,  ont  dû  nous  exposer 
bien  des  fois  à  respirer  l'hydrogène  «rféiiiiiné,  en  plus  grande 
quantité  que  ne  l'a  fait  Ghelcn.  A  l'époque  où  je  me  préparais 
nu  procès  de  Dijon,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  novembre  1830, 
je  n'avais  ;i  ma  disposition,  pour  me  livrer  a  mes  expériences 
comparatives,  qu'un  petit  cabinet  an  rei-de-c  haussée,  et  dont 
le  plafond  était  peu  élevé.  J'avais  placé  mes  appareils  à  déga- 
gement d'hydrogène  arsénïqué  sur  le  devant  do  la  cheminée, 
fansm'apcrcevoirquelevenl  rabattait  ;  la  plupart  de  ces  appa- 
reils fonctionnaient  sans  être  allumés;  il  dut  donc  se  dé- 
gager une  quantité  effrayante  d'hydrogène  arséniqué.  Or, 
depuis  trois  jours  je  passais  mes  journées  tout  entières,  en- 
fermé dans  ce  laboratoire  rétréci.  Le  troisième  jour,  je  me 
sentis  pris  de  vertiges  et  de  douleurs  d'estomac;  j'eus  pourtant 
la  force  de  monter  pour  me  jeter  au  lit;  et  la,  en  réfléchissant 
sur  la  nature  des  symptômes  extraordinaires  que  j'éprouvais 
je  restai  perstiadéque  je  me  trouvais  en  proie  à  un  empoisonne- 


ment  |>ur  l'hydrogène  arséniqué  :  prostration  des  forces,  Bèvre 
cérébrale,  nniblyopic,  crudités  d'estomac,  nausées  elépreintes. 
Je  D'eus  que  te  temps  d'ordonner  m»  médication,  et  do  prier 
In  personne  chargée  du  menace,  de  se  jeter  dans  1p  cabinet,  en 
retenant  son  baleine,  île  briser  du  pied  tous  les  vnses  qu'elle 
trouverait  a  l'entrée  de  la  cheminée,  et  de  les  pousser  dans 
lescendros,  pour  jeter  ensuite  le  tout  dans  les  champs  qui 
étalent  à  notre  porte;  ce  qui  fut  rapidement  exécuté.  Mais,  mal- 
gré tontes  ces  précautions,  celte  personne  ne  put  échapper  il 
toutes  lesallein  tes;  elle  fut  incommodée,  à  son  tour,  d'une  ma- 
nière, il  est  vrai,  moins  alarmante  que  moi.  Il  est  bon  de 
faire  observer  que  ce  cabinet  n'était  séparé  que  par  une  porte 
entr' ouverte,  de  In  pièce  où  avait  travaillé  toute  la  journée  une 
couturière,  laquelle  m;  se  resHonli!  de  rien,  et  où  avaient  joue 
les  enfants,  qui  n'éprouvèrent  aucun  de  nos  symptômes.  Je 
pris  6  l'intérieur  des  olealis  étendus  d'eau  et  du  laitage;  je  me 
frictionnai  avec  de  l  'alcool  camphré,  et  le  lendemain  j 'étais  sur 
pied,  pour  procéder  désonnais  avec  plus  de  prudence. 

395.  Doit-on  voir,  dans  ce  résultat,  un  fait  contradictoire 
avec  la  triste  expérience  de  Chelenï  Nullement;  et  la  conlra- 
diolion  apparente  ne  provient  que  do  la  mauvaise  interpréta- 
lion  du  phénomène.  En  effet,  il  faut  se  rappeler  que  l'hydro- 
gène cède  les  radicaux  aussi  vile  et  avec  autant  de  facilité  qu'il 
s'en  empare  ;  les  combinaisons  gazeuses  tiennent  peu  contre 
la  puissonee  des  décompositions.  L'hydrogène  arséniqué  n'est 
donc  un  poison  si  actif,  que  parce  qu'il  cède  vite  son  arsenic  à 
tous  nos  tissus,  qui  se  désorganisent,  en  permutant  de  base.  Si 
donc,  avant  d'arriver  ù  nos  poumons,  ce  gai  rencontre,  dans 
l'atmosphère,  des  combinaisons  organiques  ou  orgooisées,  il 
est  évident  qu'il  leur  cédera,  avec  la  même  facilité,  son  arsenic, 
dont  notre  respiration  sera  dès  lors  préservée.  Que  sera-ce 
quand  celte  rencontre  atmosphérique  aura  lieu,  sous  l'indu  en  ce 
des  rn  y  a  n  s  I  n  mi  n  eu  \  s  o  la  i  re  s ,  u"  on  1 1' a  c  l  ion  é  I  ee  tri  q  u  s  opère  la  n  t 
dedécomposilions,etde  combinaisons,  que  nous  ne  saurions  re- 
produire dans  nos  laboratoires?  Il  y  a  donc  une  grande  diffé- 
rence,  sous  le  rapport  physiologique,  et  par  conséquent  toxi- 
rn brique,  entre  l'action  de  flairer  un  dégagement  d'hydrogène 


ai'séniqué,  se  tenant  le  nez  sur  la  Assure,  et  celle  de  le 
flairer  a  unecertaine  distance  elà  une  certaine  hauteur.  Dans 
le  second  cas,  ou  pourra  bien  ne  respirer  que  de  l'hydrogène 
débarrassé  de  son  arsenic,  pendant  le  trajet  de  la  distance  ; 
dans  le  premier  eus,  au  contraire,  on  se  gorgera  les  poumons 
d'une  vapeur  arsenicale,  dans  sa  toute  puissance  de  désorgani- 
sation. En  conséquence,  quoiqu'il  se  fut  dégagé,  de  mes  appa- 
reils, nne  quantité  d'hydrogène  arséniqué,  infiniment  supé- 
rieure à  celle  qui  se  dégageait  de  l'appareil  de  Ghelen,  il  est 
évident  que,  par  le  fuit  seul  de  la  dislance,  j'ai  dû  un  respirer 
infiniment  moins  que  cet  infortuné  chimiste.  Nous  ajouterons 
que,  ni  Schéele,  qui  a  découvert  l'hydrogène  arséniqué,  ni  Pel- 
letier père,  qui  en  a  répété  toutes  les  expériences,  et  qui  même 
unjoureutla  main  recouverte  d'arsenic  métallique,  en  faisant 
détoner  ce  gai,  n'ont  jamais  éprouvé  les  symptômes  les  plus 
légers  de  l'empoisonnement  de  Ghelen.  Schéele  et  Pelletier  opé- 
inient  dans  des  éprouve  lies  renversées  et  l'ouverture  en  haut; 
l'hydrogène  nrséniqué,  5  causedesa  pesanteur,  restait  au  fond 
de  l'éprouvette  et  ne  s'en  échappait  point,  si  ce  n'est  en  dé- 
tonant, et  par  conséquent  en  se  décomposant  :  ils  ne  l'ont 
donc  pas  respiré  dans  les  conditions  où  était  placé  Ghelen. 
Enfin,  les  gaz  respirables  n'opèrent  pas  plus  d'une  manière 
infinitésimale  que  ne  le  font  les  poisons  ingérés  ;  ils  ne  sont  pas 
nuisibles  par  leur  atome,  mais  par  leur  volume;  et  celle  re- 
marque s'applique  à  l'hydrogène  arséniqué,  commoà  toutes  les 
antres  espèces  d'bydmgènc.  Si  donc  ces  gaz  arrivent  intenses 
à  In  respiration,  et  qu'on  les  avale  purs  dans  une  seule  aspi- 
ration, ils  pourront  porter  dans  nos  organes  un  désordre, 
qu'un  de  leurs  mélanges  y  aurait  à  peine  déterminé,  par  cent 
aspirations  successives,  quand,  au  bout  de  ces  cent  aspirations, 
la  quantité  serait  par  le  fait  égale  à  la  première.  C'est  ce  qui 
explique  la  mort  si  hideusement  extraordinaire  de  ce  mari 
dont  ont  parié  nos  journaux  judiciaires,  dans  la  bonche  duquel 
sa  drolesse  de  femme  avait  cru  déposer  une  simple  plaisan- 
terie, en  y  lâchant  un  vent. 

294.  Si  donc  on  voulait  procéder,  sur  ce  sujet,  a  des  expé- 
riences comparatives,  au  moyen  de  l'empoisonnement  des  atii- 
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maux,  on  devrait  tenir  compte  et  des  dislanccs,  elde  l'hygro- 
métriciié  de  l'air,  ci  île  la  force  du  cuui'nnl  du  dégagement, 
et  de  la  position  naturelle  de  l'animal,  pendant  l'acte  de  lu 
respiration  :  les  nnimnui  qui  respirent  la  letc  h:iule,  no  devant 
pas  recevoir  en  plein  le  jet  arsenical,  raranic  ceux  qui  res- 
pirent dans  line  direction  perpendiculaire  au  plan  de  position. 

2iiï>.  Quand  nit  songe  que  l'arsenic  esl  répandu  partout  au- 
tour de  nous,  et  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  que  d'un 
autre  côlé  l'hydrogène,  ce  produit  de  loule  espèce  de  [ermen- 
lalions,  s'en  empare  et  se  l'associe,  parlonl  oiï  il  le  rencontre 
on  se  dégageant,  on  ne  peut  illuminer  de  soupçonner  (|ue  bien 
île  phénomènes  miasmatiques,  dont  l'histoire  nous  n  laissé  de 
si  inexplicables  souvenirs,  peiivctil  s'o\plii|Uor  par  un  dégnge- 
meut  météorologique  d'hydrogène  ni-sén^ur,  on  de  toute  autre 
espèce  de  combinaison  gazeuse  d'hydrogène  ;  et  l'on  concevra 
en  même  temps  la  raison  pour  laquelle  la  combustion  des 
grands  [cm  allumés  dans  le  voisinage,  esl,  dans  certains  cas 
d  épidémie,  une  excellente  mesure  d'hygiène  publique;  toute 
combinaison  gazeuse  d'hydrogène  se  décompose  pnr  le  (eu. 

29G.  10*  AclliK  iiïinioi:v.tM()[!Koi-  ni  ssiyi T.  L'hydrogène,  à  l'é- 
tat de  gai  naissant,  esl  capable  de  former,  avec  les  autres  gaz, 
des  composés  moins  simples,  et  parlant  plusieurs  dans  l'aciede 
leur  décomposition.  Par  exemple,  en  s' associant  avec  le  car- 
bone d'im  côlé  et  l'a/.ole  de  laiili  c,  il  forme  l'acide  prussiqiie, 
substoneedonl  la  puissance  foudroyante  sur  la  respiration  est 
moins  problématique  que  celle  de  l'hydrogène  nrséniqué,  et 
qui  se  décompose  à  la  lumière  bien  plus  facilement  que  ce  der- 
nier gai',  en  sorte  qu'il  est  bien  difficile,  même  h  l'obscurité, 
qu'il  se  conserve  quelque  temps,  an  moins  nu  même  degré 
qu'on  luia  reconnu,  immédiatement  après  la  distillation.  Or, 
quand  un  pareil  acide  arrive  dans  nos  poumons,  il  peut  pro- 
céder a  son  œuvre  de  mort  par  sa  décomposition  instantanée, 
sous  l'inlluence  de  l'oxygène  qui  transforme  son  carbone  on 
acide  carbonique,  et  son  aïoic  en  acide  nitrique,  lesquels  réa- 
gissent sur  nos  tissus,  chacun  de  la  manière  qui  leur  est  pro- 
pre. Quoiqu'il  en  fuit  de  son  mode  physinloniiiiii-  :l',irlion,  il 
n'en  esl  pas  moins  t  vilain  i|iu>  la  fui'iu  i li< mi  ,1c  l'acide  hydroeya- 
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nique  peut  avoir  Ik-u  partout  ni  t'hyil i-i>g«-nc  se  dégage  par  la 
fermenlulion,  el  que  tes  résultats  foudroyants  de  certaines 
émanations  ou  exhalaisons  méphitiques  sont  de  nature  à  s  ex- 
pliquer Ires-Lien  par  l'action  de  cet  acide  si  peu  stable,  soit 
à  l'étal  libre,  soil  il  l'étal  de  combinaison. 

2117.  11"  IIijsmks  des  Minus.  Toute  nappe  d'eau  peu  profonde 
etstagnanic  donne  lieu  il  une  fermentation,  ou  plulolàune  vé- 
gétation liei-bacce,  i|iii  exhale  dans  les  airs  un  gai  saumàtre 
et  fétide,  d'une  nature  acide  spéciale,  lequel  se  mêle  à  l'hydro- 
gène carboné,  ù  l'acide  carbonique,  cl  produit,  sur  l'économie 
animale,  par  le  véhicule  de  la  respiration,  des  effeis  désas- 
treux sur  les  population*  riveraines.  I.  'air  atmosphérique  est 
non-seulement  vicié  par  la  soustraction  de  son  oxygène,  mais 
encore  par  la  présence  de  gai  délétères  qui  s'accumulent  sur 
le  sol,  el  y  séjournent  sans  obstacle  et  sans  que  rien  y  vienne 
les  décomposer.  L'animal  respire  la  mort  par  tous  les  pures , 
mais  une  mort  lente  et  à  petites  doses.  L'acidité  qui  pénétre 
dans  le  sang,  pur  le  véhicule  de  la  respiration,  le  décompose 
bulle  à  bulle  (100).  La  nutrition  digestive  souffre  de  la  souf- 
france de  la  nu  tri  lion  générale;  une  lièvre  lente  et  adynamique 
dévore  l'organisation  (Kir  des  intermittences  plus  ou  moins 
rapprochées,  pur  des  accès,  plus  fréquentsvers  le  soir  que  dans 
le  jour,  à  l'ombre,  où  le  miasme  se  ma  in  lient,  qu'à  la  lumière 
où  il  se  décompose.  Tout  s'affaiblit,  tout  s'affaisse  d'ans  l'orga- 
nisme ;  l'animal  se  traîne  plutôt  qu'il  ne  marche  ;  ses  joues  se 
creusent,  son  «il  est  terne  et  eave,  son  front  se  ride,  ses 
membres  s'émacient  ;  la  pâleur  hâve  et  blême,  compagne  de 
la  maigreur,  se  répand  sur  toutes  ses  surlaces;  la  tristesse 
le  mine,  comme  le  ferait  lo  faim  ;  malheureux  être,  condamné 
par  la  position  géographique  où  l'a  surpris  sa  naissance,  »  ne 
se  développer  que  pour  souffrir. 

298.  Quelle  est  la  nature  et  le  nombre  de  ces  gaz  délétères? 
La  science  no  le  sait  iiu'iinparf.iil.'iiiciil,  '••  cause  de  l'imper- 
fection de  nos  méthodes  d'analyse  ;  quant  au  mécanisme  de 
leurs  effets  pathologiques,  voici  comment  je  le  conçois:  Dès 
qu'une  molécule  d'acide  s'inOllre  dans  le  sang,  ee  liquide  se 
trouve,  de  proche  eu  proche,  dons  des  conditions  qui  le  ren- 
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dent  impropre  ù  être  absorbé  cl  aspire  par  les  liE6iis.  Les  tis- 
sus, sur  le  point  envahi,  sont  donc  frappés  d'impuissance  ;  ils 
cessent  d'élaborer;  ils  produisent  donc  moins  de  calorique 
qu'ils  n'en  cèdent  à  l'air  extérieur  ;  de  la  le  frisson  et  le  senti- 
ment d'uq  froid  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'on  a  la  con- 
science qu'il  ne  vient  pas  de  l'abaissement  de  la  température 
ambiante.  Mais  la  circulation  peut  bien  ne  pas  larder  de  rame- 
ner, sur  ce  point,  une  quantité  de  sang  qui  aura  conservé  son 
élat  normal  ;  et  dis  ce  moment,  les  tissus  paralysés  repren- 
dront leur  activité  première  ;  l'élaboration  dégagera  de  nou- 
veau du  calorique,  qui  paraîtra  à  nos  sons  d'autant  pins 
élevé,  que  cette  portion  s'était  refroidie  davantage;  de  la, 
bouffées  de  chaleur,  et  transpiration  abondante.  Alter- 
nances de  frissons  et  de  chaleurs,  qui  servent  à  caractériser, 
par  leur  périodicité,  les  fièvres  dites  intermittentes. 

299. 12*  fjM nations  HrTÉOBO[,or.iouEsm!soi..Nousavonsdit 
(24!>)qucle  mouvement  de  l'air  est  dans  le  cas  de  faire  un  vide, 
sur  une  plus  ou  moins  grande  échelle,  à  la  surface  du  sol.  Si 
cela  arrive,  il  devra  se  dégager  de  la  terre  tous  les  gaz  que  In 
compression  atmosphérique  y  lient,  à  un  état  de  combinaison  ou 
de  dissolution  ;  acide  carbonique,  acide  nitrique,  hydrogène 
sulfuré,  arséniqué,  anlimonié,  sulfures  volatils,  dans  notre 
bassin  parisien;  sels  mcreuriels,  mercure,  etc.,  dans  le  voisi- 
sage  des  égouls,  où  se  déchargent  les  eaux  des  fabriques,  des 
pharmacies,  des  hôpitaux,  etc.  ;  miasmes  qui  varieront  de  na- 
ture et  de  propriétés,  selon  la  nature  géologique  du  sol  et  du 
sons-sol,  selon  les  divers  modes  d'exploitation  des  mines  ctdo  la 
manipulation  des  produits  ;  émanations  d'autant  plus  funestes, 
qu'elles  seront  moins  explicables,  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
la  cause  immédiate  ou  matérielle  de  certaines  épidémies, 
peuvent  cependant  y  disposer  le  corps,  el  préparer  les  organes 
à  leur  invasion,  en  suspendant  l'équilibre  et  le  concours  de 
leurs  [onctions,  ci  dénaturant  les  produits  de  leur  élaboration 
spéciale.  Et,  nous  le  répétons,  ce  vide  météorologique,  cette 
trombe  qui  poinpr  les  miasmes,  peut  avoir  pour  bise  toute  la 
s  h  ifncc  f  l' u  n  1 1  »ssi  il  ?  é.  >  1 1  >p  i  i[i  1 1* ,  i  s  f  ]  u  l' li  s  habitants  se  doutent, 
ii  aucun  signe  appréciable,  d'en  être  ainsi  enveloppes.  Il  suffit 
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souvent  pout-  cela  que  lu  colonne  barométrique  descende  tout 
ù  coup  de  plusieurs  degrés. 

500.  Ce  n'est  [>as  encore  lu  que  5  ai' rôle  lu  puissance  météo- 
rologique. Nous  savons,  que  lu  bleuelte  électrique  D'n  qu'il 
traverser  un  mélange  Je  gai,  pour  en  opérer  In  combinaison 
intime,  et  notamment  pour  combiner  l'azote  avec  l'oxygène, 
en  acide  nitrique.  Jugez  de  la  variété  cl  du  volume  des  pro- 
duits, quand  c'est  la  foudre  qui  réagit  dans  cet  immense  labo- 
ratoire des  airs,  et  traverse,  en  un  clin  d'oeil,  tant  de  lieues, 
par  un  seul  jet,  cl  des  mélanges  si  compliqués,  par  tant  d'em- 
branchements électriques. 

S  S.  ÈmnnaMow  «  /xluitaiioni  baiiqua  su  aladines,  ou  qui  njiiicnl  <i 


50t.  Les  tissus  organisée  étant  composés,  sous  le  rapport 
chimique,  d'une  portion  organique  qui  joue  le  rote  d'acide, 
et  d'une  portion  terreuse  qui  joue  celui  de  base,  peuvent 
être  également  désorganisés  par  la  puissance  décomposante 
d'un  acide  qui  s'empare  de  leur  base,  ou  par  celle  d'une  base 
qui  s'empare  de  leur  portion  organique  ;  ce  qui  forme  avec  elle 
un  nouveau  tissu  non  capable  de  vie  et  de  développement,  un 
savon,  pour  ainsi  dire,  soit  al  bu  mine  un,  soit  adipeux,  selon  que 
cette  base  rencontre,  sur  son  passage,  de  l'albumine  ou  un  corps 
gras  ;  savons  solubles  ou  insolubles,  selon  la  base  elle-même. 
Nous  allons  énumérerles  principales  bases,  a  l' influence  desquel- 
les notre  respiration  se  trouve  leplus  b a bi tu ellemeul  exposée. 

302.  1*  Ammommhje  luire.  L'ammoniaque  a  la  propriété  de 
dissoudre  l'albumine  et  la  fibrine,  et  par  conséquent  de  désor- 
ganiser la  charpente  de  nos  tissus.  Hais  il  faut  pour  cela  que  ce 
réactif  possède  un  certain  degré  de  condensation,  et  agisse 
1  comme  liquide.  Or,  lorsqu'il  arrive  a  nos  poumons,  il  est  à 
l'élàt  gazeux,  et  plus  ou  moins  mélangé  a  l'air  atmosphéri- 
que; sous  cette  forme,  il  agit  moins  sur  nos  tissus,  qu'il  ne 
passe  dans  le  sang;  et  là,  eu  petite  quantité,  son  inlluence  est 


:;  et  là,  en  petite  quantité,  son  inlluence  est 
alutuirc,  Vvéhieule  du  6ang  étant  alcalin, 
ne  pouvant  que  prévenir  les  congestions  et 


la  précipitation  de  l'albumine.  Nous  sommes  avertis  do  l'imitant 
où  le  dégagement  Je  ce  gaz  commence  à  compromet  Ire  la  res- 
piration, par  son  action  irritante  sur  lu  membrane  conjoue- 
tivale,  et  par  le  larmoiement  qu'il  y  provoque.  Tuu!  que  les 
yeux  ne  nous  donnent  pas  cet  avertissement,  la  présence  de 
l'ammoniaque  daus  l'air  respirable  n'est  pas  dangereuse  pour 
la  santé  ;  c'est  plutôt,  dans  certains  cas,  un  agent  protecteur  de 
nos  fonctions,  un  condiment  atmosphérique.  J'ai  vécu  près  de 
six  mois  dans  une  atmosphère  ammoniacale,  et  je  ne  me  suis 
jamais  si  bien  porté  ;  c'était  nu  temps  où  le  choléra  ravageait 
la  capitale  el  ses  environs.  Cependant,  si  l'aspiration  n'appor- 
tait dans  les  poumons  que  la  vapeur  ammoniacale,  si  l'on 
inspirait,  par  exemple,  un  certain  temps,  nu  flacon  ouvert 
d'ammoniaque,  ce  gui  deviendrait  alors,  non-seulement  as- 
phyxiant, mais  encore  délétère:  il  retirait  suc  les  tissus,  par 
le  véhicule  des  mucosités  el  de  l'humidité  des  poumons,  cl  en- 
suite par  le  véhicule  du  sang,  qui  en  charrierait  l'excès  6ur  In 
surface  de  Ions  les  vaisseaux  circulatoires.  Dansée  cas  l'am- 
moniaque gazeux  est  capable  d'agir  avec  la  violence  de  l'am- 
moniaque ingéré.  Ainsi,  lieu  n'est  plus'dangorcux  que  d'aban- 
donner, sur  le  puélc un  il  clu'iniik'Tiriiiii'i-l.-imbiv  li  c<urc.[ji;r,  un 
llucon  d'ammoniaque,  dont  la  chaleur  peut  faire  sauter  le 
bouchon,  et  répandre  la  vapeur  dans  toute  la  capacité  de  lu 
chambre. 

503.  J'ai  bien  îles  luis  i  ri  h  iii  i  <  ■  di*  buiifkvn  il  m  i  iinioit  iec, 
en  me  plaçant  un  llacon  de  ce  réactif  pur  contre  la  bouche. 
L'effet  de  ce  gaz  est  prompt  comme  l'éclair;  ce  qui. s' en 
échappe  dons  les  yeux  vous  aveugle  et  vous  force  à  fermer 
violemment  les  paupières  ;  ce  qui  s'en  échappe  daùs  le  nez  y 
'  produit  la  même  impression  que  sur  les  parois  buccales  el  sur 
le  larynx  et  le  pharynx;  impression  de  dessiccation  cl  comme 
de  tannage  de  I»  membrane;  l'ammoniaque, en  effet, étont 
très-miscible  à  l'eau,  en  est  Ires-avide,  et  en  dépouille  par 
conséquent,  avue  violence ,  les  tissus  ;  un  perd  subitement 
•  m  m  naissance;  on  souffrirait  peu,  si  l'asphyxie  était  complète; 
on  reprend  la  conscience  du  goùl  que  l'ammoniaque  laisse 
dans  la  bouche,  lorsque  enlin  de  nombreuses  inspirations  d'air 


viennent  «tendre  te  qui  reste  de  ce  %ai  -,  alors  nus  organes 
respiratoires  recommencent  il  fonctionner,  et  par  In  Ions  qui 
vous  prend  à  lu  gorge,  et  pur  le  coryza,  qui  simule  un  rhume 
d«  cerveau. 

304.  J'avais  publié  en  1851,  dans  un  journal  d'agriculture 
{l'Agronome),  un  moyen  de  transformer  sur  place  les  vidanges 
des  lieux  communs  en  entrais  inodores,  Ue  préserver  ainsi  et 
nos  habitations  de  miasmes  ammoniacaux,  et  les  malheureux 
ouvriers  vidangeurs,  du  plomb  qui  les  fi;ip[ic  subili'inenL. 
Rien  n'était  plus  simple  u  concevoir  el  à  exécuter,  avec  le 
concours  de  l'autorité  municipale.  Aussi  l'ordre  fut-il  donné 
à  un  faiseur  officiel ,  aujourd'hui  membre  de  l'Institut, 
d'eiploilcr  l'idée  pour  son  propre  compte,  et  surtout  en  s'en 
disant  l'inventeur.  Il  s'agissait  de  diviser  les  lieux  d'oisance 
en  deui  compartiments,  communiquant  à  l'extérieur  par  une 
ouverture  chacun;  peudantque  l'un  était  en  service, on  ma- 
nipulait l'autre,  en  y  jetant  chaque  jour  de  lu  marne  calcinée, 
ou  de  la  chaux  que  l'on  mêlait  à  la  substance  avec  un  rofou- 
loir  ;  el  l'on  relirait  la  gadoue,  dès  qu'on  reconnnissait  qu'il 
ne  s'en  dégageait  plus  ni  miasme  ni  odeur.  Dans  eet  état  la 
gadoue  était  transformée  en  excellente  poudrette.  J'avais  in- 
diqué un  moyen  d'utiliser  l'ammoniaque,  qui  se  dégagerait 


u,  dit-on,  la  commis- 
se qui  était  un  cxccl- 


e  dégage  habituellement  de 
ce  qui  achève  d'expliquer  l  in 
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voisinage  de  ces  lieux.  l.'amminiuijiiL'  est  mm  ris  actif,  eu  rai- 
son .lu  ses  combinaisons. 

50C.       Promets  iie  lj  fermentation  des  substances 

AMIULES  ET  DES  SUIST.IJiCES  VÉGÉTALES  II  LUTIN  El;  SES,  OU  FËHKEN- 

tation  putbide.  En  chimie  organique,  nous  ignorons  presque 
tout  ce  qui  se  passe,  diws  celle  dernière  scène  de  la  vie  ani- 
maleet  végétale;  marche  et  filiation  des  phénomènes,  réaction 
et  nature  des  produits,  toul  nous  éciiappc,  tout  s'y  joue  de 
nos  théories  et  de  nos  analyses,  aussi  bien  que  de  la  salubrité 
publique. 

Ce  qui  esl  moius  problématique,  c'est  certainement  leur 
effet  toxique  sur  la  respiration.  Qui  ne  sait  que  les  maladies  les 
plus  pestilentiel  les  succèdent  presque  toujours  il  ces  grandes 
boucheries  d'hommes,  où  les  vainqueurs  n'ont,  pas  plus  que 
les  vaincus,  le  temps  d'en  Ut™  r  Imirs  morts. 

Ilcsten  outre,  dans  l'histoire  de  la  fermentation,  deuxpoiots 
sur  lesquels  nous  sommes  fixé,  ilqiuis  longtemps  :  e'est  que 
la  fermentation  des  substances  dites  animales  prend  des  ca- 
ractères bien  plus  funestes  quand  elle  s'opère  dans  l'obscurité 
et  dans  l'ombre,  qu'il  la  face  du  soleil.  A  en  juger  parles  effets, 
on  serait  porté  a  croire  que  les  produits  sont  entièrement 
différents,  dans  l'une  et  dans  l'autre  circonstance;  en  sorte 
qu'on  serait  en  droit  de  considérer  la  fermentation  qui  s'o- 
père dans  l'obscurité,  imiiitik!  mie  espèce  distincte  de  celle  qui 
s'accomplit  nu  grand  air  cl  à  la  lumière  solaire;  nous  appelle- 
rions volontiers  l'une  ferment  a  lion  nocturne, al  l'outre  ferme» 
lion  diurne,-  et  nous  appliquerions  ta  même  distinction  a  la 
fermentation  putride  des  végétant.  On  comprendra  plus  faci- 
lement, en  théorie,  In  justesse  de  celte  distinction,  si  l'on  veut 
bien  avoir  présente  à  l'esprit  l'action  décomposante  du  rayon 
solaire,  et  son  analogie  avec  la  bleuelle  eudiomélriquc.  En 
pratique,  il  n'est  personne  qui  n'ait  passé  impunément  tout 
près  de  ces  cadavres  d'animaux  qui,  par  l'incurie  do  nos  co- 
mités de  salubrité  publique,  sont  abandonnés  sur  nos  boule- 
vards, derrière  les  murs  de  nos  jardins,  et  surtout  sur  le  bord 
des  rivières,  à  lous  les  phénomène*  sui  eensifs  de  leur  propre 
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décomposition.  Voyez,  an  contraire,  que  de  précautions  il  faut 
prendre  pour  te  préserver  îles  premières  bouffées  qui  s'exha- 
lent d'un  cercueil,  lilïushiilde  IVihiiiiKitiini.  Cet  exemple  suffit 
pour  démontrer  la  dilférence  locale  des  deux  fermentations 
putrides.  Quelle  est  ta  différence  des  produits'/  ln  subtilité 
de  leurs  complications  sera  peut-être  longtemps  encore  un 
obstacle  à  la  réalisation  d'une  analyse  «acte  ;  et  l'on  serait 
étrangement  dans  l'erreur  si,  après  quelques  essais  eudiomé- 
triques  faits  en  courant  et  sur  un  cas  particulier,  on  se  croyait 
en  droit  de  conclure  que  les  gaz  méphitiques  ne  diffèrent  des 
autres  que  par  une  différence  dans  les  proportions  de  l'oxy- 
gène, de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  et  dans  la  présence  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Un  jour  on  pourra  apprécier  combien  nos 
méthodes  actuelles  d'analyse  sont  encore  dans  l'enfance;  car 
d'avancée!  à  priori,  nous  pouvons  concevoir  que  l'atmosphère 
qui  se  forme  autour  de  ces  foyers  pestilentiels,  se  charge  i 
I"  par  le  véhicule  de  l'ammoniaque,  des  acides  les  plus  faciles 
à  se  décomposer  par  l'action  de  nos  tissus;  2"  par  le  véhicule 
de  l'hydrogène,  de  toutesles  bases  toxiques  que  peuvent  receler 
les  ordures  en  fermentation,  ou  les  terres  adjaeenles;  3"  en- 
fin, l'acide  prussique  et  les  prussia  tes  doivent  venir  grossir 
la  liste  de  ces  émanations  déjà  si  mortelles  par  elles-mêmes  : 
laboratoire  aux  mille  réactions,  dont  une  seule  peut-être 
est  en  état  de  compromettre  la  vie  et  souvent  la  raison. 

.107.  IVous  avons  rangé  les  produits  toniques  de  ces  sortes 
de  ferme  n  la  lions,  parmi  les  produits  basiques  et  alcalins, 
parce  que  l'ammoniaque  y  joue  le  rôle  principal,  landisque, 
dans  le  précédent  paragraphe,  nous  ne  le  rctrouviuns  que 
comme  accessoire, 

.îfHt.  i"  Amis  d'eius  Bouruii!DSEs.  La  fermentation  des  ma- 
tières animales  est  presque  sans  danger  quand  elle  a  lieu  sous 
une  nappe  d'eau  proportionnellement  assez  considérable; 
car  a  mesure  que:-!  s  produits  ?r  déiiiiïMit.  il*  *>'  dissolvent  du  us 
l'eau,  qui  de  cette  manière  eu  préserve  les  airs.  Si  l'eau  est 
courante,  elle  redevient  potable;  si  elle  est  stagnante, 
elle  reste  empoisonnée  ;  mais  l'air  extérieur  on  est  moins 
vicié  II  D'en  esl  plus  de  même  quand  la  matière  animale  ne 
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trouve  autour  d'elle  .[tu'  l:i  qi^iuii'O  d'eau  néce ssairc  à  hi  mar- 
che de  In  putréfaction  :  l'air  nu  la  nie  pas  à  devenir  le  récepta- 
cle de  luus  les  produits  qui  s'en  dégagent ,  el  il  les  garde  long- 
temps, si  le  rayon  solaire  ne  vient  pas  l'eu  purilier.  Nos  riH's 
étroites  de  Paris,  ruisé-^uuls  si  ruai  conslruils  el  si  mal  ventilés, 
sont  tm  exemple  mulhou  i-fii  m  un  L  joli  i-im  1 1  u  t'  des  résultais  de 
cet  air  respirable  sur  la  santé  publique.  Quand  les  rues  seront 
largement  ouvertes  ù  l'air  et  ù  In  lumière,  les  matières  végé- 
tales, qui  y  séjournent  sous  (orme  de  boue  putride,  se  résou- 

l)0!f.  J[°  Égokts  de  l'jitls.  Nous  avons  fail  remarquer,  dans 
le  iVotiBCttu  Syilime  (le  chimie  organique,  combien  était  vi- 
eieuse  la  coiislrudi<in  de  ce  réseim  d'égouls,  qui  nous  rendent, 
en  miasmes  méphitiques,  par  leurs  cent  bourbes  du  coin  des 
rues,  les  ordures  que  le  ruisseau  y  déebarge  dans  leur  état 
d'innocuité.  Un  a  cru  diminuer  la  grnïilé  du  mal  au  moyen 
du  curage,  niais  cette  opération  exige  de  telles  précautions  el 
une  abnégation  personnelle  si  grande,  que,  dans  celte  ville  de 
parias  jouisseurs,  on  n'a  li-urne.  |  nui  IVM'i'tili'i',  qu'une  seule 
famille  de  parias,  pour  qui  ce  métier  est  devenu  un  monopole 

héréditaire;  le  privilège  il  u>  du  pris,  même  aux  conditions 

les  plus  abjectes.  Or  quelque  habitude  que  possèdent  ces  égou- 
tiers,  ils  sont  assez  fréquemment  victimes  même  de  leur 
prudence  :  le  danger  s'annonce  par  eeque  les  ouvriers  désignent 
sous  le  nom  de  mille;  ils  éprouvent,  dans  les  yeux,  une  fraî- 
cheur et  un  picolciiifiil  analogue  nu\  phénomènes  qu'y  déter- 
mine l'ammoniaque,  omis  qui  cependant  ici  offre  un  carac- 
tère plus  irritable,  à  cause  delà  présence  de  l'hydrogène  sul- 
fiirt  L -ni  I-  n.  ni  ■"£!".  In  r .«.[.ifiio-  "  [-  ml'l-  .  I-»  arkrm 
temporales  battent  fortement  ;  un  sentiment  de  froid  se  ma- 
nifeste i  la  région  épigastrique;  le  cerveau  s'affaiblit,  les  yeux 
se  lioublcnl;  le  corps  s'engourdit  on  frissonnant;  on  tombe 
en  syncope,  si  l'on  n'est  vile  retiré  du  foyer  de  cet  empoison- 
nement; car  les  produits  mu  unie!  es  des  jouïssunces  de  la 
l'ivilisiilinn  prennent  le  malheureux  é-'onlier  à  la  iorge,  cl  sont 
dans  le  cas  de  l'étouffer  sans  reloiir. 
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3t0.  (1"  Fosses  ii'aisaîîœ  :  vioange.  Les  gaz  qui  se  dégagent 
îles  lieux  d'aisance  srail  plus  félidés  qii  isibles;  e'esl  prin- 
cipalement In  carbonate  d'ammoniaque  de  l'urine,  qui  monlc 
ainsi  par  sa  légèreté  spécifique.  Les  gaz  les  plus  terribles  sont, 
par  bonheur,  en  mime  temps  les  pins  pesants  ;  ils  restent 
nu  fond  des  fosses  d'ui^niiv.  ll;illk'lir  n  qui  en  approche  ii 
l'instant  où  l'un  soulève  lu  dalle  ■  il  tombe  frappé  de  mort,  s'il 
procède  suns  préi'iiutiou  ,:!  riiuverliire;  et  le  méphilisme  jus- 
que-l;'i  contenu,  par  ce  dég.igrment  niiimonincal  qui  se 
faisait  à  (rn vers  le  tuyau  étroit  des  latrines,  prend  tout  ù  coup 
une  telle  puissance  d'expansion,  que  toul  ce  qui  est  argenté 
noireil,de  In  rave  nu  «renier  d>-  l'édifice;  que  tout  tissu  herbacé 
se  fane  et  jaunit.  L'hydrogène  sulfuré  pénétre  dans  les  appar- 
tements par  toutes  les  fissures;  la  flamme  qu'on  entretient 
autour  de  la  fosse  offre  une  auréole  lumineuse,  gris-sale  au 
eantre,  janriùtre  vers  les  bords,  et  irisée  ù  la  périphérie  ;  à  ce 
signe  les  vidangeurs  reconnaissent  qu'ils  brillent  le  plomb  ;c  est 
sous  ce  nom  qu'ils  désignent  ce  gaz  qui  les  frappe  au  cœur 
comme  une  balle  de  plomb,  et  les  étend  roides  morts  sur 
place  ;  car  ici  l'hydrogène  sulfuré  est  si  intense,  qu'il  s'en- 
gouffre dans  les  poumons,  sans  mélange  d'air  extérieur,  et  y 
porle  le  poison  désorganisa  leur,  avant  même  l'asphyxie. 
Quand  le  carbonate  d'ammoniaque  esl  plus  abondant  que 
l'hydrogène  sulfuré,  les  vidangeurs  sont  a  l'abri  du  plomb: 
maïs  ils  peuvent  attraper  la  mille  aux  yeux,  selon  ta  dose  de  ce 
gaz  qui,  à  force  de  provoquer  les  larmes,  d'irriter  la  glande 
lacrymale,  pénètre  assez  avant  dans  la  conjonctive  et  dans  la 
cornée  transparente,  pour  déterminer  une  amaurosc,  une 
plmtoplinliie  grave,  et  compromettre  pendant  quelque  temps 
l'organe  de  la  vue.  Les  souffrances  qui  arrivent  il  la  suite  de 
la  mille  sont  si  forles,  que  le  malade  en  perd  quelquefois  la 
raison.  Quelle  idée  que  celle  de  laisser  pourrir,  dix  ans,  dans 
une  fosse,  les  matières  fécales,  pour  les  retirer  ensuite.au  prix 
de  tant  de  dangers  de  mort  '. 

SU.  T*  Vapeirs  01  roussièHES  métalliques.  Les  princi- 
pes espèces  de  ces  vapeurs  ou  poussières,  que  les  ouvriers 
*onl  exposés  à  respirer,  soûl  tes  vapeurs  mercurielles  et 
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celles  de  plomb  ;  l'ollinité  de  ces  deux  bases  pour  nos  [issus 
el  les  substances  organisai  ri  ces,  est  telle,  qu'il  suffit  que  le  con- 
tact nii  lieu,  pour  que  la  dé  composition  s'opère.  Versez  une 
poulie  il'  11  n  sel  Je  plomb  soluble,  dans  une  dissolution  de  pomme 
ou  de  sucre,  et  tout  a  coup  il  se  formera  un  précipité  blanc 
floconneux,  dont  le  plomb  formera  la  base;  et  qui  ne  sait  que  le 
mercure  s'éteint  avec  les  graisses,  c'est-à-dire  forme  avec  elles 
une  véritable  combinaison  ?  Le  plomb  opère,  sur  l'économie, 
d'une  toute  autre  manière  que  le  mercure  ;  celui-ci  pénètre 
plue  avant,  cl  passe  dans  le  torrent  de  In  circulation;  il  s'attaque 
aux  glandes,  surtout  aux  glandes  saliva  ires,  et  détermine  une 
salivation  abondante  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  plïa- 
listne;  il  s'attaque  ù  lu  sulisUmn:  mTve usl\  par  son  affinité 
pour  la  substance  grasse,  et  déterminé,  outre  les  affections  cé- 
rébrales, des  tremble  m  enls  nerveux  qui  résistent  ensuite  à  tous 
les  traitements.  Le  plomb  aspiré  produit  des  accidents  moins 
graves,  parce  qu'il  s'arrête  aux  tissus  et  passe  moins  vile  dans 
le  torrent  circulatoire  ;  il  fatigue  la  respiration,  en  désorgani- 
sant la  membrane  respiratoire,  procure  des  étourdïssements, 
delà  lourdeur,  de  violents  maux  de  tète,  parle  trouble  que  sa  va- 
peur apporte  dans  l'hématose  pulmonaire;  il  faut  qu'eltesoitbien 
abondante,  pour  qu'elle  porte  ses  ravoges  dons  les  intestins, 
il  la  faveur  de  la  déglutition.  C'est  bien  différent  quand  l'at- 
mosphère se  charge,  par  l'agitation  de  l'air  et  le  mouvement 
des  machines,  de  poussières  métalliques  vénéneuses,  telles  que 
le  cinabre  (sulfure  de  mercure),  le  sublimé  corrosif  (deuto- 
cblorure  de  mercure),  etc.;  la  lilharge  (oxyde  de  plomb),  la 
cérusc  (carbonate  de  plomb),  le  sulfate  de  plomb,  etc.;  le  verdet 
ou  acétate  de  cuivre,  le  corbonnte  de  cuivre ,  et  autres  sels 
vénéneux.  Car,  dans  ce  cas,  ces  poisons  agissent  par  ingestion 
et  non  par  te  véhicule  de  l'aspiration  ;  et  sousce  point  de  vite, 
nous  nous  en  occuperons,  d'une  manière  plus  spéciale,  dans  le 
paragraphe  suivant. 

512.  Tous  les  ouvriers  sur  ctain,  sur  bronze,  sur  laiton, 
les  plombiers,  zingueurs,  fondeurs,  potiers,  etc.,  sont  plus  ou 
moins  exposés  aux  émanations  île  plomb,  parce  que  la  plupart 
de  nos  alliages  eu  contiennent.  Les  élumeurs  de  glace  el  les  do- 
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ronra  sur  métaux  sont  plue  spécialement  exposés  aux  vapeurs 
énervantes  du  mercure.  La  nouvelle  dorure  bu  trempé  aurait 
été  un  bienfait  immense  pour  l'industrie,  si  on  pouvait  l'appli- 
quer aux  prends  bronzes,  tels  que  pendules,  candélabres,  etc., 
partieoii  elle  se  trouve  en  défaut.  Cependant  cette  nouvelle  mé- 
thode de  dorure  n'est  pas  tout  à  fait  exemple  de  reproche,  sous 
le  rapport  sanitaire,  h  cause  îles  émanations  d'acide  cuivreux, 
ijiii  se  iléjsisent  pendant  lesopérntions  du  décapage  (284). 

313.  8"  Fumée  m  timc,  <wh;m,  strimomu»,  et  .utiles 
runcoTiorïs.  La  mméede  ces  substances,  obtenue  par  la  com- 
bustion des  cigares  que  l'on  lient  il  fa  bouebe,  agit  plutôt 
comme  médicament  que  comme  poison.  Le  principe  actif 
arrive  trop  décomposé  parle  feu,  a  l'estomac,  dans  le  véhicule 
delà  salivation,  et  aux  poumons,  dans  le  mécanisme  de  l'inspi- 
ration, pour  produire  des  effets  toxiques  ù  boute  dose.  Cet 
empoisonnement  s'arrête  aux  proportions  d'un  condiment, 
si  l'on  n'en  fait  pas  un  a  bus  tel,  qu'il  prenne  la  place  de  In  quantité 
d'air  qui  est  nécessaire  à  la  respiration,  et  des  sues  nutritifs 
qui  conviennent  à  la  digestion. 

SU.   !>*  MliSSES  PESTILENTIELS,  CONTtGIEtI  ET  ÉP1HKM1O0KS. 

Lapcslecties  épidémies  proviennent-elles  demiasmes  dont  l'air 
serait  dépositaire?  On  le  dit  généralement  dans  tous  les  livres 
classiques;  on  ne  l'explique,  on  ne  le  démontre  nulle  part  ; 
on  le  croit,  parce  qu'on  n'en  sait  rien.  La  foi  en  tout  n'est  pas 
'  autre  chose  :  c'est  le  signe  d'une  lacune  dans  nos  connaissances, 
locunequi  attend  sou  révélateur. 

Si  la  peste  elles  au  très  contagions  épidémique*  provenaient 
de  la  vicieuse  constitution  de  l'air,  il  faudrait  que  tout  ce 
inonde,  qui  vit  dans  le  sein  de  cette  atmosphère,  tombât  ma- 
lade à  la  fois.  L'un  de  nous  ne  saurait  vivre  dans  un  air  uù 
l'autre  étouffe  asphyxié. 

Si  l'épidémie  provenait  d'un  miasme  ajouté  a  la  masse  de 
l'air  ordinaire  (Hii),elque  ce  miasme  fût  un  pz  miscible  à 
l'air,  le  même  résultat  aurait  lieu,  en  suivant  le  mode  de  pro- 
pagation du  miasme,  et  la  marche  de  sa  dissolution  dans  l'air. 
Ife  qu'un  individu  tomberait  atteint  ou  frappé  du  mal,  nul  de 
ceux  qui  l'entourent  ne  pourrait  rester  sur  ses  jambes;  la 


□igifeed  t>y  Google 


lia  GERBES  HE  t*  COKTtGIO*. 

contagion  procéderai!  par  groupes  el  non  par  individus.  Or  il 
arrive  constamment  tout  le  contraire  ;  el  jamais  la  contagion, 
smis  quelque  forme  qu'elle  ait  fait  irruption  sur  la  terre,  n'a 
procédé  collectivement.  Ceu\  qu'élit  atteint  simultanément  se 
trouvent  presque  toujours  a  une  certaine  distance  les  une  des 
autres  ;  les  Intermédiaires  en  sont  exempts  pour  le  moment  ;  le 
fléau  ne  frappe  pas  en  moisionnant,  mais  en  jardinant ,  pour 
ine  servir  d'une  expression  forestière,  de  distance  en  dislanee; 
on  dirait  que  lu  nappe  d'air  atmosphérique  est  plutôt  pi- 
quetée et  pointilleo,  >pi' infectée  par  le  miusme  ;  ce  qui  ne 
saurait  se  concilier  avec  l'idée  d'un  pi/  dissous  dans  l'air  res- 
pirable. 

D'un  autre  côté,  un  fléau  qui  procéderait  par  le  véliiculedeln 
respiration  ne  commencerai!  pas  l'histoire  de  ses  symptômes 
par  un  bouton  isolé  survenu  sur  la  peau,  ;ou  par  un  mal 
d'en  Ira  il  les.  1,'psnliyxie  ou  l'empoisonnement  par  une  vapeur 
délétère  ne  s'annoncent  jamais  ainsi. 

Donc,  pour  concilier  les  laits  oliservés.aTec  l'opinion  de  ceux 
qui  font  provenir  de  l'air  la  cause  des  épidémies,  il  faudrait 
■admettre  que  l'air  serait  le  dépositaire  et  non  le  véhicule  de  la 
cause  du  wnl  ;  que  eelte  cause,  sous  une  forme  quelconque,  y  sc- 
iait suspendue, ou  en  serai!  supportée;  qu'elle  y  existerait, enfin, 
à  l'élat  de  poussière,  el  non  II  l'élut  !■:■  dissolution  :  petit  alome, 
dont  un  seul  suffirait  pour  engendrer  une  terrible  maladie.  Mais 
Icsalomcs  toxiques  n'agissentpos  ainsi;  en  raison  inversede  leur 
masse;  une  molécule  inorganique  ne  saurait  engendrer  un  fléau. 
Il  s'ensuit  donc  que  celle  molécule,  en  supposant  que  le  fléau 
vienne  d'elle,  doit  agir  à  la  manière  des  germes  de  nature  vé- 
gétale ou  animale  ;  germes  microscopiques,  d'où  peuvent  naître 
des  séants.  Nous  ne  connaissons  pas  de  tels  germes  dansées  deux 
règnes;  nous  nous  je  Ions  dans  les  rêveries,  en  en  supposant  d'un 
autrcoi  dre  dans  les  espèces  de  la  création  ;  et  nous  imaginons  une 
nature  différente  de  celle  que  l'observation  ou  l'analogie  nous 
démontrent.  Or,  il  vaut  mieux  ne  rien  savoir,  que  d'apprendre 
de  pareilles  choses,  el  déposer  là  un  x  algébrique,  que  d'avoir 
l'air  d'éliminer  l'inconnue,  par  une  formule  qui  ne  tient  à  rien. 
Si  le  Dé.iu  de  la  contusion  nous  arrive  par  un  germe,  que  nous 


apporte  le  mouvement  Je  l'air.  In  maladie  doit  être  l'effet  Je 
son  développement,  et  non  lu  forme  Je  ce  développement 
même.  La  maladie,  avons-nous  déjà  dit  (46  3'.),  n'est  pas  une 
entité;  c'est  un  tnmlilc  apporte  dans  ionctimis,  par  une  cause 
physique  ttrnnsère  il  nos  oriianrs.  Le  germe  Ju  mal  doit  donc, 
en  m1  développant,  revêtir  une  forme  analogue  au  moins  ù  l'une 
de  celles  que  nous  BVOQS  inscrites  dans  nos  catalogues  ;  c'est  lu 
qu'il  faut  chercher  In  solution.  Ju  problème  ;  partout  ailleurs, 
il  n'y  a  qu'anomalie  et  olisrurilé.  Mais  |)uur  I  aborder  ici,  nous 
serions  obligé  de  sortir  Je  la  spécialité  ucfalive  de  ce  paragra- 
phe; nous  la  reprendrons  plus  hns  et  en  son  lieu. 


DÏCIIKME  GESRE.  —  CwtHI  driurguniHUrilri  gui  opértnl  far  le  vthicult 


51îi.  C'est  ii  cet  ordre  Je  substances  que  s  upplique  plus 
i    i  ■!  m.  ,,)  i',    l>ri'>ioii<  ii'oi'        |».i;i>n- .  I.  ur  n.iif.ii.-n 

véhicule  (U;  ta  respiration,  prend  plus  spécialement  le  uumJ'oJ- 

des  effets  logiques  qu'en  raison  Je  leur  volume;  eu  faible  quan- 
tité, ils  peuvent  remplir  le  nile  de  médicaments.  (Nous  les  divi- 
serons en  deux  rate^nïes,  comprenant  :  U  les  substances  qui 
pussent  dans  le  sans,  sans  désn remiser  les  lissas  ;  2"  celles  qui 
désorganisent  les  tissus,  tout  en  pussanl  dans  le  torrent  de  la 
circula  tiou. 


S  1"'.  Sutislaiiffs  ilii--ii  pni-.il  rii  i  *  |m  |i;i-si'in  ilja-  Ni  l'imihlinn,  s.eis 
ilé sorga Miser  Ips  [issus. 

316.  L'ingestion  de  ces  substances  en  quantité  toxique,  pro- 
duit des  symptômes,  sans  laisser  la  moindre  trace  de  leur  action 
et  de  leur  passage  sur  la  surinée  intestinale.  Leur  action  est  en- 
core un  mystère,  pour  le  médecin  et  pour  le  chimiste;  comme 
elles  ne  procèdent  pas  par  déchirement,  par  solution  de  cfinli- 
15 
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miitéet  par  excoriation,  clic?  n'occasionnent  pas  de  souffrances 
violentes,  de  billes  eonvulsives,  de  lièvres  aipucs.  Elles  versent 
la  morl  dans  letorreiil  r.irculn  toirr.  livre  la  roupie  ilil sommeil  ; 
elles  éteignent  In  vie,  elles  ne  la  brisent  pas;  elles  sont  prinri- 
palemcnt  narcotiques.  La  théorie  de  mis  renies  se  les  repré- 
sentr,  comme  atos-au:  y\\\<  ^"'viiilriiiriit  sur  1rs  nerfs,  en  les  so- 
|>orifiant;  c'osl  l.i  traduction,  en  d'autres  termes,  de  la  même 
idée.  Les  nerfs  perdent  leur  sensibilité.  cjiNiml  ta  circulation  se 
ilépriuille  de  ses  pi-op  ricins  non rrieii ires,  el  que  l'élaboration 

..rosi-  ■  ■•*-!>■    I  I  i.l  lit.  me  l.~  n.Tit  n.i.l.  -<in  (>■•<** 

d'organes  vrsiruhiin's  doiirs  d'une  sciérhile  élaboration.  C'est 
alors  plus  que  le  sommeil,  si  ne  n'est  piis  la  morl  encore;  c'est 
un  état  de  stupéfaction,  de  narcotisme  el  île  léthargie,  qui  esl 
mortel,  s'il  esl  durable,  et  si  l'arlioti  Je  quelque  lluide  ne  vient 
pas  réveiller  l'élaboralion  îles  orsanes,  en  neutralisant  le  poi- 
son qui  les  paralysait.  Kit  résumé,  tout  ce  qui  porte  son  action 
décomposante  sur  le  sang  cl  ne  désorganise  (vis  les  tissus,  agit 
il  la  manière  des  narcotiques.  liais  les  signes  ou  symptômes  de 
l'invasion  peuvent  varier  selon  l.'S  i ■  i r-i-anst;i lires  des  mélanges  cl 
îles  combinaisons,  qui  distingitriil  ers  diverses  substances,  l'n 
poison  narcotique,  par  exemple,  qui  ne  passera  dans  le  sans 
que  par  le  véhicule  de  la  digestion,  ne  cnmplélanl  Son  action 
que  par  saccades,  que  par  phases  successives,  semblera,  par  ce 
fait,  produire  un  effet  ronvulsif,  en  détruisant  l'antagonisme 
musculaire  et  l'antagonisme  de  la  sensibilité;  le  poison  ayonl 
porté  son  action  nm  entiqne  sur  tel  organe,  pendant  que  l'autre 
jouiteneore  de  la  plénitude  desa  vitalité.  l,e  poison  narcotique 
pourra  revêtir  alors  les  caractères  des  poisons  irritants  et  spas- 
modiques. 

517.  Les  poisons,  dont  nous  nous  occupons,  sont  tous  d'ori- 
gine animale  et  priiiripiilrnirnl  vrgclale.  Us  ne  laissent  aucune 
trace  de  leur  action  sur  tes  tissus,  aucune  trace  dans  les  li- 
quides; ils  se  décomposent  par  l'action  digesirve  du  canal  ali- 
mentaire; il  faul  qu'ils  nient  été  pris  en  quantité  bien  consi- 
dérable, pour  qu'une  portion  en  échoppe  à  la  décomposition,  el 
se  décèle,  après  la  mort  de  l'individu,  au*  réactifs  du  chi- 
miste; et  il  nous,  parait  que  c'est  a  celle  facilité  de  décompo- 


Acnoj  alcaline  ras  s.iitoriQues.  |9!i 
si  lion,  qui  les  distingue,  dans  leur  contact  avec  les  liquides  de 
lu  circulation,  soit  sanguine,  soit  incolore,  qu'il  faut  attribuer 
leur  mode  toxique  d'action.  Or,  puisque  l'azote  enlre,  comme 
élément,  dans  la  composition  de  tous,  et  que  la  plupart  ne  doi- 
venl  Être  «msidéivs  que  l  uiiijiinles  sels  ammoniacaux  basiques 
à  acide  végétal,  il  serait  possilde  qu'ils  n'assissent  sur  lo  ■circula- 
tion, qu'eu  dénaturant  les  proportions  vitales  du  sang,  qu'eu  le 
rendant  impropreà  l'élaboration  des  organes.  L'ammoniaque, 
tamisé  par  les  tissus,  est  capable  d'arriver  au  sang,  avec  la 
propriété  de  redissoudre  les  contenions  et  les  coagulations  qui 
en  troublent  la  circulation.  Il  produit  un  effet  tout  contraire, 
par  lu  décomposition  de  si  s  sels  opérée  dans  le  sang  même,  et 
en  tenant  ce  liquide  dans  un  •'- 1 : 3 1 1 lea lin  île  iluidilr.  qui  ne  pio- 

t.-|u>-  etUsl  »rirM  *.-  ■  riliil"  >  t.  in-nUir^.  d'int  «a  i  ra:" 

In  charpente  de  l'économie  animale  et  végétale.  (Car  ces  siib- 
sliinres  «pissent  sur  les  vé.séliinx,  quand  on  en  arrose  leurs  ra- 
cines, comme  sur  les  animaux,  quand  ils  les  avalent.)  Or  sup- 
posez, par  exemple,  que  l'action  de  ces  poisons  se  porte  plus 
spécialement  sur  le  système  veineux,  le  sang  artériel  ira 
s'accumuler  vers  les  régions  extrêmes,  el  par  conséquent  dans 
ic  Cerveau  ;  de  lis  mm  pression  evTree  sur  eel  organe  principe, 
foyer  de  la  pensée  et  de  la  sensibilité.  Or,  on  sait  que  la  stu- 
peur, l'idiotisme,  In  fureur,  etc.,  peuvent  ne  dépendre  que 
d'une  différence  de  compression,  exercée  sur  la  pulpe  cé- 
rébrale. 

.ïlW.  Remarquez  en  outre  que  presque  toutes  les  bases,  et 
substances,  narcotiques  dont  nous  allons  parier,  procurent  des 
nausées  el  souvent  le  vomissement  ;  leur  décomposition  dans  l'es- 
tomac Iransfoi  m un \  la  digestion  aeide.  eu  digestion  alcaline  i'Io'l  ). 
Leur  adimicii  lavement  nioiluil  de.s  ple'Uoiiirjirs  bien  diffé- 
rents qu'en  ingestion  ;  purée  que  la  digestion  colique  et  fécale 
est  une  élaboration,  que  hi  présence  de  l'ammoniaque  est  bien 
loin  de  contrarier  cl  de  prendre  à  rebours  (f  (il). 

La  marche  de  leur  action  stupéfiante  est  proportionnée  à  la 
dose  qu'on  administre  et  à  la  constitution  du  sujet.  A  petites 
doses,  elles  opèrent  comme  médicaments  ;  et  ce  n'est  pas  dans 
cette  classe,  que  l'on  trouverait  matière  à  ce  qu'on  appelle  des 
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assez  considérables?  Les  puisons  qui  agissent  sur  les  tissus, 
laissent  des  traces,  nui  ne  sont  pas  imssi  vile  cl  aussi  compléto- 
mcnl  i-épai ailles. 

513.  Ln  description  des  symptômes  de  semblables  empoison- 
nements, est  un  thème  que  l'on  peut  broder  il  l'infini,  avec  des 
mots  et  deseircouMaiiivs,  i]ui  chanecnt  et  ne  modifient  ù  chaque 
cas  particulier  ;  c'est  le  tableau  de  ln  uuirl  s;ins  blessures,  qui 
varie,  selon  les,  prédispositions  de  celui  qui  pose,  autant  que 
selon  les  idées  préconçues,  ainsi  que  la  forée  d'attention  du 
peiutreel  du  descripteur,  ijuniiililoue  il  s 'n^is'd* établir  des  prin- 
cipes généraux  sur  ce  point,  plus  on  est  succinct,  moins  on 
s'éloigne  de  la  vérifé.  Nous  allons  énumérer  ces  substances, 
sans  nous  astreindre  à  une  classification,  qui,  dans  l'état  actuel 
île  la  science,  ne  saurait  être  qu'arbitraire. 

520.  i°  Acide  mmjssiqoe  oh  nïnnocustocE  (2!M>).  Il  suffi!  de 
cinq  à  six  grains  {•!■'>  n  30  ivntiïra  rumes  i,  on  gouttes  de  cet  acide, 
nié  me  quand  celle  quantité  est  étendue  dans  dis  fois  son  poids 
d'eau,  pour  frapper  de  mort,  comme  la  foudre,  l'homme  le 
plus  robuste.  A  peine  quelques  convulsions  précède  ni- elles  la 
syncope  ;  la  pupille  se  dilate,  l'œil  se  fixe,  lu  bouche  écume,  le 
cou  gonfle,  une  sueur  froide  et  visqueuse  inonde  le  corps,  en 
citai  me  ne  aut  par  les  extrémités;  le  pouls  but  en  désordre,  et 

soupir .  Ne  jouons  pas,  eu  médecine,  avec  un  médicament  aussi 
variable  dans  sa  composition,  et  partant  aussi  difficile  à  doser, 
l.cs  traces  que  son  action  laisse  dans  les  organes,  sont  plutôt 
des  effeb  consécutifs  de  ses  désordres,  que  des  produits  immé- 
diats du  sa  rëoctiiin  ;  et  les  rougeurs  que  l'on  rencontra  ça  et  In 
j  l'autopsie,  sont  plutôt  ducf  a  des  t-onpUimis  violentes  qu'a 
des  érosions.  (In  conçoit,  du  "'ste.  qu'un  détordre  aussi  subit 
cl  aussi  piofoud  doive  amener  uue  décomposition  cadavé- 
rique Irès-rapide .  cireooslancc  dool  on  doit  tenir  compte,  dans 

.  *  .  lieu-  "■  .  [in-, 

3il.Cei.enrc  J  "  eu  ipoi  ion  nemeu  t  n'a  pai>  besoin,  pour  uc- 


complir  son  œuvre  terrible,  d'être  ingéré  ;  il  suffi!  d'en  déposer 
unegoultesur  lu  langue  il'uu  chien,  pour  que  l'animal  tombe 
roide  mort,  aprts  avoir  inspiré  deux  on  (mis  [ois  avec  forci'. 
Dans  ce  cas,  l'acide  ugil  principalement  pur  le  véhicule  de  la 
respiration. 

.132.  2*OncM,  Monrm\E,  nabcoti\e,  etc.  l.auarcolinc  est  un 
sel  qui  existe  dans  l'opium  ;  la  morphine  ne  nous  parait  qu'une 
modification  du  uu  sel  par  les  alcalis  employés  dans  la  manipu- 
lation; l'opium  est  le  suc  qui'  l'on  extra  il.  par  incision,  dus  cap- 
sules du  pavot  (■/jujineei-  .«imnr/i'riiw,  L.).  La  nnreotine  opère 
proportionnellement  conimi'  I  opium  ;  il  n'en  est  pus  de  même 
delà  morphine,  et  encore  moins  de  ses  sels  { acétate,  sulfate, 
bydroclil orale,  bydriodule,  etc.  |.  Kn  effet,  danseeux-ei.  In  dé- 
composition digeslive  isole  les  acides,  qui  doivent  agir  dés  lors, 
pour  ienr  propre  compte,  sur  les  tissus  et  les  liquides  de  l'or- 
ganisation. I.'opium,  administré  modérément,  en  pilules,  en 
infusions,  en  teinlure,  produit  tous  les  phénomènes  de  l'i- 
vresse, moins  l'indigestion  ;  de  In  rêverie,  moins  le  caucliemar 
et  la  panique;  du  coma  vtïil,  moins  l'idiotisme. Cause  continue 
et  non  intermittente  d'une  u-niiystion  modérée,  et  qui  ne  fait 
pus  obslnelo  à  fa  circulation,  son  influence  promené,  pour 
ainsi  dire.  In  compression  sur  tous  les  lobes  et  dnils  toutes  les 
anfraeluosilcs  du  cerveau  ;  y  met  en  jeu  successivement  tous 
les  organes,  par  un  désordre  qui  no  le  blesse  pas,  par  une  irré- 
gularité qui  permet  an  il  idées  les  plus  distantes  de  s'associer  et 
de  se  combiner  eu  images  les  pins  disparates,  mais  toujours 
agréables;  puisque  leur  inconstance  les  préserve  des  calculs 
pénibles  de  la  prévoyance,  el  que  leur  spontanéité  n'impose 
aucun  effort.  C'est  une  jouissance  passive  ;  la  plus  douce  de 
toutes  les  jouissances  ;  puisqu'elle  ne  nous  coûte  rien,  et  qu'elle 
nous  vient  d'en  haut,  c'est-b-dire  du  simple  concours  des 
lois  qui  président  il  la  vie.  , 

Quand  l'estomac  n'est  point  surcluirsé  de  vivres,  le  vin  gé- 
néreux, pétillant  et  léger,  produit,  sur  certaines  organisa- 
tions, une  surexcitation  de  re  genre. 

L'bnmme  tient  à  la  vie,  de  par  sa  nature;  elil  y  souffre  tant, 
de  par  la  civilisation,  qu'il  demande  souvent,  au  vin  et  à  l'o- 


198  ÀBCS  DE  L'OFWH. 

pium,  lt  moyen  de  concilier,  dans  un  sommeil  qui  n'est  pas  In 
mort,  dans  une  activité  qui  n'est  pas  lu  vie,  sa  double  crainte 
dunéanl  etdclasoutfronce;  il  s'enivre  de  vin  ou  d'opium  ;  il  se 
procure  d'heureux  rêves,  pardi'  douces  congestions  cérébrales. 
Le  sage  a  rencontré  un  moyen  terme  dans  le  café  ;  doux 
opium  qui  prête,  un  travail  et  ù  l'activité  normale  de  la  pensée, 
loule  la  volupté  de  l'ivresse. 

323.  De  cet  élut  de  volupté  physique  et  intellectuelle,  ù  In 
fureur  el  «u  délire,  il  n'y  a  que  la  dimension  relative  d'un 
volume  ù  uu  antre,  d'un  produit  ù  un  autre  de  la  congestion. 
A  telle  pression,  rêves  beurcui  ;  ù  telle  nuire,  paroxysme  de 
l'exaltation  furieuse;  c'est  l'histoire  de  notre  moral,  dons 
tous  les  actes  de  notre  vie.  Ln  sagesse  ne  consiste  qu'à  nous 
préserver  des  accidents  qui  causent  la  différence.  Les  effets 
cessent  d'être  en  notre  puissance,  dos  qu'ils  se  déclarent  :  sons 
l'influence  du  poison,  Ui  vierge  deviendrait  lubrique,  Démocrile 
pleureur,  Heraclite  éciiilei'iiil  de  rire,  et  Ions  les  rôles  seraient 
intervertis. 

321.  La  morphine  ne  produit  rien  de  semblable;  donc  elle 
n'est  pas  le  principe  actif  de  l'opium  ;  la  narcoline  en  ap- 
proche, mais  de  fort  loin  ;  elle  agil  isolément  ;  landis  que  l'ac- 
tion de  l'opium  est  une  nelion  collective  de  plusieurs  médica- 
ments ù  la  fois. 

L'habitude  de  l'opium,  comme  eeilc  du  vin,  el  comme  l'a- 
bus de  toutes  les  autres  jouissances,  finit  ù  la  longue  par  com- 
promettre la  sanlé,  et  par  amener  une  vieillesse  et  une  caducité 
précoce.  L'opium  peut  agir  comme  un  poison  lent,  non  pas  par 
son  action  chimique,  mais  par  ses  conséquences:  il  concentre 
la  vie,  comme  dans  un  foyer  qui  la  dévore;  il  en  restreint  le 
endre,  en  usunt  vile  ses  ressorts  ;  il  en  abrège  la  durée,  en 
multiplianl  sou  aelivilé;  la  longueur  de  la  route  que  nous 

course.  Le  fumeur  d'opium  semble  tomber  dans  l'idiotisme, 
des  qu'il  ne  fume  plus,  et  que  son  ivresse  est  passée;  il  trem- 
ble, cl  ne  marchequ'en  chancelant.  Quelle  nourriture  profite- 
rait à  la  réparation  et  an  développement  des  orgues,  dans  un 
lel  clili  de  spasme  et  de  qiiicludc?  Le  pain  que  l'on  gagne,  à  la 
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sueur  Je  son  front,  ut  se  iNnére  i|u'ii  lu  faitur  ilu  mouvemeul 
cl  de  la  lièvre.  Vaincue  par  lanl  de  jouissances  sans  profil,  loule 
organisation  si>  une;  !ii  taille  se  déforme  el  se  tourmente  ;  les 
membres  se  cou  tournent;  le  inorul  s'affaiblit.  llien  ne  plaît  au 
malade,  tout  l'aJrliiii'  :  In  vie  est  nu  l'nrdniu  qui  l'accable;  il  veut 
s'en  débarrasser  ou  l'oublier;  la  mort  ou  l'opium  ;  le  néant, 
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romie  Cl  de  sanlii.  Il  n'est  [ilns  éiluvcii  .i' ÏLii-lufi  ;  ne  lui  parlez 
ui  de  ses  droits,  ui  de  ses  devoirs;  sa  patrie  est  dans  les  es- 
paces imaginaires;  au  milieu  des  liomuies,  il  n'est  qu'un 
dormeur,  qui  s'épuise  île  jouissances  et  d'inanition. 

325.  D'où  il  faul  conclure,  que  l;i  dune  île  l'abus  est  pro- 
portionnée a  la  dose.  Tous  les  symptômes  de  la  vie  d'un  fu- 
meur d'opium,  peuvent  se  concentrer  en  sept  heures;  et  lu  dose 
qui  concentre  ainsi  tous  lis  i'IMs  iiiirmliijiifi  dans  un  court 
foyer,  n'a  pas  besoin  de  s'élever  à  un  gramme.  La  quaulilé 
qui  suffit  à  son  action  soporifiante,  comme  médicament,  ne 
dépusse  pas,  cil  général,  cinq  rnnti^i-;iinnu-si  un  grain) par  jour. 

52G.  i"  Tabac  (210).  L'usage  du  taboc  est  une  passiou  toute 
moderne,  dans  notre  continent.  Il  faul  pourtant  qu'il  ail  ré- 
pondu ù  un  besoin  réel,  pour  se  propager,  avec  une  telle  rapi- 
dité, d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  s'y  maintenir,  avec 
ht  ni  d'opiniâtre  lé,  en  dépit  du  dégoût  qu'il  inspire  aux  fu- 
meurs, et  delà  proscription,  dont  l'ont  frappé  tant  de  systèmes  ' 
de  médecine,  laqueHr,  l  oiimi,  l'oiisnit,  n'entend  [as  raison, en 
fait  d'ordonnances.  L'usage  doit  donc  en  être  bou  à  quelque 
chose,  en  fait  de  s.inlr.  puisijiiL'  Irmt  dr  «'ils  s'en  iirri  intimide  ni 
et  ne  s'en  portent  que  mieux  ;  olc/.-leur,  on  effet,  l'usage  de  la 
pipe,  et  ils  tombent  malades.  Quel  est  le  but  de  l'usage  d'une 
substance,  dont  l'abus  est  un  poison  ?  Ce  n'esl,  certes,  poinl  In 
nutrition.  Donc  c'est  une  médication  ;  le  la  bac  pris  moderé- 
menl  est  donc  un  condiment,  avec  lequel  se  familiarisent  cer- 
i ni n es  personnes. 

On  le  fume  (21!)),  ou  le  prise,  on  le  mâche  ;  dans  l'une  ou 
dans.l'auti'e  manière  d'en  user,  le  Inltae  agit  évidemment,  par 
une  propriété  dont  l'ammoniaque  est  la  base. 

En  effet,  que  Ton  humecte  le  tabac  ordinaire  avec  un  peu 


d'ammoniaque,  cl  ou  lui  rend  un  fumai  qui  lui  duo  De  du 
[■ru  HiU't  t)  br»w  itt<>  I"  i-ln-j-,  I-  S  l-'uilMjduii»v-r  d*iii 
un  mortier  bridai)!,  ou  dans  une  prèle  £i  frire,  el  vous  obtenez 
nui:  pondre,  qui  c  ojit |n il1  C i"-  comme  le  tabac  à  priser,  et  qui 
est  même  d'une  odeur  plus  relevée,  surtout  si  on  y  ajoute  quel- 
ques poulies  d'ammoniaque;  el  j'ai  Unit  lieu  de  croire  que  l'on 
ne  sophistique  pas  iiulrement  le  In  bac  ordinaire.  On  peut  rem- 
placer les  feuillet  il  il  un  ycr,  m  ec  celles  de  pomme  de  terre,  de 
j  1 1  h i [ 1 1  i i ï  [)i  i' ,  tl  '  £■  1  [ 0 b 1 1 1  ■  .  d'aconit,  avec  les  graines  d's(a(srium  cl 
coloquinte,  etc. 

327.  Le  tabac  prisé  u^il.  foit  meenuiq  milieu  t.  r!  par  sa  forme 
pulvénilenle,  ni  n'.tilfnil  le.  |»i|iillcs  de  In  membrane  pilui- 

!>2N.  Le  lu  hue  mâché,  ou  plutôt  sucé  sims  forme  de  houle, 
que  l'on  lient  dans  la  bonebe.  et  que  les  liommes  du  peuple 
appellent  rhique,  esl  un  condiment,  qui  leur  deviendrait  nui- 
sible, s'ils  n'avaient  -oin  de  rejeter  la  salive  qu'il  provoque, 
et  qui  s'en  imprègne  el  s'en  colore  d'une  manière  dégoûtante. 
■L'es  tom  ne  n'en  reçoit  que  la  quanti  lé,  dont  s'imprègne  la  sa- 
li va  lion  ordinaire  ;  les  poumons  en  hument  l'odeur,  moins 
décomposée  que  par  le  procédé  de  la  pipe  ou  du  cignre. 

529.  Nous  avons  dit  que  l'effet  du  tabac  est  un  effet  ammo- 
niac, encore  plus  facilement  et  avec  bien  moins  d'efforts  que 
par  l'émétique.  Le  tabac  porle  nu  cerveau  mie  ivresse  pénible  el 
convulsive,  un  lournoiemonl  des  objets  environnante  qui  rend 
In  Slnlion  impossible:  ;on  suc  appelle  la  liileduns  l'eslomne,  et 
de  l'eslomne  ilnns  la  liniiriie  ■  il  e|iiii-sil,  i  ntiiiiie  en  la  savon- 
nant, la  salive  el  surtout  les  expectora  lion  s  pulmonaires; 
l'organe  du.gont,  ù  qui  l'acidité  plaît  tant,  éprouve  une  ré- 
pulsion, par  l'afflux  de  socs  d'une  saveur  contraire;  un  senti- 
ment de  unusée  accompagne  tous  les  neles  de  lu  déglutition 
et  de  l'expectoration;  on  est  malade,  on  subit  un  commence- 
ment d'empoisonnement,  qui  serait  complet,  si  la  dose  était 
plus  forte.  Or  l'hahihide  peut  finir  par  faire  trouver  du 
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charme  el  un  certain  bien-être,  en  ce  qui,  pour  d'autres, 
porle  le  caractère  d'un  trouble  gnne.  dans  toutes  leurs  [ouc- 
lions.  Ons'linljilii''  au  liili.ir.  m  m  nu;  M  il  h  rida  le  au  poison,  psir 
une  espèce  de  laiinnye  de  nos  me  m  li  ran  es,  qu'on  me  passe 
l'expression;  en  sorte  que  lu  dose  du  poison  semble  diminuer, 
en  raison  de  In  pelile  quantité  qu'eu  laissent  passer  les  parois 
du  canal  alimentaire;  tout  organe,  en  effet,  s'endurcit  au  mal 
qui  ramifie.  C'est  toujours,  du  tout  à  ses  parties  élémentaires, 
l'histoire  du  pauvre,  qui  Unit,  en  souffrant,  par  suffire  à  la  lâ- 
che,à  laquelle  succomberaient  l'oisif  et  lu  riche. 

530.  L'empoisonnement, par  l'ingestion  du  laliac  en  infu- 
sion, n'est  qu'un  accroisse  me  ni  d'intensité  des  phénomènes 
morbides  que  nous  venons  de  décrire;  c'est  leur  durée  qui 
tue,  en  suspendant  (ouïes  les  fonctions  d'aspiration  et  partant 
de  nutrition  ;  c'est  la  dose  relative  qui  fait  leur  durée.  Tout 
est  excès,  dansée  dont  on  n'a  pas  l'habitude.  Le  mauvais  tabac 
est  un  double  poison,  par  la  nature  de  la  sophistication  et  du 
mélange. 

351 .  Ou  administre  le  labae  en  lavement,  dans  beaucoup 
de  cas  de  constipation  opiniâtre,  ou  |>our  débarrasser  le  cô- 
lon des  helminthes  qui  y  pullulent.  La  do.-e  ne  doit  jamais 
dépasser  nue  pincée  dans  un  lavement  amidonné;  car  autre- 
ment, et  à  trop  forte  dose,  l'intoxication  peut  lout  aussi  bien 

possèdent,  à  faible  dose,  une  vertu  purgative  énergique;  el  en 
outre  ils  cntrainenl  nu  deiitns  îles  niasse*  d'ascarides  icriiii- 
cuhiires  \iv;iules,  et  souvent  des  [ansses  m  cm  lira  il  es,  qui  sont 
le  produit  de  l'exfolintion  des  intestins  dévorés  de  ces  helmin- 
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pour  des  portions  d'inteslins  même,  lesquelles  se  scruiont 
détachées,  par  suite  d'invagination. 

552.  f  Jii sec ii ai-:,  belladone,  acomt,  stuamokium  ou  pomme 
sriNEtsE.  Plantes  vénéneuses  dans  Imites  leurs  parties,  mais 
surtout  dans  les  racines  el  les  feuilles,  j.u  cnuiieslion  cérébrale 
est  si  forte  pr  les  deux  premières,  qu'elle  s'éleud,  comme 
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meur  .vitrée,  augmentant  en  volume,  dilate  par  conséquent 


comme  le  serai!  le  coma,  In  léthargie,  et  une  prostration  Je 
forces  qui  durerait  trop  longtemps. 

353.  8°  Grande  et  petite  cwïe,  >oik  vomique,  reboucule 
scélérate  et  iciiic,  MiMLtMi.i.iKii,  etc.  Le  mode  d'action  de  ces 
diverses  plantes  est  analogue  à  celle  des  précédentes;  les 
différences  ne  tiennent  qu'à  des  modifications;  quant  auï 
symptômes,  ils  varient  selon  les  doses,  les  cireoiisluriecs,  selon 
les  prédispositions  individuelles,  et  surtout  selon  celles  du 
descripteur.  !lé|nni ilh'/  ce-  ussoiiimimlrs  dercriplions  de  cas 
par  lieu  liera,  qui  ont  lon-e  d'arrêts  dans  les  renies,  de  l'appareil 
local  de  l'empoisonnement,  du  paysage,  de  la  date,  du  por- 
trait des  assistants,  et  des  paroles  du  patient  ou  de  la  vic- 
time; et  vous  le.-  ru  mènerez  toutes  ù  la  même  formule;  for- 
mule désespérante,  emnpnsée  d'unlant  d'inconnues  presque 
qu'elle  a  de  termes.  Triste  iu veut;] ire  que  celui  de  la  toxico- 
logie, quand  on  procède  ainsi  I  La  vertu  loiique  en  outre  de 
chacune  de  ces  plantes  diminue  avec  le  climat;  la  même 
plante  est  un  poison  bien  plus  actif,  sauvuïe  que  cultivée  ;  lé- 
inoiu  la  salade,  qui  n'est  autre  que  la  laitue  vireuso  ;  la  eigue., 
cultivée  dans  nos  jardins,  aurait  peut-être  épargné  un  crime 
de  [dus  à  la  justice  des  hommes;  Soerate  aurait  pu  survivre 
a  son  arrêt  de  mort.  Dans  Je  môme  climat,  et  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  du  condiment  au  poison,  il  n'y  a  que  l'es- 
pace d'un  atome;  que  munqiii.-t  il  un  persil  puurèlre  la  cigue? 
le  persil  empoisonne  les  perroquets. 

33i.  C*  Chu  .\o>s  [fitHyi).  Celte  dernière  réflexion  s'ap- 
plique surtout  à  celte  nocturne  famille,  si  riche  en  espèces  et 
si  féconde  en  empoisonnements.  11  est  telle  espèce  comesli- 
Ide  et  inoffensive,  qui  n'offre  pas  la  plus  légère  différence 
avec  l'espèce  malfaisante.  De  la  loules  ces  méprises  funestes, 
où  tomhent  les  meilleurs  connaisseurs,  et  donl  retentissent 
chaque,  année  les  feuilles  publiques.  Tous  les  voyageurs 
assurent  que  les  Russes  mangent  impunément  les  espèces  de 
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champignons,  qui,  dans  nos  climats,  ne  manquent  jamais  Je 
produire  les  empoisonnements  les  plus  terribles.  Cela  tient-il 
à  la  différence  du  climat,  on  à  la  différence  des  méthodes  culi- 
naires?!^ froid  dii  IS'onl  nppiivoise-l-il  l' espèce  vénéneuse, 
comme  la  culture  civilise,  l'espère  sihhu^l-?  >l;iis  ces  champi- 
gnons reprennent  toute  leur  mnlfnisnnce,  même  dans  lu  Russie, 
dis  qu'ils  ne  sont  plus  mangés  par  des  Russes,  Ou  dit  que  les 
Russes  préparent  ces  comestibles  nu  vinaigre  ;  et  que  c'est  à 
cet  ingrédient  qu'ils  sont  redevables  de  l'innocuité  de  ces  poi- 
sons. S'il  co  est  ainsi,  el  jusqu'à  présent  nous  n'avons,  en 
France,  aucune  expérience  qui  le  confirme  ou  l'infirme,  cela 
viendrait  a  l'appui  de  l'opinion  que  nous  nous  sommes  faite, 
de  la  manière  d'agir  des  poisons  de  cette  classe;  nous  avons 
établi  en  effet  que  leur  baseou  leur  produit  tenait  à  l'nmtuo- 
niaque. 

355,  L'espèce  la  plus  iiioffensive  peut  devenir  nuisible,  en 
vieillissant  ;  car  la  décomposition  en  est  putride.  Or,  les  cham- 
pignons étant  tous  des  pin  nie»  iinclurnes,  leur  caducité  et  leur 
décomposition  commence,  dès  qu'ils  viennent  s'épanouir  au 
jour.  Éphémères  du  règne  végélul,  ils  meurent,  de-  i|ii'il.  ont 
pondu;  el  se  décomposent,  des  qu'ils  sont  morts.  Les  plus  vé- 
néneux ne  sont  peut-être  que  les  plus  caducs  et  les  plus  éphé- 
mères; ils  seraient  peut-être  comestibles,  si  on  les  récoltait, 
comme  |es  truffes,  quand  ils  sont  encore  enfouis  sous  !e  sol. 
Au  reste,  toutes  les  règles  que  l'on  donne  dans  leslivree,  pour 
reconnaître  les  champignons  vénéneux,  ne  sont  basées  que  sui- 
des cas  particuliers,  et  sont  toujours  démenties  pur  des  excep- 

Qtlelques  espèces,  (elles  que  Yagaricus  acris,  piprra- 
lui,  etc.,  cl  tous  les  lactescents,  agissent  à  la  manière  des  caus- 
tiques, par  le  sue  corrosif  qui  s'en  échappe,  à  la  moindre  so- 
lulionde  continuité;  el,  sous  ce  rapport,  leur  action  les  classe 
dans  le  paragraphe  suivant. 

336.  Nous  avons  établi  déjà  que  les  virus  ne  sont  pus  tels 
pour  toutes  les  espères  d'animaux.  Que  d'insectes  vivent  el  se 
nourrissent  des  végétaux  el  des  champignons  qui  nous  empoi- 


sonnent!  Cela  vient  de  ce  que  leurs  organes  digestifs  déi '(impo- 
sent le  virus,  plus  vite  que  ne  foui  nus  propres  organes, 
537.  Ij;  cadre  du  cet  ouvrage  ne  nous  |icrmcl  [ras  d'entrer 
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lions  en  disenl.  .Nous  avons  dii  ne  luire  enlrer  ici  que  i!rs  ob- 
servalions  ijiii  nous  sont  perso nnel les,  el  qui  sont  capables  de 
donner  une  impulsion  [louvcIIc,  j  [  élude  de  celte  brandie  de 
la  toxicologie. 

358. 7"  Seule  emoté  :  Transformation  de  l'ovaire  des  gra- 
minées cl  pi'iin:iji:ilenieiit  du  seigle  en  un  organe  fongueux, 
prenant  lu  forme  d'une  espèce  d'fryul  chci  le  seigle,  Varando 
pltragmilcs,  etc.,  niais  conscrvaill  ussez  bien  celle  de  l'ovaire 
normal,  chez  le  blé,  le  maïs,  clc. 

Les  lig.  15  et  10,  pl.  3,  représentent  celle  production  de 
grandeur  naturelle  cl  grossie.  La  surface  en  est  violacée,  la  sub- 
stance interne  est  blanche  el  fongueuse  ;  la  forme  en  est  celle 
du  grain  de  seigle  considérablement  allongé.  Les  ovaires  des 
céréales  sonl  otlaqués  par  deux  autres  espèces  de  transforma- 
tions ou  plutôt  de  décompositions  :  la  carie  el  le  charbon.  La 
carït  résout  le  périsperme  en  un  liquide  fétide  el  putrescible, 
où  grouillent  eu  général  les  vibrions  du  froment.  I.erAar4un  nu 
contraire  (lig.  17-22,  pl.  3  )  semble  se  contenter  de  carbo- 
niser les  vésicules  élémentaires  de  ee  lissu.  L'odeur  de  ces 

deux  dernières  déviulions  est  î  cj  ssnule;  celle  do  l'ergot  ne 

diffère  pus  de  l'odeur  des  bons  champignons. 

On  se  serl  du  seigle  ergolé,  comme  moyen  thérapeutique 
d'expulsion,  dans  les  accouchements  difficiles;  nous  pensons 
lui  avoir  trouvé  un  ~lk  l  r.limé,  qui  n'expose  îi  aucun  des  dan- 
gers, dont  le  seigle  ergolé  menace  lu  vie;  car  cette  substance  a 

'  |        |    ■•.  ll.iD  m  «•  '■«•>.  i»  «  o  <--i 

allé  jusqu'il  lui  a  tlriliucr  la  chute  des  membres,  ce  phénomène 
effrayant,  dont  od  a  été  ni  souvent  témoin,  pendant  le  cours  de 
certaines  épidémies,  surtout  dans  les  campagnes  où  le  paysan 


que  l'un  o  exagère,  en  cela,  lu  part,  pour  laquelle!?  seigle  trgoté 
contribue  a  h  of i ni ]>. i r-ii i  i l . 1 1  ilr  tes  ^ i  .i  l.'-;  <L' ['■  [i j. ! l'tn ies.  J'ai  visité 
dans  un  bu  1  analogue,  pendant  l'été  dclS-iO,  leplateaudeMonl- 
rouge;  la  moisson  du  hic  et  de  l'orge  élajt  tellement  i ri  ri>=s ti-i ■  Jir 
charbon  (lig.  20,  pl.. '1), et  celle  dti  seigle  par  l'ergot  (Gg.  13,16), 
que  tous  les  vingt  épis,  j'Étais  sur  d'en  trouver  un  ergolé  sur  In 
moitié  ou  au  moins  sur  le  tiers  de  sa  longueur;  el  cependant  je 
n'ai  nullement  appris  que,  dans  un  rayon  quelconque,  où  l'on 
peulsiipposerqnc  ces  nv;eset  ces*  eislr; aunmt  é  16 consommés, 
il  sesoil  développé  une  maladie  épidémîqne,  qui  portât  les  ca- 
ractères effrayants  qu'on  attribue  à  rergotisme.  J'ajouterai 
que  tes  ergots  n'étaient  pas  tous  arrivés  à  leurs  dimensions 
ordinaires,  et  que  quelques-uns  mêmes  n'étaient  qu'ébauches, 
ce  qui  devait  moins  évoiller  la  mélianec  des  marchands  de  blé 
el  de  farine.  L'ergot  de  sriale  ne  me  parait  agir  qu'a  la  ma- 
nière des  narcotiques  et  des  stupéfiants,  en  paralysant  la  cir- 
culation, et.  partant,  en  frappant  d'atonie  el  de  répulsion  les 
surfaces  aspira  foires  ;  ce  qui,  dans  les  accouchements  difficiles, 
doit  avoir,  pour  conséquent  immédiate,  le  décollement  du  pla- 
centa, el  par  conséquent  son  eipulsion. 

Quant  a  In  chute  des  membres,  si  ce  résultat  provient  de  la 
eonsommalion  des  céréales,  je  pense  qu'il  faut  l'attribuer  a  la 
carie  du  blé,  plutôt  qu'à  l'ergot  du  seigle;  nous  développe- 
rons celte  idée,  dans  la  deuxième  partie  du  troisième  chn- 

339.  8°  Ivraie  (fuJium  timulentum).  Les  qualités  stupéfiantes 
rl  enivrantes  du  pain,  dans  lequel  entre  de  l'ivraie,  sont  tout 
aussi  problématiques  à  mes  vous;  nous  ne  possédons  à  ecl 
égard  que  des  on  dit.  et  non  des  expériences  positives  ;  et  il  est 
tort  possible  qu'on  ait  mis,  sur  le  compte  de  l'ivraie,  les  etfels 
de  toute  autre  grenaille  de*  moissons,  tel6  que  le  rhinonlhui 
rrista  galli,  ou  le  mrlamp'jrum  arvense  ;  ou  bien  encore  eeui 
de  quelque  loliuui  cru'olt'.  Aucun  urfiin  de  céréales,  doué  de  [a 
faculté  germinative,  n'a  jamais  clé  accuse  d'être  malfaisant. 
L'ivraie  n'est  qu'une  faible  variété  de  forme  du  ray-grass 
(tulium  italicum),  qui  offre  aux  bestiaux  un  si  bon  pâturage  ; 


Or  on  ne  peut  pas  supposer  qu'un  aliment  redevienne  poison 
par  ses  variétés,  et  qu  'une  céréale  acquière  des  qualités  malfai- 
santes, en  allotiMiil   'accourt  issant  un  peu  l'arête  de  ses 

balles,  et  le  raehis  lie  ses  épis. 

S  2-  Substances  qui  pynivilrnl  ni  i[rsiii(:;uii.uii  \n  tissus,  avant  de  décom- 
poser le  une  ci  les  liquides. 

TtlO.  Ces  substances  sont,  soit  acides,  <iu  avec  e\ecs  d'n- 
cide,  util  alcalines ,  oii  avec  excès  rte  bases  qui  jouent  le 
rôle  d'alcalis.  Les  première  dcsiti^atiisnit  1rs  tissus  en  s'em- 
parent de  la  base  terreuse  ou  ammoniacale  ,  avec  laquelle 

i  ■  ■  ■  ■  I  ■        i-        1       ■■■   ■  ni-'  •■fïnn.ti., 

et  élaborante  (2.'ij  ;  eu  même  temps,  et  dès  qu'elles  pénètrent 
dans  le  sang,  elles  te  coagulent,  en  s' emparant  des  molécules 
aqueuses,  et  en  sa  tu  nui  l  1rs  ba^rs  ;ilc;i]  ini.-s,  qui  servent  de  véhi- 
cule il  l'albumine  de  ce  liquide.  Les  secondes  procèdent,  ou 

cales,  dont  l'action  concourait  à  In  formation  de  In  vésicule 
organisée,  et  en  formant,  avec  In  molécule  organique,  un 
nouveau  tissu,  dont  les  propriétés  ne  sont  plus  vitales.  En  re- 
porlau!  mis  idées  il  la  noTin-rirlriluIv  de  a  chimie  inorganique, 
nousdironsdoneque  les  unes  et  les  autres  agissent,  en  ce  cas, 
par  voie  de  double  décomposition.  Llles  désorganisent  no n- 

ganique  dlc-mème,  pur  leur  avidité  pour  ta  molécule  aqueuse; 
or,  la  molécule  organique  étant  une  combinaison  d'eau  et  de 
carbone,  il  s'ensuit  qui'  l'aelion  des  substances  dont  nous  nous 
occupons,  met  à  nu  le  carbone,  carbonise  les  tissus,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  complète,  selon  les  doses,  et  les  colore 
par  bien  de  diverses  nuances,  selon  le  degré  jusqu'ouqnci  est 
poussée  la  carbonisation  ;  en  un  mot,  sous  ce  rapport,  elles 
agissent  comme  le  feu,  en  éliminant  la  molécule  aqueuse  et 
mettant  à  nu  In  molécule  de  carbone  ;  elles  cautiriiml  (').  Ln 
place,  sur  laquelle  ils  agissant,  est  bientôt  marquée  par  line 

(•)  mn*f,  tir  lirilliul.  il»  IitûUt. 
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utrrtaE,  e.scirbk,  narcrtocE,  sir 
tache  qui  durcit  en  croûte,  ou  se  résout  eu  pus,  pu  une  es- 
carre ('),  on  par  une  ampoule,  on  phlyctono  (").  C'est  l'effet 
ilu  vide  combiné  avec  celui  du  feu. 

5-11.  Nous  ;i  von.-:,  [tour  mm  s  puiser  ver  du  l'action  ilésorgn- 
nisalrice  de  ces  usent*  destructeurs-,  îles  sentinelles  vigilantes, 
dansées  papilles  nerveuses.  i;ni  \icnnent  s'épanouir  sur  toutes 
nos  surfaces  internes  et  externes,  on  organes  du  tact.  Leur 
avertissement  est  une  souffrance;  le  symptôme  de  l'œuvre 
désorganisa  triée  est  une  i-onmlsion,  plus  ou  moins  durable, 
selon  la  durée  de  la  désorganisa  lion.  La  soustraction  de  la 
molécule  aqueuse  produit  le  raccourcissement;  In  substitution 
d'une  base  soluble  à  une  hase  insoluble,  rend  le  lis  tu  plus 
mou  et  plus  ductile,  de  rigide  qu'il  était.  L'antagonisme  du 
mobile  musculaire  qui  produit  le  repos  du  levier,  est  détruit 

de  mouvement  et  de  résistance.  Feuille,  lige,  fleur  des  végé- 
taux, memlires  des  uni  maux,  tout  se  raccourcit,  ou  bien,  llé- 
ebit,  se  lord,  se  contourne,  se  déforme,  désorganisé  ou  en- 

-"■52.  Quand  fous  ces  phénomènes  se  passent,  par  suite  de 
l'indigestion,  et  sur  ces  membranes  que  nous  nommons  mu- 
queuses (parce  que  leur  position  interne  les  soustrait  à  l'ac- 
tion siccative  de  l'air  extérieur,  au  contact  duquel  elles  de- 
ïiendrnientépiderme,  et  seraient  le  siège  d'une  moins  abon- 
dante transsiidrilinn,  el  d'  sensibilité  moins  es q u isc)  ;  quand 

l'empoisonnement,  enfin,  a  lieu  par  l'organe  digestif,  jugez 
à  priori,  et  en  vous  fondant  sur  ces  données,  des  caractères 
plus  ou  moins  effrayants  que  l'accident  doit  revêtir!  L'estomac 
s'excorie  ;  on  y  ressent  une  chaleur  brûlante  ;  tontes  les  papilles 
nerveuses  annoncent  leur  désorganisation,  par  l'agi lalion  con- 
vulsived'un  Auquel  qui  semble  briser  le  diapbragme.  L'estomac 
a  ses  mouvements  de  systole  et  de  diastole;  il  repousse,  par 
l'expiration  des  uausées,  ce  qui  le  torture;  il  expulse,  par  la 
contraction  du  mouvement,  la  masse  qui  le  rétrécit  en  le  cau- 

O  iiicipn,  foyer,  fllrc,  il  crolile  ooirt. 
•      De  (fltitm,  (crmcnlcr,  leur,  rnarr. 


lérisnnl;  on  sont  qu'il  se  crispe  à  la  surface,  qu'il  se  plisse  sur 
tout  son  contour.  L'rcsopliage  est  en  feu  ;  les  surfaces  buccales 
ont  perdu  le  sentiment  de  la  saveur,  la  membrane  pituitairo 
celui  de  l'odorat.  La  glolla  et  l'épiglotle  paralysée  laissent  accès, 
dans  le  poumon,  aux  liquides,  comme  ù  l'air.  Le  sang  se  congule 

faces  extérieure?  [.àli^eni  nu  bleuissent;  une  sueur  froide  et 
visqueuse  suinte  de  tons  les  pures  de  J fi  peau,  comme  d'un  cri- 
ble; 1d  pensée  s'affaiblit,  la  vie  s'éteint  et  s'échappe,  non  par 
un  soupir,  mais  pur  une  convulsion  déchirante.  Tel  est  le  ta- 
bleau de  tout  empoisonnement,  au  degré  supérieur  de  son  in- 
tensité. De  degrés  en  degrés,  on  peut  descendre  jusqu'à  l'effet 
superficiel  el  inoffensif  d'un  simple  médicament. 

L'acide  sulfurique,  donl  nous  venons  de  décrire  les  ravages, 
quand  on  le  prend  à  liante  dose  et  concentré,  peut  n'agir  que 
comme  une  simple  limonade,  s'il  n'entre  que  pour  un  mil- 
lième dans  une  quantité  donnée  d'eau.  Rion  n'est  poison  que 

la  masse  des  alimcnls  qui  se  trouvent  ingérés,  cl  sur  lesquels  . 
se  porte,  en  se  neutralisant,  une  pin  lie  île  l'action  eorrosive 
de  la  substance  vénéneuse,  -nil  en  raison  de  la  constitution  de 
l'individu. 

545.  L'empoisonnement  n'est  pas  mortel,  si  son  action 
s'arrête  à  la  membrane,  et  ne  passe  pas  dans  le  sang;  il  C3t 
toujours  mortel,  s'il  a  le  temps  d'y  passer,  mime,  en  quantité 
minime  :  ou  ne  peut  pas  concevoir  aulremenl  la  théorie  d'un  . 
empoisonnement.  Ce  qui  s'arrête  à  la  superficie  eu  effet,  n'at- 
taque qu'un  tissu  caduc,  et  que  le  développement  [H)  tend  . 
à  repousser  au  dehors.  De  tous  temps,  l'instinct  populaire  a 
compris  de  la  sorte  la  question  ['). 

541.  P  Acides  sem  iiiock,  mtmqff.,  uynnocni.oHrQUE,  rnos- 

Cl  Voypi  plus  lias,  k  iv  ,ii|pl,  mu;  ,'itnliiui  cilr.r.lf  iln  Itérant  ptrtndigvt  il 
la  Sacitti  A,  M'dtcim  dr.Pnrfl,  lt*D.  VI,  p,  I,  an  VII. 
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M[OlllQÏK,H.IOBlQ.UE,PBL'SSiaL'E,  ClflBO  S  IQ.ME  SOLIDE ,  ICKTIQUECOV 
CENTRÉ,  0\lL](JLK,CLTH[ytK,  UHTHIQCK,  ETC.  L'illtensi lé  Je  l'atl- 

Uod  de  ces  acides,  dans  les  cm  poison  De  ments,  diminue,  dans 
l'ordre  où  nous  les  a  von  s  placés,  en  titre  ;  c'est-à-dire  que  leur 
propriété  désola  ni  sa  triée  est  corrélative  île  leur  affinité  pour 
les  bases, en  sorte-  que  l'action  des  derniers  n'est  qu'uudiminulif 
de  celle  des  premiers.  Concentrés,  ils  carbonisent  (540);  plus 
étendus,  ils  désorganisent.  Les  traces  qu'ils  laissent,  sur  les  di- 
verses surfaces  du  canal  alimentaire,  qui  se  trouvent  en  con- 
tact avec  les  molécule*  ilt'Hiv^misali'iccs,  sont  plus  OU  moins 
profondes,  plus  on  moins  étendues,  pins  ou  moins  colorées, 
selon  la  dose  et  la  durée  de  l'action.  l,'em|ioiso(inement,  par 
In  même  substance,  penl  offrir  à  l'autopsie,  des  escarres,  des 
pliljctcnes.des  tubercules,  des  ecchymoses  ou  tnch es  violacées, 
des  surfaces  injectées  d'un  sang  plus  ou  moins  vermeil,  ou 
plus  au  moins  altéré,  plus  ou  moins  enflammées  enfin  ;  car 
toule  action  violente  est  un  acte  d'aspiration  (24) ,  et  appelle 
le  sang  surlo  place  qui  en  est  le  sié^e.  Le  sang  est  alors,  dans  les 
vaisseaux,  plus  ou  moins  raille  boité;  ee  qui  fail  qu'en  cerluins 
eudroits  il  est  liquide,  car  il  y  a  eu  départ  entre  le  sérum  et 
le  caillot  ;  il  est  plus  ou  moins  coloré  en  rouge  ou  en  noir, 
selon  que  le  caillot  a  élé  exposé  à  une  plus  forte  dose  d'acide 
caustique. 

54.1.  Cependant  il  est  quelques  phénomènes  de  coloration, 
qui  caractérisent  plus  spécialement  l' action  de  certains  acides. 
L'acide  carbonique  et  l'acide  suifurique  concentrés  et  fu- 

inflummotion.  L'acide  suifurique,  non  fumant,  blanchit  les 
tissus;  i'acide  nitrique  les  colore  en  jaune;  l'acide  hydroehlo- 
rique  en  blanc,  qui  passe  au  pourpre,  et  du  pourpre  au  bleu  ; 
mais  k  mesure  que  l'acide  s'étend  d'eau  ou  se  sature  pur  les 
produits  si  divers  de  la  fermcnlalion  cadavérique,  on  voit 
ces  colorations,  si  earac  té  ris  tiques  uu  premier  moment,  se 
laver  de  mille  et  mille  nuances,  et  s'effacer  ensuite  tout  à 
fait. 

340.  Il  est  des  plantes  assez  acides  pour  produire,  sur  le 
canal  alimentaire,  et  par  conséquent  sur  toutes  les  fonctions 


dépendantes  de  la  digestion  stomacale,  les  phénomènes  ou. 
moins  qu'y  déterminent  les  acides  végétaux  obtenus  par  nos 
procédés  de  laboratoire  :  telles  sont  les  joubarbes  (tMiparoiMim 
Ipftnrum.sedunt  arrr,  île.),  l'oseille  {rumex  aeclotella),  l'allt- 
luia  (nralis  actlnidla)  ;  les  fruits  verts,  les  verjus,  etc.  L'effet 
d'une  telle  ingestion  pourrait  devenir  daniei-eiist,  sil'on  en  pre- 
nait une  quantité  assez  considérable  :  on  éprouve  des  pi-sari  leurs 
ut  des  crudités  d'eslomac,  puis  In  lièvre  qui  naît  toujours  d'uûe 
eirclilalion  sneendée  et  anormale,  par  suite  des  in  terni  i  Ile  nées 
delà  fonction  disestive,quiralimenloel  l'entretient,  dans  l'état 
normal  ;  enfin,  après  lesdouleurs  d'estomac,  les  douleurs  d'en- 
trailles :  l'acidité,  en  effet,  saturant  In  base  alcaline  de  la  di- 
gestion duodéilnU',  intervertit  ici  toul  à  fait  les  rûlos  que,  dans 
l'cslomae,  ce  siège  île  h  digestion  neide,  elle  ne  faisait  qu'exa- 
gérer; de  là  entérites,  coliques,  diarrhées  et  dyssen tories;  et 
ensuite  éuiacialion  cl  dépérissement,  si  le  enprice  des  mau- 
vais goills  continue  l'usage  d'une  ingestion  pareille. 

A.  Sulislanrr*  iiiniéiiili--  i-l  iii,-iiillui,!i'-.  <[ut      mI: tli-m.  <■■■  ropuci  îiwc 


$47.  Chlore,  joue,  BitoMï,  soufre,  phosphore,  suj.it1- 
hf.s,  pbowhures,  cle.  Ces  substances,  par  leur  avidité  pour 
l' oxygène  ou  l'hydrogène,  ne  peuvent  manquer  de  désorgn- 
niser  la  molécule  organique.  Le  chlore  se  changeant  en  acide 
liydrochlori(|ue,  l'iode  et  le  brome  on  acides  bromique  et 
iodique,  bydriodique  et  liydroliromique,  le  soufre  en  sul- 
fure d'abord,  et  les  sulfures  en  acide  sulfurique  avec  plue  ou 
moins  excès  d'acide;  le  phosphore  en  aride  1 1  h  ospl  torique,  etc., 
réagissent  ensuite,  sous  cette  nouvelle  forme,  sur  les  tissus 
non  attaqués,  et  les  désorganisent,  en  s'emparant  dit  leurs 
bases  terreuses  ou  ammoniacales;  ils  causant  ainsi  tous  les 
phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  plus  haut,  en  laissant 
des  (races  analogues  de  coloration.  L'acide  phosphoriquo  agit 
comme  l'acide  sulfurique,  mais  avec  moins  d'intensité,  à 
cause  de  son  état  floconneux  el  de  la  moindre  solubilité  qui 
le  caractérise,  il  l'instant  où  il  se  forme. 


ô-îS.  Am  imocse  et  absemc.  L'antimoine  n'est  presque  que 
l'arsenic  mitigé  ;  il  agil  en  tout,  comme  celte  dernière  sub- 
stance, mois  avec  moins  d'intensité.  Innffensifs  à  l'état  métal- 
lique, ils  ne  deviennent  poison  qu'en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène, dans  diverses  proportions.  En  se  combinant  avec,  les 
hases,  ils  perdent  une  partie  do  leur  énergie  directe,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  pins  procéder,  dans  leur  œuvre  de  désorga- 
nisation,que  par  voie  de  donlik  dtVoinptisiiimi  ;  ils  deviennent 
même  inoffensils,  selon  les  bases  :  l'arsénilo  d'alumine,  de 
fer  et  de  chaux  étant  très-difficilement  rénénenv;  et  le  lar- 
Irnte  anlimoniéde  potasse  pouvant  *lre  administré  sans  dan- 
ger, à  la  dose  de  cinq  ou  dix  centigrammes,  et  souvent  à  plus 
furie  dose,  ('.oui'  provoquer  te  vomissement. 

349.  Aussi,  csl-cc  au  moyen  de  l'arsenic  blanc  [oxyde 
d'arsenic  des  anciens  chimistes,  aride  arsrnieuj-  Art  modemet) 
une  se  corn  m  et  lent  presque  Ions  les  empoisonnements,  volon- 
taires ou  préroidilés,  dans  noire  déplorable  et  insouciante  so- 
ciété :  après  l'ncidi-  pnsf.è]in',  l'Iiydnip-nc  iirséniqué,  el  l'n- 
eide  arsénique,  dont  l'usage  est  moins  fréquent,  on  ne  connaît 
pas  de  poison  qui  agisse, à  si  petite  dose,  avec  une  telle  éner- 
gie ;  nul  outre  acide  ne  passe  aussi  vite  dans  te  sang.  En  effet, 
les  acides  qui  désorganisent  violemment  tes  tissus,  tel  que 
l'aride  siilfurique,  se  font  à  eux-mêmes,  par  une  escarre,  un 
obstacle  pour  pénétrer  jusqu'au  torrent  de  lu  cirrnlation  ; 

tissus,  ne  les  dé^rirganise,  pour  ainsi  dire,  qu'en  les  pointi liant, 
el  semble  se  ménager  des  interstices  libres,  pour  s'inlillrerdans 
le  sang  (')  ;  cl  c'est  par  ce  véhicule  qu'il  exerce  ses  ravages, 

Fodér*  •  donné  f  «mutait  de  «mit,  Ali  dnsp  do  SiB  de  iirain,  pour  rtïiblir  1rs 
Jean  Sherwln  (Mrfm.  de  ta  Sue.  txëiie.  de  Coudrai,  ml.  2.  n*  »,  HE»)  «I 
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cl  va  troubler  les  fondions,  mitres  que  les  fonctions  ilige6tives, 
avec  la  vitesse  de  la  circulation  elle-même.  Voila  pourquoi 
1  autopsie  n'offre  quelquefois  pas,  à  lu  superficie  de  la  mem- 
brane intestinale,  la  moindre  trace  de  la  plus  légère  détona - 
m  nation  f'ii  de  ki  pins  indécise  iull  animation,  ■|i:oi-.]i]0  le  poison 
ait  été  pris  à  forte  dose.  Les  symptômes  et  les  accidents  de  ce 
penre  d'empoisonnement  sont  eeuv  de  toute  désorganisation 
et  décomposition  quelconque  qui  a  son  siège  dans  le  canal  in- 
testinal; j'ai  même  cilé(')  un  cas  d'empoisonnement  volon- 
taire, où  la  mort  fut  prompte  et  les  symptômes  mils  ;  l;i  furve 
de  In  volonté  les  avait  Ions  réduits  ail  silence. 

Quand  l'arsenic  laisse  des  traces  sur  la  surface  intestinale, 
telles  qu'ecchymoses,  escarres,  taches  cnllammées,  et  même 
perforations,  il  n'est  aucun  de  ces  caractères  qui  lui  soit  pro- 
pre, et  qui  ne  convienne  a  beaucoup  d'autres  causes  de  mala- 
dies, même  spontanées;  et  si  l'analyse  chimique  ne  rend 
palpable  la  nature  de  la  substance  même,  on  pourrait  confon- 
dre les  symptômes  fournis  par  l'ohscrvotion  médicale,  ainsi 
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rilalion  dans  les  soliiies,  toujours  suivis,  quand  la  nature  Irioaipbait,  dunetnui- 
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affaire  umm.  IIS 
que  les  signes  fuurnis  |)iir  l'observation  microscopique,  avec 
ceux  de  toute  nuire  maladie  violente  nu  spontanée. 

KM).  Cependant  si  l'arsenic  n'offre  aucun  symptôme  positif, 
il  ne  laisse  pas  i|ue  J'en  posséder  de  négatifs,  dont  la  valeur 
parait  incontestable  ; 

1"  A  forle  dose,  il  lue  en  dimzf  linmis  an  plus  lard  ;  Souf- 
tlaid  n'en  avait  pris  qu'un  demi-gros  (2  grammes)  ;  il  est  mort 
dans  cet  espace  de  temps  ; 

2*  L'arsenic  provoque  le  vomissement,  mais  jamais  de 
matières  stercoralcs.  En  effet,  ou  bien  son  action  s'arrête  à 
l'estomac,  et  dans  ce  cas,  le  vomissement  ne  peut  être  que 
chymaleux  ;  ou  bien  elle  se  porte  sur  les  intestins,  et  dans  ce 
cas  il  occasionne  le  dévoicment  ou  la  dyssenlerie,  bien  loin 
de  barrer  le  passage  à  la  matière  stereorale.et  de  la  forcer  à 
remonter  dans  l'estomac.  Nous  no  sachions  que  Irois  cas  qui 
donnent  lieu  h  des  vomissements  sterroranv.  :  un  ™(™(ui 
ou  colique  de  miserere  ;  l'occlusion  des  intestins  par  des  con- 
crétions stcrcornles  indissolubles;  et  enlin  l'occlusion  par 
l'adhérence  et  les  replisd'un  gros  lielminlbe,  tel  que  les  plus 
gros  lombrics.  J'ai  feuilleté  pris  de  deux  cenls  volumes  de 
journaux  de  médecine,  dans  le  but  de  recueillir  tous  les  cas 
d'empoisonnements  par  l'arsenic;  je  n'en  ai  pas  rencontré  lin 
6cul  qui  contredise  ces  deux  ivïles  générales. 

Laffarge  ayant  prolongé  sa  maladie  jusqu'au  douzième 
jour,  n'a  pu  périr  victime  d'un  empoisonnement  par  l'arsenic 
à  haute  dose  ; 

Laffarge,  ayant  fréquemment  vomi  des  matières  stereorales, 
dans  le  cours  de  sa  longue  maladie,  n'a  pu  périr  victime  d'un 
empoisonnement  quelconque  par  l'arsenic; 

Ajoutons  pour  mémoire  que  Laf large  n'est  mort  que  le 
lendemain  de  l'administration  irrationnelle  du  colcotar  à 
lia u te  dose. 

■Nous  nous  arrêtons  a  ces  trois  points  fondamentaux 
(et  ici  nous  croyons  être  les  intérim'' les  de  l'opinion  una- 
nime de  tons  les  médecins  ci  chimistes  indépendants, 
probes  et  désintéressés  dans  la  question),  nous  demandons 
hautement,  a  la  justice  des  hommes,  tout  en  professant  la 
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plus  profond  rospeel  pour  la  chuse jugée,  la  révision  régulièi-e 
d'un  procès  qui,  heureusement  pour  l'humanité,  n'est  pas 
eDcore  arrivée!  la  linrre  delà  justice  de  Dieu  f|- 

361.  Les  combinaisons  arsenicales  agissent  en  raison  de 
leur  solubilité  ;  l'acide  ar<ti'iiii|iit'  plus  violniiment  que  l'acide 
arsénieux;  celui  ci  plusviolemraealqueles  sels  a  base  soluble, 
et  ceus-ci  plus  que  les  scia  à  base  insoluble.  Parmi  ces  der- 
niers même,  il  en  est  au  moins  un  ou  deux  qui  sont  complète- 
ment inolfensifs  ;  ce  qui  lait  qu'on  se  sert  do  leurs  bases, 

jouer  le  rôle  do  médicaments;  l'arsenic  est  à  celle  règle  l'util 
des  moins  contestables  exceptions  ;  en  ce  sens  qu'il  la  longue 
les  effets  de  ces  petites  doses  s'accumulent,  pour  ainsi  dire, 
et  que  laissant  charnue  les  traces  de  leur  passage  dans  le  cadre 
de  l'organisation,  elles  semblent  agir,  comme  si  la  somme  en 
avait  été  administrée  tonte  à  la  fois;  il  s'opère  alors  un  cmpni- 
somiemonl  lent  et  chronique,  et  dont  In  chimie  serait  impuis- 
sante ù  trouver  la  moindre  trace  dans  le  corps  empoisonné. 
L'aquttla,  si  il  in  mode  du  temps  d'Alexandre  VI.  pour  se  dé- 
faire d'un  mari  ou  d'un  amant,  sans  crainte  de  la  justice,  la- 
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quelle  ne  s'occupa  pas  des  petits  délits,  si  répétés  qu'on  lus 
commette;  Yaquctta  di  [fapoli,  ou  tiqua  loffana,  n'était  que 
de  l'eau  ordinaire  tenant  en  dissolution  lu  petite  quantité 
d'acide  arsénieux,  qu'elle  a  la  propriété  de  dissoudre,  à 
l'état  de  pureté  :  l'mjui-iia  i:>!ii|>iusonnail  qu'à  la  longue  : 
empoisonnement  raffiné,  où  le  bourreau  avait  l'épouvantable 
satisfaction  de  calculer  froidement,  jour  par  jour,  les  progrès 
de  ta  torture,  et  de  pouvoir  prédire,  pnr  une  simple  progres- 
sioo,  le  jour  où  le  sacrifice  serait  coosommé.  Amis  et  fauteur» 
de  la  corruption  qui  nous  rouge,  comme  du  temps  de  cet 
Alesandre,  prenez  garde  il  Vaqucttai  elle  vous  menacedansvos 
maisons,  vous  iniiw  rvateui ■»  du  passé,  plus  i[iie  nous,  nmis  du 
progrès  et  des  réformes  sociales. 

333.  Kous  avons,  en  médecine,  des  conserva  leurs,  comme 
en  politique.  Hippoorate,  Galien,  Dioscoride  surtout,  parais- 
sent avoir  assez  bien  désigné  les  fumigations  de  l'arsenic, 
pourlneiiérisiio  des  maladies  :!'.■:-  pninmjiis  cl  lie  celles  des  voies 
aériennes.  Avicennc  ('),  et  les  auteurs  arabes  subséquents, 
recommandent,  contre  l'asthme,  l'inspiration  des  fumigations 
d'arsenic,  qu'ils  obtenaient  en  brûlant  des  mygdaléens  (troebis- 
ques),  composés  d'arsenic  pétri  avec  l'aristoloche  et  la  graisse 
de  veau.  Paracclse  en  faisait  un  usage  très-étendu  contre  les 
maladies  interne»,  mais  surtout  externes;  et  son  exemple 
eut  de  nombreux  imitateurs.  Après  lui,  la  médecine  a  plus 
d'une  fois  préconisé  ce  médicament,  pris  a  cenaines  doses 
a  l'intérieur,  comme  un  remède  héroïque  contre  un  assez 
grand  nombre  de  maladies. 

354.  Sur  la  fin  du  siècle  dernier,  Fowler  lui  donna  une 
telle  vogue  en  Angleterre,  que  l'engouement  en  prit  à  toute 
l'Europe.  Les  goutta  <ïc  Fvtcler  [itixir  fébrifuge  minéral) 
étaient  alors  administrées  au  nombre  de  dix  ou  douze,  en 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  tes  adultes;  et  de  deux  à  cinq 
"pour  les  enfanls  de  deux  à  quatre  ans.  Quatre-vingts  gouttes 
à  trois  centigrammes  d'arsenic.  C'é- 
jwli  (332),  plutôt  qu'une  dose  de  poison. 

;?r«M.t«p.  M. 


aie  pouhbbs  ht  Huxio  un  kwi.br. 

On  les  composait,  on  cffcl,  de  lo  manière  suivante  :  on  tai- 
sait bouillir,  dnns  250  grammes  d'eau  distillée  (cbopine) , 
5  grammes  50  ceuligr.  environ  (l'arsenic  {Ci  grains),  avec 
3  grammes  liOecnt.  d'nleali  végétal  fixe  (earbonale  de  soude), 
très-pur,  jusqu'il  parfaite  dissolution.  Après  le  refroidissement, 
onujoulaitôO  grammes d'builecssenticHc  de  lavande,  et  on 
portait  le  poids  de  l'enu  distillée  à  300  grammes. 

C'était  donc  une  dissolution  d'urséniale  de  potasse,  dont 
l'arsenic  lormait  près  du  deux-centième; 

Iji  dose  journalière  n'en  contenait  pas  plus  de  \  a  5  milli- 
grammes pour  les  adultes,  el  2  milligrammes  pour  les  en- 

El  pourtant,  on  ne  tarda  pas  ii  s'apercevoir,  qu'à  la  longue 
celte  dose  devenait  mortelle.  On  guérissnitde  la  fièvre  ou  du 
rhume,  pour  retomber  dans  le  marasme;  ou  évitait  un  mal 
pour  tomber  dans  un  pire;  el  l'on  enterrait  l'individu,  le  jour 
où  le  médecin  allait  faire  cous Inter,  par  une  lecture  académi- 
que, le  succès  de  sa  paiérison. 

Ce  qui  fit  dire  ù  Hufelaud  n'y  a  pas  de  remède  qui  gué- 
risse, aussi  prnmplement  el  d'une  manière  aussi  prononcée, 
les  fièvres,  que  l'arsenic.  Mais  celle  prompte  suppression  ne 
se  fail  qu'au  détriment  de  l'organisme,  et  il  résulte  de  son 
action,  au  bout  de  quelque  temps,  que  le  malade  tombe  dans 
le  marasme,  la  pblliisie,  l'hydropisie,  les  obstructions  abdo- 
minales. Il  y  a  plus  de  cent  ans  qu'il  a  élu  employé  et  aban- 
donné en  Allemagne  ("')  :  et  depuis  vingt  ans  que  Fowler  l'a 
renouvelé  en  Angleterre,  on  a  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
d'en  reconnaître  les  désastreux  effets.  » 

Silo.  Tout  le  monde  était  donc  bien  et  dûment  averti,  et 
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il  était  d'une  sage  pratique  de  ne  pus  abandonner  des  médica- 
iions  in  offensives,  afin  des'allncherdc  préférence  Ù  un  médica- 
ment aussi  dangereux  pour  le  malade,  comme  pour  la  sociélé. 
Mais  malheureusement  l'envie  d'innover  est  la  plaie  d'un  arl 
dont  on  se  voit  forcé  de  faire  métier  et  marchandise.  Des  que 
le  succès  de  l'aspiration  à  froid  du  camphre,  par  le  simple 
tuyau  d'une  paille  ou  d'une  plume,  fut  constaté  comme  un 
remède  héroïque  contre  loulcs  Icsmalndies  de  pnilrineel  même 
d'estomac,  chacun  s'ingénia  à  modifier,  dans  ce  sens,  In  sub- 
stance des  cigores  :  on  substitua, an\  feuilles  du  tnline,  les  feuil- 
les non  moins  narcotiques  de  slrnmonium,  dejusquiame,  de 
belladone,  etc.,  que  l'on  fumait  comme  le  labae,  donl  ces 
nouvelles  cigarettes  avaient  Ions  les  inconvénient  sans  en 
avoir  les  avantages.  Un  docleur,  pins  avisé  que  les  autres, 
annonça  des  riynrtttc*  tt'ar/ritic,  pour  remplacer  les  cigarette/ 
de]camphre;et  cela  dans  un  temps  ou  les  empoisonnements 
criminels  par  l'arsenic  commencent  à  devenir  si  difficiles  à 
constater,  et  tiennent  tant  en  émoi  la  vigilance  de  la  procé- 
dure criminelle.  Que  coùlcrnil-il  donc  à  la  malveillance  de 
simuler  un  rhume  opiniiïlrc,  pour  se  procurer,  sur  ordon- 
nance de  médecin  même,  et  mettre  en  réserve  'les  paquels  de 
ces  cigarettes  ?  De  quelque  petite  quantité  que  chaque  cigarette 
soil  imprégnée,  avec  des  milligrammes  ou  fait  des  grammes; 
avec  un  gramme  on  empoisonne;  avec  une  seule  cigarette 
on  fera  Vaquetia  d'un  repas  (352).  Il  parait  que  ces  observa- 
tions, que  nous  n'avons  jamais  ménagées  dans  nos  rapporls 
avec  les  médecins,  ont  ouvert  les  yeux  des  hommes  compétents 
sur  la  matière;  aussi  les  journaux  de  médecine  ont-ils  an- 
noncé, depuis,  qu'il  ne  serait  plus  délivré  de  ces  cigarettes  que 
sur  ordonnance  du  médecin.  Nous  demandons,  nous,  haute- 
ment, qu'il  ne  soit  plus  permis  d'en  délivrer  à  personne. 

tout  dans  l'intérêt  îles  malnrics,  dont  un  tel  traitement  ne  peut 
que  détériorer  plus  ou  moins  |inihindémciil  Lt  h;inlé,  louten 
les  guérissant  d'une  maladie  locale. 

Iji  même  prosn' ijiti™  doit  «';ini>]ii[iii>i',dans  les  liôpi- 
laux,  ii  tout  ce  qui  simule  lu  médication  de  Kowler;  car  il  en 


arrive qœ  le  malade  qui  60rl  guéri  île  l  hôpi!ol  s'en  va  mourir 
à  domicile.  Nous  reviendrons  nilieiirs  sur  la  partie  pharma- 
ceutique delà  question  :  ici  les  rapports  intimes  des  deux  faces 
do  la  question  ne  nous  ont  pas  permis  de  séparer  le  médica- 
ment du  poison. 

L'arsenic  est  aussi  nuisible  aux  plantes,  à  dose  suffisante, 
qu'aux  animaux  ;  les  végétaux  l'absorbent  par  leurs  racines. 
On  a  eru,  dans  ces  derniers  temps,  rencontrer  une  anomalie 
à  celle  loi,  dans  les  moisissures  qui  poussent  a  la  surface  des 
liquides  empoisonnés,  même  par  l'arsenic;  on  n'a  pas  (ail 
attention  que  l'arsenic  se  neutralise  avec  les  sels  calcaires  de 
l'eau,  et  que,  quand  une  couche  d'ursénile  semblable  s'est  for- 
mée u  la  surface,  elle  offre  un  pian  inoffensif,  qui  peut  st-r- 
vir  de  support  aux  moisissures,  lesquelles  n'ont  besoin,  pour 
végéter,  que  de  l'bumidilé  de  l'air  et  de  l'absence  delà  lu- 
mière. 

3t>7.  Nous  pouvons  appliquer  a  l'arsenic  et  aux  autres  poi- 
son» de  nature  métallique  les  redirions  ik>  physiologie  géné- 
rale que  nous  avons  faites  plus  haut,  à  l'éiianl  des  poisons  vé- 
gétaux. C'est  que  l'arsenic  et  ses  congénères  n'opèrent  pas  sur 
tons  les  animaux,  imiles  t-hosi's  rsiales  d'ailli'iirs,  comme  sur 
l'homme;  cl,  d'avance,  on  doit  considérer  comme  fausses  les 
inductions  toxico logiques  que  l'on  lire  chaque  jour,  avec 
tant  de  laisser-aller,  di'S  expériences  sur  les  chiens,  les  che- 
vaux, les  chats,  les  rats,  etc.  ;  expériences  si  mal  dirigées,  du 
reste,  que  par  elles-mêmes,  et  à  part  celte  considération,  elles 
n'ont  aucune  valeur,  A  l'un  on  lie  l'«'sopbage  pour  l'empê- 
cher de  vomir;  et  par  celte  torture  on  multiplie  la  puissance 
d'absorption  de  lu  membrane  stomacale,  que  le  poison  n'au- 
rait fait  peut-être  qu'effleurer;  ù  l'autre,  animal  essentielle- 
ment herbivore,  on  fait  avaler  tout  à  coup  la  dose  du  poison 
daus  un  seau  de  soupe  grasse,  et  on  le  tue  encore  plus  par 
suite  d'une  indigestion  que  par  celle  d'un  empoisonne- 
ment. , 

Or,  il  est  des  animaux  pour  qui  l'arsenic  semble  être  une 
substance  comestible;  le  loir  s'en  gorge  impunément;  les 
pros  rais,  qui  ilévor.enl  les  dépouilles  préparées  ehpi'  les  nalu- 


ralislas,  mangent  l'arsenic,  elle  liai  vent  impunément  dans  les 
auge6  remplies  d'eau  arsenicale.  Les  chiens,  habitués  a  ron- 
ger les  us,  sont  moins  accessibles  que  les  animaux  herbivores 
au<  effets  de  l'arsenic,  qui  ne  peut  que  se  saturer,  en  cntranl 
dans  leur  estomac,  avec  celte  niasse  de  sels  calcaires  que  ren- 
ferme leur  bol  alimentaire. 


ô.'iN.  Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  bases  orga- 
nisatrices, c'fsl-iwliiv  cipnl'lrs  ilYntrrr  dans  la  composition 
chimique  d'une  vésicule  or^a nis<*e,  et  de  contribuer  a  sa 
■  vitalité  et  à  son  développement  :  île  ce  nombre  sont  la  cliuux. 
la  soude  et  la  potasse,  l'ammoniaque  et  le  fer.  Il  est  dans  la 
nature  une  foole  d'autres  bases  qui  ont  une  affinité  bien  supé- 
rieure pour  la  molécule  organique,  qui  ont  la  puissance  de 
la  soustraire  aux  cinq  bases  que  nous  venons  d'énumérer, 

rubis -lui  b-'  enunii.'iil  ■*  ul-p-r.  ntn  i  II. .  |mi  ni,.,'fij  ■  ••iii"' 

nique,  et  non  un  tout  organisé,  l.a  molécule  organique  tombe 
avec  ces  bases  en  Dorons,  plie  ne  s'an'aiiiic  pas  en  vésicule 
élaborante,  et  le  produit  forme  un  se]  et  non  un  organe. 
Prenez  une  dissolution  de  gomme  arabique,  qui  est  un  tissu 
calcaire  commentant,  et  versez-y  un  peu  d'acétate  de  plomb; 
aussitôt  il  se  formera,  par  double  décomposition,  un  préci- 
pité de  gomma  te  de  plomb,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  et  !e 
liquide  renfermera  de  l'acétate  de  chaux  correspondant  à  la 
quantité  de  plomb  précipité;  la  gomme  ainsi  précipité!'  est 
désormais  incapable  d'organisation  el  de  développement.  Or, 
tout  liquide  organique  est  ainsi  précipité  par  les  sels  deplomli; 
tout  tissu  en  est  désorganisé  et  comme  tanné.  Les  autres 
bases  agissent  de  la  même  manière,  mais  en  suivant  l'écbellc 
de  proportion  de  leur  affinité  pour  la  molécule  organi- 

.159.  D'où  il  taut  conclure,  que  l'action  des  poisons  basi- 
ques est  plus  durable  que  l'action  des  poisons  acides,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs.  Les  hases,  en  effet,  lannent  les  tissus 
et  les  solidifient;  lis  acides  les  décomposent  en  les  dissolvant  ; 


ils  les  lavenl  ;  el,  si  l'animai  ou  In  piaule  répare  ses  perles,  In 
cause  du  mal  disparaît,  «mime  rejetéc  au  dehors,  par  les  la- 
vages excrémentiels.  1, arsenic,  sous  ce  rapport,  agit  il  h  ma- 
nière des  bases,  parée  qu'avec  la  chaux  des  tissus  i!  forme  un 
sel  insoluble;  et  puis,  qui  suit  6i  l'arsenic  n'est  pas  une  sub- 
stance, d'une  composition  plus  compliquée  que  nous  nous  l'i- 
maginons? J'en  suis  presque  convaincu,  par  suite  d'expé- 
rienres  d'un  autre  ordre;  et  celle  réflexion  s'applique  immé- 
diatement à  l'antimoine,  et  à  bien  d'autres  corps  simples 
métalliques,  dont  l'ii  isloire  n'es I ,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une 

Quoi  qu'il  en  soil,  nous  o jouterons  que  l'acide  sull'uriijue,  à 
cause  de  l'insolubilité  du  sulfate  de  eliaux,  laisse  de  son  em- 
poisonnement des  traces  |)lus  durables  île  désorganisa  lion 
que  les  autres  acides. 

3 GO.  Parmi  les  bases  qui  désorganisent  la  vésicule  orga- 
nisée, ou  qui  s'opposent  à  l'organisation  des  liquides,  il  en  est 
qui  procèdent  en  décomposant  la  molécule  organique  elle- 
même,  et  d'autres  en  se  l'appropriant. 

i,  Hases  qui  eiii]imsr,ini!'ni  i;[  ilcsniKiini^m  Icslissus.  pi iiitipalemeul  en 
décoiiipnsanl  la  molécule  organique. 

361.  Ai.cu.ts  fixes  :  en  tus,  potasse  et  soude,  ammoniaque, 
habite,  strostiam:,  maj^lsik,  i.iisnuiis.  tous  ces  oxydes  on  t 
une  telle  avidité  pour  la  molécule  aqueuse,  qu'en  leur  con- 
tact la  molécule  organique  ne  tarde  pas  à  se  carboniser,  c'esl- 
ii-dirc  à  se  dépouiller  de  sa  quantité  d'eau  complémentaire. 
C'est  la  leur  premier  effet  ;  elles  s'hydratent  d'abord,  lïn- 
suilc,  par  une  action  secondaire,  elles  empruntent  aux  tissus 
non  carbouisésla  quantité  d'oxygène  et  de  carbone  nécessaire 
pour  se  suturer  et  se  trnilslormer  en  carbonates,  acélales, 
oxulatcs,  etc.,  selon  In  nature  des  tissus  qu'elles  désorganisent. 
L'action  caustique  de  l' ammoniaque  est  bien  moins  prononcée 
que  celle  de  toutes  les  autres  hases,  parce  que  l'ammoniaque 
est  liquide  cl  déjà  combiné  avec  une  quantité  d'eau  suffisante 
peur  l'hydraler.  Après  avoir  procédé  ainsi,  et  tout  d'abord 


PLANTES  CABsnQCm.  Ml 
par  vujo  d'hydratation,  elles  peuvent  continuer  leur  œuvre 
destructrice,  par  voie  île  double  décomposition,  en  se  sub- 
sLi tuant  tumultueusement  aux  bases  organisatrices  :  lu  cbnux 
transformant  en  tissus  osseux  les  tissus  nlbumineux  qui  ont 
|iour  bnse  l'ammoniaque,  et  en  tissus  ligneux,  les  tissus  rauci- 
lagiueuxquiorlt  [tour  base  la  potasse  im  la  soude;  la  baryte,  la 
>troiiliaiH',  la  iiuisni'S  i>:.  m1  ^uiisl  il  liant  ;iu\  unes  et  a  ut  autres, 
pour  former  des  tissus  sans  nom  dans  l'économie,  des  orga- 
nes sans  fonction;  l'ammoniaque  se  substitue  à  son  tour  aux 
hases  organisatrices,  el change  In  destination  des  tissus;  et 
toutes  transforment  en  savon  les  huiles  et  graisses  qui  abon- 
dent dans  les  liquides  el  dans  les  tissus. 

3C2.  Les  symptômes  de  ces  sortes  d'empoisonnements  diffè- 
rent peu  de  ceux  qu'affectent  les  empoisonnements  par  tes 
acides.  Ce  sont  les  symptômes  de  la  désorganisation  des  sur- 
faces, où  s'épanouissent  les  dichotomies  nerveuses;  tortures 
d'estomac;  spasmes  des  premières  voies  de  ia  respiration,  et 
de  toutes  les  parois  buccales  qui  se  sont  trouvées  sur  le  passage 
du  caustique;  répulsion  pur  les  surfilées  qui  attiraient  el  aspi- 
raient ;  nausées  pénibles  qui  ne  vont  pas  toujours  jusqu'au 
vomissement;  cautérisation  des  nerfs,  et  par  conséquent 
perte  du  sentiment  se  transmettant  des  superficies  nu  ecn- 
tre  de  la  pensée;  coagulation  d'une  partie  du  sang  ;  liqué- 
faction  de  l'autre;  trouble  et  suspension  delà  circulation; 
contorsions  déchirantes ,  convulsions  d'abord  tétaniques, 
trismus,  défaillance,  sun-ope,  léthargie,  dont  le  réveil  esl 
la  plus  effrayante  agonie  qui  puisse  précéder  la  mort. 

3(i3.  On  compte  un  certain  nombre  de  plantes  vénéneuses 
qui  agissent,  sur  les  tissus  animaux,  à  la  manière  des  caus- 
tiques, et  dont  le  sue  laisse  une  tache  cscarrolique  sur  In 
peau.  Ce  sont  principalement  les  plantes  lactescentes,  euphoh- 

BES,  CHilUKIDtB ,  LAITUE  VIBEUSE,  TISSUS  ILERUACÉS  DU  FI- 
fiumu,  etc.,  oi.wiunons  milti^ems  (agarkut  necalor,  farli- 
fluus,  pyrogalus,  nerfs,  yiperalus,  azonite»)  ;  el  mérue  l'ortie, 
dont  les  piquants  acérés  el  siliceux  portent  au  sommet  une 
petite  ampoule  remplie  d'un  suc  caustique,  <|ui  crève  dans 
lu  piqûre  et  y  détermine  une  vive  inflammation.  Ce  qui  dé- 


montre  le  mieux  la  causticité  alcaline  du  venin  île  l'ortie, 
c'est  qu'on  n'a  qu'à  frotter  la  plaie,  ou  plutôt  les  petites 
plaies,  avec  une  feuille  verte  d'une  planlc  non  lactescente  et 
succulente,  pour  en  éteindre  le  feu  ;  le  jus  de  ces  feuilles  est 
I  ou  jours  acide. 

3fii.  C'est  peut-ûtro  dans  le  mime  ordre  de  sublances 
qu'il  faut  classer  le  principe  aelif  du  venin  qu'éjaeule  le  cra- 
paud, quand  il  se  sent  trop  poursuivi.  Quant  aux  venins  de  la 
vipère,  des  abeilles  et  des  araignées,  on  sait  qu'ils  sont 
inoflensils  par  ingestion,  et  ne  nuisent  que  par  inocula- 


5fiS.  Oxïde  de  plomb  (lilbargci,  str.s  nr.  plomb.  Nous  avons 
suffisamment  parlé  de  l'action  chimique  des  oxydes  ou  sels 
de  plomb  sur  h>s  tissus  ni'snniqiii's  :r,,'p^,r>:i!li  ;  il  est  évident  que 
leur  vertu  toxique  est  toujours  en  raison  de  leur  solubilité; 
la  lithargc  n'opérant  que  par  la  superficie  de  scb  particules  pul- 
vérulentes, et  par  conséquent  s'enveloppanl  du  produit  de  la 
désorganisation,  avant  d'avoir  épuisé  loule  l'action  de  sa 
substance;  l'acétate  étant  plus  actif  que  le  carbonate,  ce- 
lui-ci que  le  sulfnle,  qui  est  d'une  si  grande  insolubilité. 

3(i(>.  L'nclion  Unique  de  ces  diverses  combinaisons  se  fait 
principalement  sentir  dans  les  intestins  destinés  à  la  déféca- 
tion, cl  y  produit  des  douleurs  nlroces,  qni  lui  ont  fait  donner, 
selon  les  lieux  et  les  professions,  les  noms  de  colique  des  pein- 
tres, colique  de  plomb,  colique  ilu  Poitou,  et  celui  de  misMré, 
quand  le  mal  a  pris,  par  les  vomissements  stereoraux,  les  ca- 
ractères du  volvului  et  de  In  passion  iliaque.  Les  mineurs  qui 
exploitent  les  mines  de  plomb,  les  ouvriers  plombeurs,  les 
fabricants  de  eéruse,  et  les  peintres  qui  font  un  fréquent  em- 
ploi de  ce  blanc, mêlé  aux  buiies  siccatives,  etc.,  sont  princi- 


par  le  véhicule  des  émanations  et  de  la  déglutition  salivaire. 
567.  Les  effets  désastreux  de  ces  sels  pris  a  l'intérieur 


lion. 


paiement  exposés  à 


terrible  maladie,  qui  leur  survient 
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ilcvraicnl  engager  cnDn  les  praticiens  à  proscrire  de  leur  for- 
mulaire luuL  médicament  interne,  dans  lequel  le  plomb  enlre, 
pour  une  portion  si  minime  que  ce  soit. 
El,  en  général,  on  devrai!  se  poser  en  principe  de  ne  jamais 

DONNEn,  EN  MÉDII.AMKNÏ,  l'Ni:  l'.ONtriJyilSON  11ASS  LAQUELLE  BENTnE 

dne  base  imnGAMsiTBicE.  line  pareille  médication  laisse  pres- 
que toujours,  dans  l'économie,  des  traces  durables  et  pro- 
fondes, qui  survivent  à  la  guérison,  comme  pour  servir  plus 
lard  de  germe  à  des  maladies  intimes  cl  iiiciinililes,  a  des  ma- 
ladies de  marasme  et  de  dissolution  ;  car  ces  bases  procèdent 
par  une  espèce  de  tannnyt  des  membranes,  et  par  conséquent 
parla  paralysie  de  l'élaboration. 

J'ai  été  témoin  d'un  cas  do  ce  genre  de  désordre,  qui  devrait 
être  une  bien  grave  leçon  pour  la  lliérapeu tique.  Une  jeune 
femme  de  vingt-six  ans,  et  qui  avait  élé  six  fois  mère  avec  suc- 
cès, un  peu  affaiblie  par  une  [écondilé  aussi  précoce,  conser- 
vait pourtant  toutes  les  apparem.-f  e.\ lé  rie  lires  d'une  belle 
jeunesse  et  d'une  forée  qui  lui  promettait  encore  de  longs 
jours.  Elle  toussait  un  peu  ;  elle  négligea  ces  symptômes  de 
rhume;  le  mal  parut  s'aggraver.  Quelques  médecins  pronos- 
tiquèrent des  tubercules  dans  le  poumon,  d'autres  n'y  virent 
rien  de  semblable;  le  premier  avis  prévalut,  et  il  fut  décidé 
quo,  pour  cautériser  sans  doute  ces  lu  hercules,  on  administre- 
rait a  la  malade,  en  looehs  de  diverses  compositions,  quinze 
centigrammes  p  iirains)  d Vitrail  de  Saturne  {acétate  tic  plomb) 
par  jour.  Ces  praticiens  avaient  *a\\>  (huile  pensé  que  ce  sel, 
qui  lave  les  bavures  des  jilaiw  et  [ii'épan'  celle-ci  à  la  cicatrisa- 
tion, se  comporterait  de  même  à  l'égard  des  tubercules  de  la 
poitrine  ;  les  erreurs  en  médecine  ne  sont  fondées  que  sur  de 
tels  raisonnements  ;  on  ne  s'y  (rompe  que  parce  qu'on  perd 
de  vue  la  roule  que  le  médicament  doit  prendre,  avant  d'ar- 
river ù  sonbut.  Avant  d'arriver  aux  tubercules,  ce  sel  corrosif 
avait  ù  passer  par  la  langue,  l'isthme  du  gosier,  l'estomac  cl  le 
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traliscr  l'action.  Ce  sel  devait  donc  changer  de  nature,  avant 
de  parvenir,  par  le  torrent  de  la  circulation,  aux  poumons,  où 
il  n'esl  cerlainemcnl  jamais  arrivé  par  celle  voie,  dans  son  état 


ail  MEUCL'BE  ET  SELS  LIE  UEBCUnt. 

il'iiili'^riU'  (5SK).  Aussi  los  trfft'lw  de  In  médication  tu ren L-ils dé- 
plorables, el  firent-ils  nuilrcbien  desmuuï,  qiiioQl  Jùse  termi- 
ner par  la  mort,  mois  qui  ne  tardèrent  pas  a  s'annoncer  par  des 
sviniJli'itiii'Si'ffnijiililcs  ;  rnliijiii's,  iliiirrtii'-r-s,  dyssenlcrie,  trnns- 
piratioiissi  iilKHulantt'; .  qu'il  fil  I  la  i  1  uluin^'V  les  matelas  trois  Ibis 
par  jour;  céphalalgie  violente,  dyspnée,  gargouillement  dans  la 
poitrine,  difficulté  presque  insupportable  de  la  dégluti  lion,  pa- 
ralysie de  la  glotte  el  de  l'épiglolle,  qui  faisait  que  les  liquides 
avalés  se  trompaient  presque  toujours  de  route;  langue  épais- 
sie, inerte,  el  sortant  da  la  bouche  quelquefois  jusqu'au  bas 

■          lit. -M.  M"?  <\»--  IpJ  oinlid-  f  ui  !■!  rrlir  r  J  .ù*  14  l->u<*h»  . 

lièvre,  à  cent  cinquante  pulsations,  t;l  insomnie  complète.  Oit 
comprend  d'avance  la  cause  de  lous  ce»  symptômes.  Le  sel  de 
plomb  avait  tanné  la  langue,  les  parois  buccales,  l'isthme  du 
gosier,  désorganisé  les  membranes  du  canal  alimentaire,  el,  par 
conséquent,  paralysé  loules  les  iiius.es  de  l;i  digestion,  ce  prin- 
cipe, cet  alpha  delà  circulation,  donl  lu  respiration  est  l'oméga 
et  la  réciproque.  Je  rapporterai  plus  bas  el  en  son  lieu,  pur 
quelle  méJicalion  je  parvins  à  dissiper,  pendant  quinze  jours, 
tous  ces  symptômes  d'empoisonucnieuls  par  le  plomb;  on 
crut,  pendant  toul  ce  temps,  la  malade  sauvée.  Mais  on  ne 
relait  pas  des  tissus  désorganisés  :  la  malade  s'éteignit  dans 
un  quart  d'heure  d'agonie,  au  milieu  de  la  plus  angélique 
sécurité. 

368.  Règle  i:  km:  m  if.  :  i  i.'iMfiniEiin,  nus  dp,  sels  de  plomb, 

««ELLES  QU  EN  SOIENT   U  DÉHOWfUTtOfl   ET   U  DOSE. 

3(K).  Mehcube  et  sels  de  MEncraE.  Le  mercure  a  la  pro- 
priété de  produire,  à  la  manière  presque  des  alcalis,  une  es- 
pèce de  savon,  avec  les  huiles  et  subslanees  oléagineuses,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  toute  l'économie  animale.  Ses  sels 
sont  facilement  réductibles,  par  le  contact  des  particules  d'un 
métal  quelconque,  pourvu  qu'ils  soient  ù  l'état  da  dissolution. 
Dépose/  une  goutte  de  nitrate  ou  de  deulo-chlorure  de  mer- 
cure Ifublimè  cernuif)  sur  une  lume  de  cuivre  décape,  et  aus- 
sitôt la  place  en  sera  marquée  par  une  tache  d'un  beau  blanc 


il'ai-iient.  Les  corps  liras  si1  riimbinent  avec  II'  mercure,  à  la 
manière  des  iiciuVs;  ils  scquicreiil  cl  lui  prèlent;  un  L'étei- 
gnant, uni!  soltiliilitr  saline,  qui  fiiil  que,  smis  celle  [orme,  il  • 
ili'vicnl  capubl''  de  s' lu  EH  trf  i-  il, m-  les  lissus  rt  dans  le  sang, 
d'une  manière  [dus  tamisée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et 
partniil  moins  désorganisa  triée.  Iji  forme  rebutante  de  ce  mé- 
dicament [ail  qu'on  ne  l'administre  qu'il  i'c\lcrieur;  nous  ren- 
vnjons  clone  ce  que  nous  avons  à  en  dire,  mi  pnragnipiie 
suivant.  Le  su!  qu'un  n<luiini-liv  le  plus  fié' pie  ni  ment,  t'est  lu 

milugc,  contre  ces  inliiiimcnt  ["■lits  vers,  qui  n'ont  besoin, 
pour  se  décomposer,  que  (l'inlininn'iit  petilcs  itoses.  l.edeulo. 
cblornre  de  mercure  (  sublimé  ciuTo.-if  ;  nu  des  poisons  les 
u.j.  ni.,  m.  uj-  i  r.jit-l.-  .J  .w  *.  i.i.j-.'  •(.'  -i  f.j.*ii-  .f... tu- 
position  et  de  sa  grande  solubilité.  l,e  mercure  est  un  médita- 
menl  qu'il  faudrait  souverainement  proscrire  du  formulaire  : 
Comme  l'arsenic,  comme  le  plomb,  il  ne  soulage  ou  ne  guérit, 
que  pour  plonger  loi  ou  lard  l'organisation  daim  un  délabre- 
ment, dont  souvent  rien  ne  saurait  conjurer  les  longues  et 
funestes  couséq  es  ;  ainsi  anisseiil,  en  effet,  Ion  les  les  sub- 
stances capables  de  substituer,  aux  bases  organisatrices,  des 
base*  qui  ne  le  sont  pas  (548,  567). 

570.  Ci'ivbe  et  sEi.s  lie  aime.  Que  nos  tissus  s'assimilent  le 
cuivre,  c'est  un  (ait  assez  bien  démontré  par  In  coloration  en 
bleu  des  ebeveux  et  des  ongles  tics  ouvriers  qui  travaillent  sur 
cuivre.  Quoique  le  cuivre  en  limaille  ne  soit  pas  de  lui- 
même  vénéneux,  il  ne  larde  pas  à  le  devenir,  par  le  progrès  île 
la  digestion  stomacale,  à  cause  de  l'acide  qui  en  est  le  produit. 
De  infime  que  les  sels  de  mercure,  li  s  sels  de  cuivre  sont  faci- 
lement réductibles  par  les  métaux  ;  trempez  une  lame  de  fer 
t-i-B  ■!•■•,»!■<-  •'■■»"  ■'■>■  ■lr->..liil...n  ,1  mi  •.  |  il.  ■  nitrr,  .1  rll"  ur 
lardera  pas  à  se  couvrir  il' n  ne  E  ■  f  ■  L I  ■  ■  ci  nu-lie  île  cuivre  roselle; 
nos  tissus  agissent  sur  ces  sels,  exactement  comme  Ic6  mé- 
taux. Or  ces  sels  sont  un  poison,'  parce  que  d'abord  le  cuivre 
n'est  pas  une  ba6o  organisatrice  (2ii),  et  qu'ensuile  la  sous- 
traction de  la  base  met  en  liberté  l'acide,  qui,  dès  ce  moment. 

M- 


Digitizod  by  Google 


ÏSO  sels  d'État,  de  n>[,  mm,  de  pi,»  ri  m-:,  etc. 
réagit,  de  loule  son  affinité,  sur  Ira  buses  des  tissus  non  encore 
désorganisés.' L'acétate  (ou  verdel),  le  sulfate  et  le  carbonate  de 
_  cuivre  {autre  (orme  du  vordet),  sont  les  sels  qui  ont  le  plus 
fréquemment  contribué  aux  empoisonnements  criminels  ou 
involontaires. 

•  ■  -371.  Sels  D'Ému,  de  me,  de  bismuth,  de  nickel,  etc. 
L'affinité  de  ces  bases  pour  dos  tissus  étant  moindre  que  les 
précédentes,  la  dose  à  laquelle  ces  sels  deviennent  poisons  est 
(elle,  -que  l'on  s'en  rebuterait,  avant  d'avoir  consommé  le  sa- 
crifice, pourvu  que  ces  sels  soient  neutres  (5)  ;  et  ce  n'est  pas 
dans  cette  catégorie  du  droguet  que  les  Canidies  et  les  Briu- 
villiers  vont  puiser  leurs  subtiles  ressources. 

La  plupart  de  ces  sels  n'agissent  peut-être  qu'en  paralysant, 
par  une  double  décomposition,  la  fermentation  digeslive, 
el  par  conséquent  l'aspiration  nutritive  des  tissus  (24).  Or, 
comme  leur  action  est  principalement  évacuante  et  dinphoré- 
tique,  il  s'ensuivrait  que  ce  n'est  pas  sur  la  digestion  stoma- 
cale, mais  plutôt  sur  la  digestion  duodénale  et  intestinale, 
qu'elle  se  reporte  spécialement. 

372.  IIidho  chlorate  de  juibe.  Ce  sel  a  la  propriété  de 
former  des  sels  doubles,  dès  qu'il  est  eu  contact  avec  la  po- 
tasse, la  soude  el  l'ammoniaque,  etc.  S'il  ne  se  substitue  pas  aux 
buses  do  nos  tissus,  du  moins  il  se  les  associe,  el  désorganise 
d'autant  la  membrane  élaborante. 

375.  HlDEOCULORATE  O'OK,  OU  MURIATE  D'OR,  ET  CHLOBUEE 

u'on.  Il  faut  en  dire  autant  de  ce  sel;  il  forme  avec  les  alcalis 
des  sels  doubles  et  solubles  ;  il  désorganise  les  tissus,  en  les 
dcpouillunt  de  leurs  bases.  En  outre,  ces  deux  sels  sont  réduc- 
tibles par  les  métaux,  qui  se  couvrent,  dans  les  circonstances 
favorables,  de  platine  etd'or.Ils  sont  trop  facilement  dcconipc- 
6ables,et  trop  inofteusifs  par  leurs  boscs  insolubles,  pour  qu'on 
les  ait  jamais  trop  fait  servir  aux  empoisonnements.  Le  sel 
d'or,  renouvelé  des  médecins  alchimistes  ('),  par  Chrcslien 
de  Montpellier,  et  administré  dans  le  véhicule  du  l'étlicr,  a 


(')  Vaia  Gbuber.  i<  Aaro  polabili,  d.m  mfirni  phitmphM,  Aurn- 


pris,  pendant  un  certain  temps,  dans  la  pratique,  une  vogue 
qui  est  bien  passée  aujourd'hui. 

574.  IV rr rate  n'iRGENT.  L'acide  hydrochloriquo  et  tous  ies 
hydroeblora tes  précipitent  l'argent  en  un  chlorure  blanc,  caille- 
botté,  qui  devient  de  plus  en  plus  violet,  au  conlaet  de  la  lu- 
mière: sel  insoluble  dans  tous  leB  acides,  soluble  dans  l'am- 
moniaque, et  connu,  dans  le  langage  alchimique,  sous  te  nom 
à'argtnl  corné.  Or,  appliqué  sur  nos  tissus,  l'argent  agit  pré- 
cisément, comme  s'il  était  en  contact  avec  les  hydrochlorates; 
il  les  couvre  d'abord  d'un  caillebollnge  blanc,  qui  devient  en- 
suite une  tâche  violatre,  dure  et  cornée.  Sur  la  corne,  les 
dents,  les  ongles,  les  cheveui,  l'ivoire,  cette  coloration  vio- 
lette est  presque  instantanée.  11  est  évident,  d'après  cela,  que 
l'acide  nitrique  est  immédiatement  mis  en  liberté,  et  qu'il  réa- 
git ensuite  sur  les  tissus  pour  son  propre  compte,  ce  qui  rend 
ce  sel  doublement  désorganisa  leur  ;  car  par  sa  base,  il  décom- 
pose les  hydroclilorotes  de  soude, d'ammoniaque,  etc.,  dont 
les  liquides  cellulaires  et  vasculaircs  de  l'organisation  sont  si 
riches,  et  aussitôt  il  se  précipite  sur  les  tissus,  en  un  vernis 
corné  et  insoluble,  et  puis  il  abandonne  les  tissusnon  attaqués, 
à  l'action  corrosive  des  bases  isolées  des  hydroehlorates,  et  ù 
celle  de  son  acide  nitrique  élimine.  Connut:  médicament,  pris 
à  l'intérieur,  à  quelque  dose  que  ce  soit,  ce  sel  doit  donc  être 
pmscritde  la  thérapeutique  ;  quand  on  procède  ù  la  guérisou, 
par  un  agent  de  désorganisation,  on  guérit  d'un  accident,  pour 
préparer  mille  autres  maladies,  selon  l'organe  dans  lequel  la 
dose  du  poison  euro  fixé  le  siésc  de  son  tenvre  destructrice. 

373.  Règle  générale.  Les  poisons  désorganisa  leurs,  dont 
nous  venons  de  décrire  le  mode  d'action  dans  tout  ce  genre, 
agissent  sur  toutes  lesmuqueuses.de  la  même  manière  que 
sur  l'estomac.  1,'empoisonnement  peut  s'opérer  par  l'anus,  par 
les  organes  génitaux,  tout  aussi  bien  que  par  la  bouche;  rat- 
ions ces  tissus,  préservés  du  haie  et  du  contact  immédiat  de 
l'air,  pont  aussi  absorbants  et  aspirateurs  les  uns  que  les  au- 
tres. Et  sous  ce  rapport .  les  organes  génitaux  de  la  femme 
sont  sur  la  même  ligne  que  le  poumoDjilsont,  surtout  au  mo- 
ment du  spasme,  une. force  d'aspiration,  qui  explique  tout  le 


mécanisme  ilu  mystère.  Aussi  est-ce  l'organe  qui  redoute  le 
plus  les  contacta  impars. 

i:.  SulisUnccs  organiques, .  qui.  s:ms  ulïiir  lu  ntolmir,- trace  d'acidité  ou 

57G.  Nous  comprenons,  duos  telle  caukorie,  trais  les  déri- 
ves du  carbure  d'hydrogène,  u.cool,  musa,  iicii.es  KnrrREV- 
m.itiques  et  ksm  m  m  i  .  -  Os  su  bs  lances  agissent  essentielle- 
ment, les  unes  pur  leur  lividité  pour  l'eau,  les  mitres  on  savo- 
nulant  l'ammoniaque,  qui  sert  de  véhicule  aux  liquides  nour- 
riciers. Elles  coagulent  donc  le  sans  cl  les  autres  liquides,  elles 
durcissent  et  crispent  les  tissus,  les  desséchent  et  les  crevas- 
sent, et  laissent  partout,  sur  leur  passas»',  l'impression  de  eha- 
leiir,  que  produisent  toutes  les  violentes  combinaisons.  Outre 
cette  action  principale  cl  qui  lient  ii  leur  nature  intime,  cliucuue 
de  ces  substances  peut  emprunter  des  propriétés  accessoires, 
aux  sels  qu'elle  a  pu  dissoudre  dans  les  vaisseaux  des  planles 
dont  elle  émane,  ou  dans  les  diverses  phases  do  son  extraction 
chimique  ;  et  la  différence  de  leurs  caractères  ne  me  paraît 
provenir  que  de  ces  accessoires  ingrédients.  Ajoutons,  enfin, - 
qu'elles  peuvent  encore  paralçser,  par  leur  présence,  la  fer- 
mentation digestive,  et  suspendre  par  là  le  travail  de  tontes 
les  fondions  dépendantes.  Aussi  a-l-on  lieu  de  remarquer 
que  leur  action  est  asphyxiante;  car  elle  arrête  la  digestion, 
lout  en  conservant  l'inlnmesrence  de  la  fermentation,  ce  qui 
oppresse  et  refoule  en  haut  les  poumons;  elle  coagule  le  sang, 
ce  qui  arrête  l'hématose  cl  !n  respiration  ;  elle  congestionne  !e 
cerveau,  et  devient  ainsi  la  cause  mécanique  et  occasionnelle 
d'une  foule  de  désordres,  dans  l'intelligence  et  la  sensibilité, 
qui  prennent  différents  noms,  selon  ta  région  que  la  congestion 
comprime,  et  selon  le  volume  qu'ellcacquierl  ;  idiotisme,  folies, 
aberrations  mentales,  hallucinations,  délire  et  fureur,  coma 
profond,  ou  coin  disions  Mimiques;  effets  d'une  même  cause, 
scion  que  son  volume  a  une  ligne  de  plus  on  de  moins  en 
diamètre,  ' 

377.  Mais  ces  substances  volatiles,  an  plus  liant  degré,  n'ont 
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qu'une,  notion  uasBagàre,  ut  qui  tic  survit  pus  à  leur  volatilisu- 
lion  ;  si  l'asphyxie  n'est  pus  immédiatement  min telle,  dés  que 
la  cause  s'est  dissipée,  lus  tissus  reprennent  leurs  fonctions, 
lus  liquides  leur  circulation  ;  la  force  revient,  nprùs  In  répnni- 
tion  Je  In  fatigue,  c'est-à-dire  des  perles  occasionnées  par  lu 
repos  forcé  Jus  organes.  Ce  ne  soiil  pas  !à  des  poisons  qui  lais- 
sent des  traces;  eu  ne  sonl  point  dus  médicaments  qui  gnéris- 
sunt  d'un  mal  nicii,  pour  léguer  un  délabrenieiil  chronique. 
C'est  dans  cette  catégorie  du  produits  que  l'uuliquilé  puisait 
ses  plus  héroïques  remèdes  ;  les  derniers  alchimistes,  et  l'nrn- 
relse  surtout,  nous  ont  dorme  un  fort  mauvais  conseil,  en 
imus  détournant  de  cette  ligne;  ut  c'est  une  belle  découverte 
que  d'y  revenir.  Plus  h*  médicament  a  de  l'analogie  aveCil'ali- 
ment,  plus  la  médication  est  conforme  à  In  nolurewqui  a 
placé, avec  tant  d'Iianuiuiti'.  souvent  dans  la  n;é.me  plante,  Ip 
sulstanue  nutritive  à  côté  du  condiment,  lu  baume,  à  coié  des 
fécules. 

Ainsi  en  excès,  toutes  les  huiles  cssenlielles'sonrdes 
poisons  violents,  l'essence  de  rose,  comme  l'huile  essentielle  de 
lèrtbcnthine;cn  quantité  siillisunlc,  elles  son!  toutes  d'heureux 
et  d'infaillibles  iiiéitieiimeuls,  succédanés  les  uns  dus  autres. 
Les  différences  du  leurs  effets,  nous  le  répétons,  tiennent  ou* 
différences  de  leurs  mélanges,  différences  qui,  se  traduisant 
par  l'odeur  (').  'es  rendent  d'uu  usage  agréable  on  désagréable, 
selon  les  dispositions  nerveuses  des  sujets  ;  mais  ces  considéra- 
lions  appartiennent  à  un  autre  cadre  d'ouï  races.  Kit  un  mol, 
quant  à  la  médi.\ili<m.  surtout  dans  notre  méthode,  nous  n'é- 
lablissons  pas  la  moindre  distinction  systématique,  outre  les 
diverses  espèces  de  ce  genre,  nous  pouvons  noûs  en  servir 
indistinctement  avec  un  éaal  succès;  cl  si  habituellement,  nous 
avons  donné  la  préférence  à  i'itued'clles  jilus  particulièrement, 
c'est  ù  cause  des  caractères  physiques  qu'elle  conserve,  i  la 

-   (•>  Taule  huile  essentielle  «sLndnrotilepsrs»  lotaLililf;  elle  «1  nnière  pur  sa 
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température  ordinaire,  plutôt  qu'à  cause  de  ses  propriétés  thé- 
rapeutiques spéciales. 

579.  CAMPHRE.  Le  camphre  est  une  huile  essentielle  solide 
à  la  température  ordinaire,  sans  cesser  d'être  volatile  et 
capable  de  s'évaporer.  Dans  les  cellules  du  laurus  camphara 
d'où  on  l'extrait,  elle  se  trouve  nécessairement  à  l'état  liquide, 
et  pure  de  tout  mélange;  mais  son  direction  par  lébullition 
doit  nécessairement  l'associer  avec  les  résines  qui  s'élabo- 
rent dans  toute  plante,  et  la  mélanger  avec  les  gommes  et 
mitres  hi lis tn lires  avec  lesquelles  elle  ne  saurait  pas  entrer 
en  dissolution.  Le  camphre,  qui  se  rassemble  a  la  surface  de 
l'eau,  n'est  donc  qu'un  amalgame  impur,  et  dont  les  pro- 
priétés seraient,  dans  cet  état,  des  propriétés  composées  et 
hétérogènes.  On  le  purifie  par  la  sublimation,  a  une  douce 
chaleur.  Mats  à  1»  première  distillation,  il  conserve  encore 
une  quantité  trop  considérable  de  l'Emile  lluide,  qui  lui  prêtait, 
dans  la  plante,  sa  liquidité,  et  qui  lui  communique,  après  son 
eitractibn,  une  odeur  de  térébenthine  repoussante.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  purifications  successives  qu'il  acquiert 
la  blancheur  et  l'odeur  qui  lui.  sont  propres,  et  qu'il  se 
dépouille  de  son  aspect  gras  et  oléagineux.  Non  pas  que,  sous 
cette  forme,  on  doive  le  considérer  comme  une  substance 
simple  et  d'une  uniforme  composition;  car  exposé  à  l'air, 
la  superficie  du  grumeau  devient  pulvérulente,  en  uli-orkmf 
l'oxygène  et  même  l'acide  carbonique,  tandis  que  la  portion 
sous-jarenle  reste  limpide  et  compacte  (').  jusqu'à  ce  qu'elle 
soilmisoadccoiivert.parl'cffriltemontde  la  surface  poudreuse. 
On  peut  tailler  celle-ci  en  lentille,  et  s'en  servir,  surtout  si 
on  lu  protège  d'une  couclie  de  vernis,  en  guise  de  verre  gros- 
sissant ;  tandis  que  l'autre  s'effrite  sous  les  doigts,  en  poudre 

l-)  IlHemp,  miiMoriil,  l«  qiiutr»  .ml  ioidd(  rocoulfir  dt  gralnca  de  Un, 
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aussi  impalpable  que  celle  qu'on  otilient.  en  la  précipitant, 
par  l'eau  distillée,  de  l'alcool  camphré.  En  brrilnnl,  le  cam- 
phre offre  deux  phases  principales,  la  première,  pendant 
laquelle  il  répond  une  fumée  épaisse  el  fuligineuse,  la  seconde, 
pendant  laquelle  il  brille  presque  sans  fumée;  el  puis  il  reste, 
sur  la  lame  de  verre,  un  résidu  pce  el  comme  vernissé,  qui  ne 
brûle  plus. 

5X0.  Le  camphre  brille  sur  l'eau,  à  la  surface  de  laquelle 
le  lient  sa  légèreté  spécifique;  mais  il  ne  brûle  pas  sous  l'eau, 
ou  dans  l'eau,  comme  quelques  personnes  le  disent,  en  parlant 
du  feu  grégeois,  dont  le  camphre  formait  la  base.  Sa  flamme 
jl'jrt  *j*mM.-  ^Ir*  l.--[it"n[j.|. .  pari*.'  qu»  l#>  "  ur ml  J  un  •i"" 
l'alimente,  et  en  mûmc  temps  qui  la  comprime,  ne  peut  lui 
venir  que  d'en  haut. 

581.  Un  grumeau  de  camphre  placé  au-dessus  de  l'eou, 
y  tourne,  sur  lui-même,  avec  une  rapidité  el  des  changements 
de  direction  qui  semblent  au  premier  coup  d'iril  n'avoir  rien 
d'automatique,  mais  qui  s'expliquent  facilement,  si  l'on  veut 
bien  reporlersa  posée  sur  sa  volatilisation,  lineffct,  ta  volati- 
lisation agit  nécessairement,  comme  la  vapeur,  eu  repoussant 
ce  dont  elle  émane,  si  ce  dont  elle  émane  est  mobile  dans 
l'air  ou  sous  l'eau.  Le  grumeau  de  camphre,  vapeur  et  bouil- 
leur mobile  à  lo  fois,  doit  être  mis  en  mouvement  par  sa  vapo- 
risation même;  et  1»  direction  de  son  mouvement  doit  être 
gyraloire,  puisqu'il  se  vaporise  par  toute  su  périphérie  à  la 
fois.  Ces  mouvements  çyrntnircs  sont  d'autant  plus  rapides, 
que  la  cassure  du  uniiiii'iiu  est  plus  fraîche,  et  qu'elle  a  élé 
moins  exposée  préalablement  à  l'air. 
'  382.  Le  camphre  nous  vient  des  Iles  Bornéo,  Java,  Suma- 
tra, etc.  C'esl  dans  cet  archipel  que  croit  le  laurut  camyhora; 
mois  nous  en  trouvons  plus  que  des  traces  dans  nos  plantes 
odofi  fera  n  tes,  dans  nos  graminées  fourragères,  et  je  dirai 
même  dans  nos  moisissures;  mâchez  de  la  viando  cuite,  après 
avoir  placé  un  grumeau  de  camphre  sous  h  dent,  et  vous 
croirez  mâcher  du  p;iin  couvert  de  moisissures.  Enlin  toute 
huile  essentielle  prend  les  caractères  physiques  du  camphre, 
quand  on  la  truite  par  l'acide  hydrorhlorique. 
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IïKîï.  l.o  camphre  participe  de  In  propriété  antiseptique  et 
a  n  ti  terni  en  les  cible,  que  possède»  !  (on  (es  les  huiles  essentielles  -. 
mais  sa  qualité  concrète  semble  augmenter  cette  précieuse 
propriété.  En  effet,  (a  constiinoo  de  la  volatilisation  des  huiles 
essentielles  forme,  autour  des  substances  fermcntescibles,  une 
atmosphère  isolante,  qui  intercepterait  déjà  suflisnmment 
l'air  atmosphérique,  aliment  oblige  île  Imite  espèce  de  fermen- 
tnlion,  alors  même  qu'il  cette  première  faculté,  une  huile 
essentielle  u'ajoiilorait  celle  de  s'assimiler  I  my^imeel  l'acide 
carbonique,  ainsi  que  les  gaz  ammoniacaux.  De  la  vient  qu'il 
suflil  de  déposer  quelques  gruiiicriin  de  camphre  à  In  surface, 
de  l'eau,  pour  conserver,  même  pendant  une  année,  de  la 
viande  et  des  pièces  a  ci  atomiques,  nu  fond  d'un  bocal  qu'on 
laisse  ouvert;  ou  n'a  besoin  que  de  renouveler  les  grumeaux 
de  eamplire,  ù  mesure  qu'ils  s'évaporent.  J'ai  conservé  ainsi. 

un  année  entière,  des  oiseau*  avec  I  s  plumes,  cl  des  jeunes 

tous  avec  lous  leurs  organes. 

SUA.  Lorsque  nous  publiâmes,  pour  la  première  fois,  le 
résultat  de  nos  observations  tla'rapeiiliques,  et  des  sucées  que 
nous  obtenions  de  l'emploi  des  limles  essentielles,  et  principa- 
lement du  camphre,  on  se  récria  bien  liant  et  bien  fort  contre 
des  vérités  aussi  maison  liantes.  Le  camphre  étant  échauffant, 
éliminent  prétendre  guérir,  par  son  moyen,  h  gastrite  et  les 
inflammations  intestinales  ou  autres?  le  camphre  étant  un 
poison  dangereux,  comment  le  conseiller  tout  à  coup  il  l'inté- 
rieur et  ù  l'extérieur,  dans  une  foule  de  maladies?  Ces  cla- 
■  meurs,  toujours  bien  clin  allées  par  d<>s  oM^eaces  secrètes,  ne 
prouvaient  qu'une  chose,  qui  est  la  pluie  démolie  de  la  science 
médicale,  l'absence  d'un  système  basé  sur  des  faits  positifs,  et  " 
la  su  rab  on  dan  ce  de  mots  qui  ne  représentent  aucune  idée 
nette  c)  précise.  Je  répandis  à  cela  par  des  expériences  directes,- 
et  aujourd'hui  chacun  a  oublié  les  objections,  pour  adopter, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les  réponses  ;  il  parait  même 
que  ma  première  hérésie  a  cessé  de  m 'appartenir,  en  passant 
a  l'élaldo  dogme.  Dans  toulec  que  j'ai  dit,  et  quojcdirai  encore, 
il  en  h  été  et  il  cii  sera  toujours  ainsi;  cl>  m'en  console  bien 
volontiers  ■  r|iinnil  l'Immunité  tagno  i\  mie  chose,  nul  n'a 


ilroit  (le  s'en  croire  spolié.  J'ai  ii  m 'occuper  ici  du  camphre, 
non  connue  médicament  ije  le  ferai  on  son  lieu;,  mais  comme 
poison;  el  voici  ma  réponse  ; 

58j.  Lu  camphre  a  haute  dose,  pris  à  l'intérieur  par  l'uni' 
ou  par  l'antre  extrémité  du  canal  ni  imen  Loire,  est  dons  te  cas 
de  porter  un  trouble  grave,  dans  les  fondions,  à  cause  spéein- 
letneDtdcsa  propriété  antifcrmentescible,  et  par  conséquent 
nulidiçeslive,  qui  n'es!  que  la  propriété  il  absorber  cldes'appro- 
prier  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  destinés  à  l'aspiration  des 
tissus.  Cependant  son  étal  concret  le  place,  sons  ce  rapport,  le 
dernier  sur  1b  liste  des  huiles  essentielles  ;  bikJicobicij/o 
tfltm  non  njunf  iiitiioiulit  ;  les  huiles  h-ssl' 11  lî r! U'S-  agissent  donc 
cil  raison  de  leur  fluidité,  même.  Sans  être  narcotique  et 
stupéfiant,  le  camphre  peut  doue  porter  nu  vertige,  un  suspen- 
dant toute  opération  alimentaire,  toute  absorption  de  liquides 
sang» illca leurs,  et  partant  en  déterminant  des  congestions 
dans  l'organe  cérébral.  Cependant  j'ajouterai  qu'on  connaît 
peu  de  cas  graves  de  ce  genre  ;  car  le  vomissement  ou  les  éva- 
cuations alvines  débarrassent  bien  vile  le  canal  alimentaire 
d'une  cause  de  désordre  qui  reste  concrète,  et  ne  posse,  dans 
les  organes,  que  par  lai  [îles  portions,  el  qui  ensuite  n'y  laisse 
aucune  trace.  J'ai  poussé  fort  loin,  sur-  moi-même,  l'expérience 
de  ce  médicament,  je  n'ai  jamais  éprouvé  d'antre  symptôme 
qu'une  incommodité  de  pesanteur  et  de  gène  stomacale,  quili- 

380.  Mais  depuis  cinq  ails  je  hume  et  je  respire  le  camphre, 
ie  jour  et  la  nuit.  haldlucllemeril  par  une  cigarette;  et  je  dors 
ayant,  sons  mon  traversin,  jusqu'à  un  demi-kilo  de  camphre 
purifié.  Mes  nuits,  bien  loin  d'en  être  agitées,  se  passent  dans 
un  sommeil  calme  et  continu.  Des  rêves  indifférents,  qui  ne 
me  retracent  que  les  scènes  de  la  vie  ordinaire,  ont  succédé 
aux  terribles  eniirhemarf,  qui  me  lorlii raient,  presque  chaque 
nuit,  pendant  un  quart  d'heure  au  moins.  Toutes  les  fois 
que  je  m'éveille,  je  miche  quinze  à  vingt  centigrammes  (5  à  4 
grains)  an  moins  île  camphre,  que  j'avale  ensuite,  en  buvant 
une  gorgée  d'eau;  <:e  qui  fait  quelquefois,  par  nui!,  près  de 
soi*an(ecrntigramme*  1 1-2  Ltmuiswle  camphre  iiilroduifsdans 


mon  estomac;  dons  le  jour,  j'en  prends  souvent  une  dose 
aussi  forte;  par  mesure d'Iiygiè ne,  j'use  des  frictionsà  l'alcool 
campbré,cnmelevnnletme  couchant,  et  toutes  tes  Fois  que  je 
ressens  la  moindre  lassitude  d'csprit.ou  le  moindre  épuisement 
de  corps.  Et  avec  une  médication  aussi  incendiaire,  d'après  la 
médecine  brownienue,  rosorienne  et  physiologique,  jamais  je 
ne  me  suis  mieux  et  plus  longtemps  bien  porte  ;  j'ai  repris  une 
vie  nouvelle;  j'ai  dépouillé,  pour  ainsi  dire,  la  peau  du  vieux 
malade;  j'ai  rajeuni  de  force  physique  et  morale ,  plus  dispos 
au  travail  et  moins  distrait  que  jamais.  Dès  ce  moment,  je  me 
suis  cru  autorisé  à  faire  partager  à  d'autres  le  bénéfice  d'une 
aussi  longue  et  muti  [msithv  e\|n  rimenUilion.  Les  miens  d'a- 
bord, puis  toute  ma  clientèle  de  pauvres,  ont  passé,  sans  dan- 
ger, et  avec  d'immenses  avantages,  par  ces  épreuves;  le  riche 
y  a  pris  goût  ;  et  les  accapareurs  mil  jelé  leurs  spéculations 
sur  le  camphre,  prévoyant  bien  que  la  contagion  ne  s'arrête- 
rait pas  là,  et  que  cet  heureux  empoisonnement  ne  susciterait 
aucune  guerre.  Voilà  pour  le  poison;  Dons  nous  occuperons 
plus  loin  du  médicament. 

387.  J'ajouterai  que  la  constipation  est,  en  général,  la  consé- 
quence de  ces  sortes  de  médicaments;  c'est  là  le  revers  de  leur 
bienfait,  de  l'activité  qu'ils  impriment  aux  organes  digestifs, 
de  l'appétit  qu'ils  provoquent.  On  corrige  cet  inconvénient, 
par  l'emploi  des  substances  suivantes. 

388.  Résines  diverses  et  d .««es.  Ces  substances  n'étant 
que  des  huilesessenlielles  plus  oxygénées,  et  par  conséquent 
plus  contre  les  ;  plus  mélangées,  et  par  conséquent  plus  fixes 
que  les  huilesessenlielles,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celles- 
ci  s'applique  immédiatement  à  celles-là.  Leur  vertu  drastique 
est  l'antidote  de  leur  action  privative  et  antifermenteseihle  ; 
dans  le  cas  on,  de  leur  nature,  elles  pourraient  être  nuisibles, 
elles  ne  le  sont  jamais  longtemps  ;  et  le  poison  est  à  lui-même 
son  antidote 


GENRE.  —  Cnutc'  gai  agiuent  à  l'extérieur,  el  par  le  véhicule 
de  l'absorption  cutanée. 


389.  Expose/,  il 'il  ne  ni;uiii't'e  ciiiUiiuif,  une  ïiiliihii'ii"'  quel- 
conque au  contact  du  haie  et  de  l'air  :  et  sa  couche  externe  du 
cellules  se  transformera  cuira  épiderme,  par  l'épuisement  des 
cellules,!' évapora  lion  rapidede  leurs  sucs,  et  la  dessiccation  pro- 
gressive de  leurs  parois.  Par  la  raison  di  s  contraires,  dénudez 
de  son  épiderme  une  portion  quelconque  do  hi  peau,  et  la  place 
dénudée  jouira  de  toutes  les  propriétés  des  muqueuses,  jus- 
qu'à ce  que  le  baie  et  le  contact  de  l'air  aient  dépouillé  denou- 

^-eau.de  ses  sues,  la  couche  la  plus  externe  des  cellules,  étaient 
agçluliné  leurs  membranes,  parois  contre  parois.  Dès  ce  mo- 
ment, 1  «piderme  devient  le  vernis  protecteur  de  la  muqueuse 
dermique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  vernis  organisé,  qui  se 
détache  par  écailles  et  par  éclats,  avec  une  régularité,  qui  per- 
met, au  travail  sous-jaeenl,  et  en  sous-mu vrc,  de  l'organisation, 
de  remplacer  la  surface  caduque  par  une  nouvelle  surface 
qui  est  destinée  à  tomber  et  a  être  remplacée  à  son  tour. 

390.  Or,  comme  la  faculté  d'absorption  et  d'assimilation, 
chez  les  tissus  est  en  raison  de  la  solubilité  des  substances 
absorbâmes,  il  s'ensuit  que  l' épiderme  ,  tissu  desséché  et 
comme  corné,  oppose,  à  l'absorption  même  des  liquides, 
une  indifférence  d'affinité,  qui  protège  les  tissus  sous  jacents, 
ije  l'invasion  de  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas  apporté,  par  le  vé- 
hicule de  la  circulation  normale.  Et  si  la  durée  du  contact, 
ainsi  que  l'énergie  du  liquide  qui  le  mouille, vient  à  forcer 
l'obstacle  que  l'épiderme  oppose  à  l'ubsorplion  ;  dans  ce  cas 
même,  ce  vernis,  imperméable  jusque-là  par  sa  dessiccation, 
n'ouvre,  étant  humecté,  ses  porcs  à  ce  liquide,  que  pour  le 
tamiser,  plutôt  que  pour  l'absorber  ;  et  il  ne  le  transmet  aux 
tissus  sous-jacents,  qu'a  demi  saturé  et  neutralisé  par  la  sub- 
stance memç.  ou  bien  par  une  espèce  de  tamisage  et  de  pro- 
priété d'élection." De  cette  façon,  le  poison  dermiquement  ab- 
sorbé peut  arriver  a ui  tissus,  avec  hnnoaiiln  d'une  substance 
indifférente.  ,  ■  , 


pas  du  les  cou  fou  il  ri',  avec  lis  cs,c.on»tious  île  la  peau  ;  les  ex- 
périences, par  cette  voie,  ne  sont  si  «m  Ira  dit  lu  ires  que  parce 
"]  ut?  l' ex  pi  ri  mon  la  l  en  r  a  confondu  l'une  avec  l'autre  condition. 
Iji  dénudalinn  enlève  l'épidémie,  comme  nue  pellicule,  et  dé- 
couvre In  couche  sous-jaeenlc  des  cellules  dermiques,  sans 
entamer  leur  texture,  par  aucune  solution  de  continuité.  L'ex- 
coria lion,  au  contraire,  csl  une  blessure  qui  entame  l'intégrité 
des  vaisseaux,  et  surtout  celle  des  capillaires,  ce.  réseau  de 
eo  ni  m  u  m'en  lion  des  artères  el  des  veines,  des  vaisseaux  affé- 
rents cl  des  vaisseaux  déférents  ;  elle  met  les  bouches  béantes 

ce  qui  introduit  celle-ci  dans  le  torrent  de  la  circulation,  sans, 
intermédiaire,  sans  tamisapect  sans  aucune  neutralisation." 
Or,  introduites  dans  l'économie  par  ce  dernier  procédé,  qui 
n'est  autre  qu'un  rm/i"i.--"ipjir'>pu'iff  Irnttiimtiipic,  les  substances 
les  plus  inoiïcnsivcs  peuvent  devenir  des  puisons  violents,  lin 
lien  d'acide  nei-liquc  Irés-élendu,  une  bulle  d'air,  une  simple 
dissolution  panée,  snilit  pour  éleiulre  roiile  mort  l'animal  le 
plus  endurant.  Qumiil  donc  In  physiologie,  dite  expérimentale, 
prétend  juger  de  la  qualité  [inique  d'une  substance,  en  l'intro- 
duisant par  cetle  voie,el;.e  l'ail  un  de  ces  écarts  de  logique,  aux- 
quels elle  nous  a  tant  habitués  depuis  trente  ans.  Un  poison 


pion,  de  l'ahedle,  île  In  suloniin.liv.  de  ];i  vipère  et  du  erotaje 
même,  etc.,  dunl  la  quantité  la  plus  minime  tue,  dès  qu'elle 
est  introduite,  même  à  l'aide  d'une  simple  piqûre,  dans  nos 
tissus? 


592.  On  conçoit  do  pie  le  intimement  des  poisons  est  plus 

nu  moins  dangereux,  selon  que  l'épidémie  est  pins  ou  moins 
entamé,  plus  ou  moins  endurci,  et  devenu  calleux  par  le  tra- 
vail mécanique.  Ne  voil-on  pas  des  travailleur»  qui  porte- 
raient impunément  de  l'enu-loilc  f  union  le  dans  le  creux  de  la 

."Q,i.  'En  Icntinl  compjç tle  la'dilfiTcncc  que  nous  venons  de 
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signaler,  sous  lu  rapport  <li'  l'absorption*  et  île  l'élaboration, 
entre  la  membrane  cpideriiiique  ri  1rs  membranes  respira- 
toires et  digestives.  il  est  aisé  de  comprendre  que  nous  pour- 
rions reproduire  ici,  cl  presque  dans  les  mêmes  termes,  les 
divisions  kmeolodiiucs,  que  nmis  avons  aih>pléi.-s.  iluns  l'expo- 
sition îles  deu*  ■.-rares  précédents  :  substances  narcotiques, 
acides,  basiques,  et  Imilcs  essentielles.  La  peuu  est  perméable 
à  tout  ce  qui  peut  traverser  nue  membrane;  mais  cette  per- 
méabilité, faillie  île  sa  nature,  rend  presque  insensibles  les  effets 
de  tout  toxique,  (lui  n'agit  pas  en  liésoriiaiiisiint  ;  1rs  caustiques 
mûmes  s'arrêlenl  ii  la  suprrlirie,  quoique  les  résullals  de  leur 
action  s'étendent  assez  profondément. 

3iM.  Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  réflexion,  qui 
répondra  à  toutes  les  objections,  que  chacun  de  nos  paragra- 
phes pourrait  bien  provoquer,  de  la  part  des  personnes  tin  peu 
trop  familiarisées  avec  le  la  nuise  de  l'école.  Nous  avons  évité 
avec  soin,  on  le  remarquera  bien,  d'employer  les  expressions 
île  ,<pa.tm'itli<iiii-t,  (ij,ir.^)i;.;,e:i.';ri(((S,  poisons  naissant  sur  le 
système  nerveux;  de.  F.n  voiei  la  raison  :  le  système  nerveux" 
étend  sesinnombralilesdii  hiloniie;;  claiiaslninoses  dans  toute» 
les  régions  ;  il  n'est  pas  un  point  du  plus  petit  de  nos  organes, 
OÙ  ne  SC  développe  une  houppe  de  papille-  nerveuses  ;  le  scal- 
pel ne  distingue  déjà  pins  les  traces  de  ce  réseau,  là  où  ses 
embranchements  son  I  déjà  d'un  trop  grand  din  mètre,  pour  être 
accessibles  a  l'observation  microscopique.  ,     .  t 

de  l'influx  nerveux;  ce  sont  même  deux  mots  dont  la  siguid- 
ealîon  est  identique  ;el.  toute»  vitalité  cesse,  là  où  la  circulation 
nerveuse,  si  je  puis  ni'i.'.'ipl'imi'L'  ;iii:si,  où  le  courant  élcctri- 
que  cnlin  est  i  ■         ■.  mi  t  par  lijittiuv.  suit  par  une  solution 

!->■.  lU    **'■(!    ■■  ■■!«■!  i"  If  -.■  |.l. 

eut  intercepter  I"  communication  de  l'organe,  avec  le  grand 
'-'■-'■■ir  qui  alimente  riiilluciice  nerveuse,  c'est-à-dire  avec 
au.  Mais  celle  substance  n'agit  pas  ici  autrement 
erfs  que  sur  les  muscles  ;  elle  lesjesorganise,  ee  qui 
u't  à  nue  solution  de  continuité;  elles  les  asphyxie,  pour 
fi  décomposant  le  liquide  circulatoire  qui  fournit 
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à  leur  élaboration  spéciale.  Or,  rien  ne  prouve  qu'il  existe  des 
substances,  dont  l'action  porte  exclusivement  sur  les  nerfs,  et 
ménage  en  même  temps  tous  les  autres  systèmes,  qui  rentrent 
dans  l'organisation  animale  ou  végétale.  On  l'a  soutenu, sans 
avoir  la  moindre  expérience  à  l'appui  ;  c'est  une  explication, 
comme  tant  d'autres,  que  l'on  a  donnée  pour  se  tirer  d'em- 
barras, en  cherchant  une  théorie  a  la  pratique.  Pour  prouver 
qu'un  toxique  est  exclusivement  nerveux,  il  faudrait  pouvoir 
démontrer,  par  des  expériences  fines  et  bien  conduites,  qu'en 
lemettanten  contact  avec  une  Gbrile  nerveuse  parfaitement 
isolée  de  tout  autre  tissu,  le  toxiques  paralysé  l'action  ner- 
veuse, sans  altérer  In  contes  turc  de  son  tissu  ;  c'est  ce  qu'on  n'a 
jamais  fait.  Car,  dans  les  expériences  dure  genre,  on  a  intéressé 
à  In  fois  tous  les  tissus,  et  surtout  le  système  circulatoire,  ce  vé- 
hicule si  rapide  et  si  puissant  de  la  vie  et  de  la  mort;  or  c'est 
par  là  que  l'empoisonnement  général  s'opère;  saas  cela  les 
effets  ne  sont  que  locaux.  H  y  a  plus  encore ,  les  papilles  ner- 

eouiplïqués,  quoique  microscopiques,  sont  chargées  de  trans- 
mettre au  cerveau,  et  de  traduire  les  impressions  reçues  du 
contact  des  corps  extérieurs  ;  mais  le  tronc  nerveux,  la  tigo, 
les  rameaux  et  ramusculcs,  ne  sont  doués  en  eux-mêmes,  que 
d'une  obscure  sensibilité;  ils  sont,  en  effet,  conducteurs,  mais 
non  organes.  Quant  aux  papilles  nerveuses  internes,  ce  sont 
des  organes  de  retour,  des  organes  qui,  en  échange  de  l'im- 
pression perçue,  rapportent  au  tissu  musculaire  le  mouvement 
de  la  volonté.  Que  ces  papilles,  de  l'une  et  de  l'outre  nature, 
se  trouvent  attaquées  par  un  agent  désorganisa  leur,  elles  trans- 
meltront  une  impression  de  torture  ;  elles  donneront  l'éveil, 
surin  désorganisation  des  tissus;  le  poison  sera  dit  irritant. 
Que  si  l'action  toxique  se  porte  fout  entière,  par  sa  nature 
chimique,  sur  la  décomposition  du  sang,  et  suspende  de  la. 
sorte  le  cours  de  In  circulation,  ce  fleuve  de  la  vie;  tout  se 
taira,  car  la  nutrition  des  organes  sommeillera,  affamée 
et  assoupie,  faute  d'aliraeninlion.  Le  nerf  cessera  de  sentir, 
en  cessant  d'élaborer  el  de  s'assimiler  les  liquides;  c'est-à-dire 
qu'il  cessera  de  sentir,  dès  qu'il  cessera  d'être  nerf,  et  qu'il 


Digilized  by  Google 


MORT  lit  LA  CKI.Ll'LE  ORGANISÉ  H.  ±3S 

deviendra  un  tissu  inerte.  Le  muscle  perdra  sa  coutractililé, 
comme  le  nerf  sa  sensibilité.  Mais  le  toxique  n'en  sera  pas, 
pour  cela,  plus  nerveui  que  musculaire;  ce  ne  sera  qu'un" 
asphyxiant  par  la  circulation,  comme  les  gaz  asphyuiants, 
proprement  dits,  pourraient  tire  pris,  pour  des  agents  nerveux 
opérant  sur  l'inspiration  pulmonaire.  C'est  pourtant  sur  de 
pareilles  équivoques  qu'est  bâti  tout  l'édifice  de  la  thérapeu- 
tique et  du  formulaire. 


CHAPITRE  III. 


395.  1"  Dès  qu'un  instrument  tranchant  a  entamé  la  conti- 
nuité des  parois  d'une  cellule,  la  cellule  est  morte  sans  retour; 
car  les  matériaux  assimilables  arrivent  dans  sa  capacité,  bruts 
et  sans  nvoir  préalablement  passé  par  in  filière  du  triage  de 
l'aspiration  et  de  l'absorption  Si  l'instrument  perforant 
était  d'une  ténuité  telle,  qu'il  puise  frayer  un  passage  à  travers 
un  pore  naturel  delà  paroi  cellulaire,  et  en-sortir  sans  l'avoir 
trop  agrandi,  l'introduction  du  corps  étranger  serait  un  acci- 
.  dent  passager  et  sans  conséquence,  on  tout  au  plus  une  blessure 
guérissable,  et  non  un  cas  de  mort.  Il  en  est  autrement,  si 
l'instrument  perforant  laisse  une  ouverture  béante,  une  ouver- 
ture quelconque,  mais  toujours  plus  grande  que  le  pore  na- 
turel; la  perforation,  dans  ce  cas,  équivaut,  pour  le  résultat 
final,  à  une  solution  de  continuité.  Or,  la  cellule  élémentaire 
des  tissus  organisés  eslsi  microscopique,  que  parmi,  soït  nos  in- 
s Immente  mécaniques,  soit  les  organes  perforants  des  animaux 
intérieurs,  soit  les  piquiiuis  di  s  végétaux,  il  serait  impossible 
d'en  trouver  un  assez  fin,  s'il  est  visible,  pour  ne  pas  entamer 
la  paroi  cellulaire,  par  une  perforation  équivalente  il  une 
assez  large  perle  de  substance. 

ô'JU.  2°  Nais  la  mort  d'une  cellule  élémentaire  n 'entraîne 


pas,  parce  seul  fait,  la  perla  des  cellules  intègres  coutigues; 


interruption,  m  ifs  nu]  il  il  ions  de  nni  i  \  i  ^  Lt-Eifi-  se  rétablissaient 
immédiatement  après. 

ô'JT.  5"  Les  cellules  élémentaires  végétales  ou  animales, 
étant  douées  Je  lu  faculté  d'aspirer  les  gaz  et  d'absorber  le» 
liquides,  tirent,  do  cette  propriété  même,  la  faculté  de  s'acco- 
ler les  uues  contre  les  autres,  quand  elles  se  rapprochent 
d'assez  près,  pour  qu'à  force  d';ispiivr  réciproquement,  elles 
viennent  à  detei ■miner  ei.lrc  elles  uu  vide,  en  vertu  duquel 
elles  doivent,  en  quelque  sorte,  s'allirei  et  s  u spire r,  [lour  ainsi 
dire,  l'une  l'autre  ;  les  portions  respectives  île  leurs  surfaces, 
qui  restent  libres,  su  [lisant  à  les  alimenter  par  l'afflux  des 
liquide!;  nourriciers.  Si  une  Iruisinue  n'Unie  se  forme,  en 
face  de  lu  commissure  et  de  la  ligne  de  jonction  des  deux  pre- 
mières, el  qu'en  vertu  du  mécanisme  de  l'aspiration,  elle 
s'accole  à  son  louravee  les  deux  autres,  il  s'établira,  entre  les 
trois,  un  interstice  canaiieuluire,  que  le  liquide  nourricier 
Lravorsera  de  part  en  part,  el  qui  sera  un  premier  rameau  du 
réseau  musculaire,  lequel  résultera  plus  tard  de  l'agrégation 
d'un  plus  grand  nombre  de  cellules.  Dans  ces  quelques 
mots,  est  toute  la  tbéorie  des  soudures  el  des  greffes,  que  nous 
avons  développée  plus  amplement  ailleurs  (31  ). 

398.  lin  combinant  le-  Uni-  p;iViiijro|dies  |iiïredeiUs,  nous 
avons  tous  les  éléineuls  nécessaires,  pour  évaluer  d'avance. et 
expliquer  les  résultats  des  blessures,  qui  ont  lieu,  en  général, 
par  une  solution  linéaire  de  continuité  quelconque. 

lin  effet,  si  la  solution  de  cou  Linuilé  était  faite  de  telle  sorte, 
que  les  deux  parois  décollées  fussent  dans  le  cas  de  pouvoir 
se  rapprocher,  et  de  se  ressouder  avec  une  telle  exactitude  de 
rapports,  que  les  milices  descannux  ï'aseulaires  s'abouchassent 
outre  eux,  comme  reprenant  leur  axe  et  leur  ancienne  place  ; 
enlill  que  les  cellules,  en  se  ruppi  oeliiint,  se  trouvassent  de  nou- 
veau face  ù  face  ;  alors,  el  dans  celle  hypothèse,  lu  blessure  se 
re fermerait  presque  aussitôt  qu'elle  se  serait  entr  ouverte  ;  la 
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eîcatrilatlon  ne  «rail  autre  que  le  rapprochement.  Les  cas 
u  i.i  .1 1 ■  I ■  •  île  ces  sortes  de  cicatrisations.  .1  i-  le  cercle  I. 

nos  nimms  ilt  iiiiiiii|-nlsli»ii  cl  dopéi  aluni.  |n'iitcol  rc  rap- 
procher di'  relie  ii.if îiludc  iJéjic  ;  mais  rumine  1rs  vaisseau! 
ne  s'obouthent  jamais  exactement,  rl  que  In  couche  de  cel- 
lules entamées,  fendurs,  déchirées,  6c  trouve  interposée  ça 
cl  la  entre  U  t  deux  couches  de  rollulcs  Intègres .  il  s'ensuit 
qu'il  doit  s'opérer  un  travail  de  décomposition,  et  des  parois 
rellulaires  frappr-es  de  mort  c:  du  liquida  extra vasé;  car  tout 
lissa  qui  no  si-  développe  plus  se  désorganise;  tout  liquide 
qui  n'eit  |du>  aspiré  et  Élaboré  par  la  vie  se  décomposa  et 
tuume  o  tout  autre  eenre  de  fermentation. 

S99.  4'  Que  si  leslevresdela  plaie  restent  tn'aolrs,  ri- dernier 
résultat  va  gagner  d'intensité  en  raison  des  surfaces  ;  car  d'a- 
bord In  paroi  des  cellules  élaborantes,  qui  se  trouvera,  d'une 
manière  aussi  iusolile,  exposée  à  l'air  extérieur,  se  desséchera , 
c'csl-s-dire  laissera  passer,  par  transpiration  et  évapora  lion, 
les  liquides  que  chaque  cellule  recèle;  les  vaisseaux  défércnls 
ou  artères  se  déchargeront,  eu  cet  endroit,  d'une  quantité  de 
liquide  circulatoire,  correspondante  au  volume  des  cellules 
que  la  solution  de  coulinuilé  aura  laissées;  I ".■unies;  ce  liquide, 
stagnant  sur  des  surfaces  frappées  d'inertie,  tournera  nécessai- 
rement à  nue  fermentation  putride,  dont  les  produits,  repris 
ensuite  par  les  oritiees  béants  des  vaisseaux  afférents  ou  vei- 
neux, seront  portés,  parce  véhicule,  dans  le  torrent  de  la  cir- 
iii la (uni  générale  ,  à  qui  il  suflild'iin  atonie  de  ee  qui  n'est  pus 
un  de  ses  principe  pour  l'infecter  et  en  paralyser  le  mouve- 
ment. Mais  si,  sur  line  sur  fore  ainsi  dénudée,  il  se  forme  ou 
l'on  étend  une  couche  isolante,  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
et  qui  mtererplr  eùolael  de  l'air,  sans  rien  céder  de  nuisi- 
ble au  liquide  de  la  eii  ciilulion ,  dès  ce  moment,  faute  d'air, 
toute  fermentation  Je  mauvaise  nature  devient  impossible; 
la  couche  isolante  servant  d'épidémie,  les  couches  sous-ja- 
centes  s'organisent  eu  derme,  pour  ainsi  dire,  pour  passer 
elles-mêmes  peu  à  peu,  cl  par  la  progression  organique,  ù  lu 
nature  et  à  lu  eousislitucr  de  l'épidémie,  dont  plus  tard  elles 
-mil  appelée!;  a  tenir  li<'u,  jusqu'à  leur  entière  cuducilé. 


•ïi-i  ruina  rjn  psmohitioj  m  ni  coktikidx. 

•iW.  :i*  L'histoire  dos  (ilaii-s  pur  [îcrf nra lion  ne  diffère  de  In 
précédente  que  comme  le  plan  diffère  de  in  profondeur;  ce- 
pendant il  est  évident,  par  ce  (|ite  nous  avons  dît  plus  liaut 
(5%),  que  la  cicatrisa  lion  de  ces  sortes  de  plaies  sera  d'nutonl 
plus  rapide  que  le  diamètre  de  Lt  perforation  se  rapprochera  le 
plus  du  diamètre  inoffeusif  que  nous  avons  pris,  ci-dessus, 
pour  type  de  l'innocuité  d'une  pénétration  ;  car  plus  In  plaie 
sera  étroite,  moins  l'air  extérieur  pénétre  ni  profondément, 
et  moins  il  viendra  alimenter  la  fcrmentalion  désorgnnisalrice. 
faute  de  pouvoir  librement  circuler  dans  une  capacité  qui 
n'admet  qu'un  courant,  c'est-à-dire  qui  ne  l'ail  met  qu'une  fois, 
et  ne  le  renouvelle  plus  ensuite. 

101.  fi'  Entre  ces  deux  sortes  de  plaies,  se  range  une  autre 
catégorie  qui  semble  participer  de  In  nature  des  deux  autres; 
je  veux  parler  des  plaies  par  contusion  proprement  dile,  et 
sans  déchirement  ou  solution  île  continuité. 

Un  corps  contondnnt,  nnimé  d'une  certaine  force  d'impul- 
sion, doit  refouler  une  couche  de  cellules  jusqu'au  point  où 
le  mouvement  rencontrera  une  résistance  quelconque.  Si  la 
résistance  ne  contre- balance  pas  la  force  d'impulsion,  la  cou- 
che de  cellules  sera  enlevée  tout  d'une  pic.ee,  et  la  blessure  par 
contusion  sera  une  blessure  par  solution  violente  de  conti- 
nuité. Ou  bien,  la  résistance  sera  telle,  que  la  force  d'impulsion 
viendra  s'y  amortir;  et  alors,  la  couclie  de  cellules  étant 
placée  enlre  deux  forces  opposées,  civique  n'Unie  s'épuisera, 
par  le  déchirement  de  ses  parois,  d'une  quantité  de  liquide, 
correspondant  à  la  distance,  donl  ses  parois  se  seront  rappro- 
chées :  cette  quantité  de  liquide  se  nommeru  liquide  exlra- 
vasée.  Mais  comme  l'épiderme,  d'une  texture  plus  résistante 
et  plus  élastique,  n'aura  snhi  qu'un  refoulement,  et  non  line 
solution  quelconque  de  continuité,  d'après  l'hypothèse,  il 
s'ensuivra  que  ce  liquide  es  Ira vase  cl  stagnant,  mais  pourtant 
ne  recevant  l'air  atmosphérique  qu'à  l'aide  du  tamisage  encore 
un  peu  organique  de  l'épiderme,  et  d'un  autre  côté  alimenté, 
non-seulement  par  les  orifices  béa! ils  des  ai  ki  ioles  quel»  con- 
tusion  aura  entamées,  mais  ensuite  par  l'incessante  trnnssuda- 
tion  des  cellules  conliguës,  qui  auront  échappé  à  l'action  de  la 
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quisîlions  incessantes,  et  par  l'inlumescencedelu  fermentation 
stagnante.  L'épidermo  superposé  se  distendra,  enQera,  fera 
saillie  au  dehors;  il  se  colorera  en  lilni  par  Ira nspa renée,  ù 
cause  de  la  modification  alcaline  d'un  amas  de  sang,  à  qui 
tout  accès  est  fermé,  pour  aller  s'acidiiier,  au  foyer  de  la 
respiration  pulmonaire.  Ce  sera  une  ecchymose,  qui  pourra 
finir,  ii  l'aide  de  certains  soins,  et  si  elle  ne  s'étend  pas  ù  une 
profondeur  trop  grande,  par  tomber  en  forme  de  croule, 
avant  d'avoir  passé  par  la  phase  de  la  fermentation  purulente. 

402.  7'  .\ous  devons  rappeler,  pour  l'inlelligcneedctoutce 
qui  précède  el  de  ce  qui  doit  suivre,  qu'il  n'existe  pas,  dans 
l'économie  animale  ou  végétale,  un  seul  tissu  dont  les  élé- 
ments organisés  n'aient  pas  la  cellule  pour  type  ;  cellule  adi- 
peuse, ou  qui  peut  l'èlre  (tissu  (rlluhiie;;  cellule  allongée, 
m:iis  corilni'lili-  [rcHule  niii.vcu/iirVr)  ;  Mlnli'  iiïrmji'v  iv.n  mu- 
tractite,  mais  véhicule  des  sensations  et  des  impulsions  (cellule 
nerveuse);  les  cellules  aponêvrotiqucit,  tendineuse!,  ligamen- 
teuses, glandulaires,  n'étant  qu'une  modification  et  qu'un  des 
passages  des  cellules  précédentes  vers  l'organisation  osseuse. 
dont  les  cellules  m>  diflï'irnt  îles  prcmit'i-cs  que  par  l'incrus- 
tation calcaire,  qui  se  forme  sur  la  surface  de  chacune  d'elles. 
L'incrustation  calcaire  qui  recouvre  chacune  de  celles-ci  les 
protège,  plus  que  toutes  les  autres,  contre  l'influence  anormale 
de  l'air,  et  contre  les  déviations  de  leur  élaboration  propre, 
liais  par  suite  1)1:  la  soliilil.'  du  tissu,  et  de  son  mode  de  cas- 
sure, ses  solutions  de  continuité  peuvent  devenir  tes  causes 
sans  cesse  renaissantes  d'une  foule  de  désordres,  dans  les  par- 
ties molles  qui  les  entourent.  Car  par  i'etfel  et  le  jeu  des  divers 
mouvements  musculaires,  chaque  esquille  [ait  l'office  d'un 
instrument  tranchant  ou  perforant,  qui  agirait  ù  l'intérieur,  et 
détruirait,  d'un  eolé,  ce  que  le  travail  delà  cicatrisation  aurait 
réparé  de  l'autre.  Quand  la  solution  de  continuité  a  lieu  d'une 
manière  franche,  nelte,  perpendiculairement  il  l'axa  de  i'os,  le 
travail  réparateur,  qui  n'est  autre  que  ie  développement  con- 
tinu, ayant  lieu  sur  des  rayons  de  la  même  circonférence, 


In  cicatrisation  ne  torde  pas  à  6'cffectucr,  avec  uni;  régularité 
de  forme,  qui  semblerait,  au  premier  coup  d'œii,  plutôt  l'œu- 
vre de  l'organisation,  que  celle  d'une  réparation. 

403.  ft°  Tout  tissu  se  ressoude  ctse  greffe,  quand  la  snrbce 
de  In  greffe  el  celte  du  sujet  sont  encore  douées  de  vitalité,  cl 
que  l'une  des  deux  fractions  au  moins  tient  encore  à  l'unité 
organisatrice,  et  en  reçoit,  par  la  circulation,  les  matériaux 
élolwrablcs.  La  soudure  des  os  s'opère  par  le  cal,  celle  des  lis- 
sus  mous  par  la  cicatrice. 

40i.  if  Mais  In  solution  de  continuité  n'est  pas  toujours  une 
simple  perte  de  substance;  il  y  n  un  cas  physiologique  où  cet 
accident  survenu  dan!)  l'organisation  est  susceptible  d'équi- 
valoir àune  fécondation  nouvelle,  et  de  donner  lieu  o  la  créa- 
tion de  nouveaux  tissusimplanlés,  comme  la  geiiinic  d'un  arbre, 
sur  l'ancien  tissu. Nous  avons  décrit,  un  commencement  de  cet 
ouvrage  {2*i},  le  mécanisme  organisateur  du  développement  des 
tissus  el  le  type  de  la  symétrie  de  nos  oviinues,  dans  l'accou- 
plementdcs  spires  de  nom  contraire,  à  l'en  tre-c  roi  sèment  des- 
quelles nait  toujours  un  germe,  comme  émau nul  de  celte  ren- 
contre et  de  ce  baiser.  Or,  supposez  que  In  pointe  microscopi- 
que d'un  instrument  quelconque,  pénétrant  dans  la  capacité 
de  la  cellule  organisée,  sans  jeter  le  Irouble  dans  ce  foyer  do- 
laboration,  y  détermine  seulement  la  rcnconlro  insolite  de 
couples  qui  ne  devaient  pas  se  rencontrer  la,  nécessairement 
de  cet  accouplement  fortuit  il  naîtra  une  déviation  du  déve- 
loppement typique  el  normal,  et  par  suite  une  forme  implantée 
sur  la  forme  normale.  Que  si  la  même  cause  de  créations  liors 
de  cadre  continuée  fonctionner  de  la  sorte,  etn  favoriser,  entre 
les  spires,  des  adultères  rencontres,  des  illégitimes  amours, 
ces  formes  surajoutées  pourront  acquérir  un  volume  extraor- 
dinaire et  des  configurations  de  la  plus  bizarre  complication. 
Chaque  perforation  sera  te  principe  d'une  création  nouvelle; 
etla larve d'nncjnipî, emprisonnée dansune cellule  delà  feuille 
du  chêne,  la  façonnera  à  la  longue,  par  un  modelage  continuel 
et  par  une  série  de  piqûres  rayonnantes  autour  du  centre  de 
position,  en  une  galle  qui  réunit  a  la  couleur,  la  forme  et 


les  qualités  de  certains  fruits,  œuvre  de  In  génération 
sexuelle. 

405.  10' On  ]>cul  donc  diviser  en  deux  catégories  principa- 
les les  causes  mécaniquement  destructives,  et  qui  opèrent  pur 
solution  de  continuité  :  les  cuises  (Icslrucliïesiics  liesiis  propre- 
ment dites,  et  les  couses  créatrices  des  tissus.  Les  unes  désor- 
ganisent, les  autres  réorganisent;  les  unes  arrêtent  le  déve- 
loppement ultérieur,  les  autres  le  dévient  de  sa  marche 
naturelle;  les  unes  ouvrent  brusquement  une  nouvelle  route  à 
l'air,  qui  empoisonne  tout  ce  qu'il  atteint  brusquement  et  sans 
avoir  passe  par  la  tilim'  physiologique,  qui  iluil  le  modifier  et 
le  tamiser,  [tour  ainsi  dire,  afin  de  le  rendre  vivifiant.  I*s  au- 
tres ne  Font  qu'ouvrir  les  flancs  de  la  cellule  a  des  générations  „ 
croisées  et  illégitimes,  cl  jeter  leB  combinaisons  innombrables 


type. 

Quant  aux  causes  destructives  proprement  dites,  on  peut 
lesdélinir  de  la  manière  suivante,  par  tout  autant  d'élémen- 
taires r,é itérantes.  Les  instruments  tranchants  divisent  ;  les 
instruments  perforants  décollent;  Ira  instruments  contondants 
{traient  les  cellules.  Les  uns  tranchent  l'unité  organique,  élé- 
mentaire ou  composée;  les  antres  désagglutinent  les  parois  de 
deux  ou  plusieurs  unités  qui  fonctionnaient  ensemble;  les  troi- 
sièmes, déchirant  la  cellule,  l'évenlreut,  en  expriment  les 
produits,  oui  se  répandent  dans  des  espaces,  où  ils  sont  nnesu- 
porfétation  non  élaborable.  A  ces  trois  sortes  de  causes  méca- 
niques de  solution  de  continuité  il  en  faut  ajouter  une  qua- 
trième, la  fraction,  qui  vide  les  cellules  en  les  tiraillant,  les 
.  sépare  en  les  allongeant,  et  les  déchire;  qui  procède  linéaire- 
ment et  dans  une  seule  dimension,  quand  l'écrasement  pro- 
cède dans  les  trois  dimensions,  et  réduit  toutes  les  profondeurs 
eu  superficies.  Les  premiers  procèdent  à  la  manière  de  uycù  ; 
les  seconds,  à  la  manière  du  coin;  les  troisièmes,!  la  manière 
de  la  prêtée  ;  les  autres,  enfin,  à  la  manière  du  treuil.  Ces!  lii 
idéalement  leur  mode  principal  d'agir,  quoique,  dans  l'action, 
chacun  d'eux  participe  plus  ou  moins,  h  chaque  fois,  du  mode 
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d'agir  des  Irais  autres,  selon  les  circonstances,  la  direction  du 
coup  et  la  résistance  des  tissus.  La  solution  do  continuité 
prend  lenom  de /raclure pour  les  o»,  et  déploie  pour  les  tissus 
élastiques. 

*06. 11°  Les  plaies  sonlsupcrDcieilesou  profondes  ;  curables 
ou  incurables;  guérissables  ou  mortelles.  Les  plaies  su perli- 
cielles  peuvent  cire  mortelles,  comme  lc6  ploies  profondes 
peuvent  être  guérissables. 

407.  12=  Toute  plaie,  si  petilequ'eile  soit,  estdons  le  cas  de 
deveDir  mortelle  pur  empoisonnement;  il  faut  si  peu  de  chose 
pour  dénaturer  le  principe  de  la  sanguiDcation  ;  il  Faut  une  si 
petite  ouverture,  pour  que  ce  rien  pénètre  daas  tout  le  torrent 
circulatoire.  L'air  lui-même,  qui  s'introduit  par  une  veine, 
asphyiie  comme  le  vide,  Trappe  de  mort  comme  la  foudre  de 
l'apopleiie.  Que  de  fois  n'at-on  pas  vu  l'opéré  mourir  de  la 
sorte,  entre  les  mains  du  chirurgien,  avant  que  le  couteau  cill 
nchevéson  œuvre  1  Cocas  effrayant  d'insuccès  se  réalise  princi- 
palement dans  les  opérations  qui  intéressent  de  grosses  veines, 
que  leur  position  inlerosscuse  retient  béantes,  telles  que  doi- 
vent rester  les  sous-claviéres,  dans  la  désarticulation  de  l'hu- 
mérus. En  effet,  dans  tous  les  autres  cas,  la  veine,  ce  vaisseau 
de  la  circulation  du  retour,  s'affaisse  en  se  vidanl,  par  suite  de 
la  marche  du  sang  qui  s'achemine  vers  le  cœur,  et  de  lèvera  les 
poumons.  Les  veines  aspirent,  avons-nous  dit,  le  sang,  elles  lui 
impriment,  ainsi  que  les  artères,  en  l'aspirant,  un  mouvement 
qui  seconde  le  mouvement  circulatoire  (50).  Quand  les  der- 
nières gouttes  de  sang  cessent  da  distendre  les  parois  de  la 
M'iîie,  nciT^aiiviiiL'iit  ces  paroi;  doivent  s'aspiror elles-mêmes, 
et  s'agglutiner  immédiatement,  ce  qui  ferme  spontanément 
l'entrée  a  l'air  extérieur.  Mais  si  un  obstacle  de  position  s'op- 
pose à  cette  agglutination  des  parois  vosculaires,  il  est  évident 
que  la  même  force  d'aspiration  qui  attirait  le  sang  attirera 
l'air,  lequel,  trouvant  l'entrée  toujours  béante,  s'y  engouffrera 
toujours,  poussant  l'air  et  les  liquides  devant  lui,  jusqu'au 
cœur,  jusqu'à  il  v  poumons  ;  intervertissant  de  lu  sorte  tous  les 
l'oies.  desséchant  les  parois  qui  n'élaborent  qu'humides,  four- 
nissant à  l'absorption  les  éléments  de  l'aspiration,  et  prenant 


l'aspiration  à  rebours,  il  faut  bien  moins  <]  n  ■_■  Uni  le  telle  anar- 
chie, pour  tarir  ta  un  instant  les  courtes  île  la  vie.  Toul  gui 
et  (oui  liquide,  qui  n'est  pas  de  la  nature  de  la  substance  spé- 
ciale qu'élaborent  les  cellules,  est  un  poison.  Voilé  pourquoi 
I  air.  qui  tu  lût  i«jr  lu  r<-ïpiriu-n.  c  l.  I  -  inni,  un 
aussi  violent  que  l' acide  prussiqiie  ;  il  vide  les  canaux ,  il  vicie 
le  sang,  il  dessèche  les  parois  vasculaires.  Pie  le  cherchez  pu, 
après  la  mort,  dans  la  capacité  d'un  embranchement  quelcon- 
que du  torrent  elrculaloire;  des  organes  vivants  cl  élaborants 
ne  sont  pas  comparables  à  une  vessie;  ils  ncconservcnlpas  l'air 
comme  un  vase  clos  ;  its  l'absorbent  ;  et  vous  n'y  trouvez  en- 
suite-à  la  place  qu'un  coogulum  spumeseent. 

408.  15'  L'empoisonnement  par  les  veines,  que  j'appellerai 
troumatique,  puni  ^uf  lue  tuer  de  Inus  nuitii<;[us  di  "civil  Ifs .  un 
bien  par  asphyxie  et  par  l'inlroducfioii  <li!  l'air  ;  ou  bien  par 
infection  et  parsuiledehi  décomposition  de  la  plaie  elle-même; 
enfin,  par  empoisonnement  proprement  dit,  qui  résulte  de 
l'introduction  d'un  poison  étranger,  c'est-à-dire  d'un  corps 
sotublc,  mais  non  assimilable. 

<fO"J.  U*  Ce  cas  d'empoisonnement  ayant  été  mis  il  l'écart, 
ayant  été  éliminé  comme  un  cas  à  part,  nous  établirons,  en 
thèse  générale,  que  toute  plaie  est  mortelle,  qui  détruit,  sans 
retour,  l'unité  d'où  résulte  ln  vie;  toul  ce  qui  n'entame  que 
les  organes  nppendieniaires  et  de  6uperfélation  est  un  cas 
muladir,  mais  non  mortel  en  lui-même  ;  l'unité  vitale  n'est 
pas  inhérente  ù  l'unité  de  la  forme;  elle  en  est  même  toul 
ù  fait  indépendante.  Il  existe  des  êtres  que  l'on  mutile 
sans  danger ,  il'aulres  que  l'on  multiplie  en  les  divisant; 
chez  tel  animal,  chaque  fraction  do  lui-mémo  devient 
un  autre  lui-même;  c'est  que,  dons  chacune  de  ses  par- 
ties abordables  à  nos  instruments,  l'unité  vitale  se  répète 
tout  entière.  Chcï  les  plantes,  et  spécialement  dans  tout  ce 
qui  a  passé  à  l'état  de  tronc  ligneux,  les  plus  larges  pertes  de 
substance  n'entraînent  point  la  mort  de  l'individu,  mais  la 
mort  partielle  de  la  portion  inférieure  et  supérieure  à  la  plaie; 
car  l'unité  vitale,  ici,  existe  indépendante  dans  chaque 
Irancbe  de  cet  immense  ovaire  que  nous  nommons  lige, 
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racine  cl  tronc,  cl  mime  dons  chaque  couche  horizontale  de 
chaque  tranche  {*).  Lu  animaux  supérieurs,  dits  vertébrés,  con- 
servent, avec  «s  or?»  irisations  du  lias  de  l'échelle,  un  reste 
d'analogie,  en  ce  qu'on  peut  retrancher  du  fout  bien  des  parties, 
avant  de  frapper  de  mort  celles  qui  restent  ;  les  organes  ap- 
pcndiculaires  qu'on  en  retranche  ne  reprennent  pas  une  vie  à 
part;  mais  de  leur  suppression  ne  résulte  pas  la  morldu  reste. 
Ce  sont  ici  des  «mi mes  stériles  se  délLicliLTil  du  tout;  dans 
les  organisations  inférieures,  ce  sont  des  gemmes  douées  de 
fertilité.  Piaules  et  animaux,  tout  se  rassemble  par  le  type 
général  du  développement;  les  différences  ne  résident  que 
dans  des  modifications  spécifiques  de  forme,  et  dans  des 
avorlcments  ou  des  déviations  d'organes  (15). 

410.  ifi*  L'unité  Vitale  réduite  à  sa  plus  simple  expressiun  se 
résume  en  deu\  forées  :  l'aspiration  qui  reçoit,  la  vitalité  .qui 
élabore  :  le  système  respiratoire  d'où  émane  la  circulation,  cl 
le  système  nerveux  d'où  émane  l'assimilation,  et  le  dévelop- 
pement indélini  des  organes;  développement  qui  n'est  qu'une 
série  progressive  de  générations  élémentaires.  Chez  les  ani- 
maux vertébrés,  et  chez  les  mammifères  surtout,  cette  unité 
occupe  tout  le  tronc,  tout  ce  que  mesure  le  ttiynn  vertébral, 
y  compris  la  tète  qui  est  une  vertèbre  lerminule,  et  le  coccyx 
qui  est  une  tête  avortée  (').  Toute  solution  de  eonlinuilé  qui 
intéresse  la  longueur  du  système  vertébral  (cérébro-spinal! 
est  mortelle;  le  courant  de  cotte  pile  est  interrompu  par  défaut 
de  communication.  Toule  solution  de  continuité  qui  rend 
impossible  l'arrivée  du  sang  aux  poumons,  et  son  retour  vers 
les  organes  de  la  périphérie,  est  également  mortelle.  Dans  le 
premier  cas  l'unité  meurt  faute  d'impulsion  vitale;  dans  le 
second,  elle  meurt  par  famine  et  faute  d'aliments.  Que  l'in- 
strument tronche,  soil  l'aorte  deseendanlc  ou  ascendante  (ce 
grand  canal  du  sang  révivifié),  soit  Iti  veine  cave  supérieure  ou 
inférieure  (ce  grand  canal  du  sang  qui  vient  se  révivifier),  ce 
sont  deux  cas  ipso  focln  mortels,  comme  si  l'on  arrachait  le 
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cœur,  ce  double  réservoir  de  la  circniatîon,  ce  double  reposoir 
de  l'impulsion  pulmonaire,  celle  pompe  foizlnnle  et  aspirante, 
par  son  épaisseur  musculaire,  que  met  en  jeu  la  puissance  de 
ia  respiration,  et  dont  le  jeu  alimente  la  fonction  respiratoire. 

Toute  solution  de  continuité  qui  intéresse  le  canal  alimen- 
taire, est  mortel,  principalement  parce  que  la  série  des  fonc- 
tions aspira toires  et  nutritives,  qui  alimentent  la  circulation, 

.»!  lûl. n-  Hil'U    onuii.  ri  i,*,--— "'ir  ml.  pir«.-  qu*  I.-.  n.< 

titres  alimentaires,  en  faisant  irruption  sur  les  séreuses,  y  pro- 
duisent un  empoisonnement  par  infection. 

411.  17"  Mais  une  plaie  qui  ne  détruit  pas  ia  continuité  de 
l'unité  vilnle  est  guérissable  et  susceptible  do  cicatrisation.  La 
cicatrisation  est  le  signe  visible  et  permaneut  d'une  perte  de 
substance;  carlacouchedclissuqucla  plnïea  mise  ànu,  tout  en 
détenant  unecouebe  dermique  et  épiderroiqne  (589),  n'en  est 
pas  moins  un  derme  et  un  épidémie  derniers  en  date,  par  rap- 
port aux  portions  adjacentes;  c'est  toujours  un  tissu  jeune 
auprès  de  tissus  vieux;  car  il  esl  toujours  devancé,  en  accrois- 
sement et  on  caducité,  par  tous  les  autres.  La  cicatrice  rstaux 
surfaces  adjacentes  ce  que  la  peau  de  l'enfance  est  à  celle 
de  l'Age  mur  ;  la  différence  est  une  différence  d'Age. 

412.  18'  Lorsqu'une  plaie  introduit  l'airdans  In  cnpacilédes 
séreuses,  elle  y  produit,  par  ce  seul  fait,  une  révolution,  qui  sem- 
ble transformer  ces  surfaces  en  surfaces  pulmonaires  ;  le  sang 
veineux  des  capillaires  s'y  oxygène,  avanld'élre  arrivéaux  pou- 
mons. Cet  accroissement  insolite  de  vitalité  favorise  l'accrois- 
sement insolite  des  tissus  et  la  complication  du  réseau  capil- 
laire; il  y  a,  dit-on,  inflammation  ;  première  phase  d'un  trou- 
ble dans  les  fonctions,  qui  ne  peut  tarder,  à  cause  même  de  son 
anomalie,  de  marcher  vers  In  désorganisation.  Que  l'ouver- 
ture de  9a  plaie  donne  par  hasard  entrée  ù  tout  autre  agent 
que  l'air  atmosphérique,  et  dès  ce  moment  l'élabora  lion  inso- 
lite des  séreuses  pourra  prendre  les  caractères  de  l'un  ou 
l'autre  des  genres  d'empoisonnements,  dont  nous  avons  parlé 
plushaut(375). 

413.  Nous  nous  sommes  déjà  occupé  de  l'introduction  de 
l'nir  dans  les  plèvre*,  rVsl-ïi-ilire  dans  laciivitéiui  se  logent  les 
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deux  poumons,  cas  d'nspliy lit,  par  oppression,  el  parce  que 
doux  pressions  égales  cl  opposées  se  dOLruiscnl,  el  que  les  pa- 
rois aspiranles  et  internes  de  l'organe  pulmonaire  s'agglutinent 
sans  retour  (01). 

411.  19°  Dans  l'a  van  (-dernier  alinéa  nous  avons  louché  il  une 
idée,  qui  DOlis  iiièiii-dniilà  lu  défiiiilinn  physiologique  de  l'ec- 
chymost  etdul'in/Iammarion.  Nous  avons  établi  ci-dcssus(l  18). 
que  tout  tissu  interne,  qui  tout  à  coup  est  mis  en  coulael  immé- 
diat avec  l'air  extérieur,  devient  en  quelque  sorte  un  tissu 
pulmonaire,  cl  qu'il  aspire  l'air,  h  la  manière  des  membranes 
aspirnloires  de  l'organe  pulmonaire  normal.  Dès  ce  moment, 
le  sang  veineux  vient  là  s' oxygéner,  s'hémntoscr,  6e  colorer 
en  rouge  à  travers  ses  capillaires,  même  le  sang  exlrovasé. 
Mais  le  sang  veineux  oxygéné  dans  les  capillaires,  et  redevenu 
ainsi  artériel,  ne  saurait  plus  être  aspiré,  ni  par  les  veines, 
faute  d 'affinité,  ni  par  les  artères,  taule  de  pouvoir  rebrousser 
chemin  ;  il  y  aura  donc  stagnation,  rupture  des  membranes  et 
parlant  exlravasalion  ;  ce  sera,  dons  la  nomenclature  classique, 
un  tissu  tnjlamm/.  Et,  en  effet,  une  élaboration  aussi  exubé- 
rante ne  pourra  manquer  d'avoir  lieu,  sans  produire  une  vive 
sensation  de  chaleur  ;  car  la  combinaison  intime  d'un  gaz  el 
d'un  liquide  ne  se  produit  jamais,  sans  un  dégagement  de 
calorique,  proportionne!  au  volume  du  gai  combiné.  Si  la 
cause  qui  donne  accès  à  l'air  extérieur  persiste,  l'inflamma- 
tion se  propagera  de  proche  en  proche,  parce  que  l'influence 
plus  ou  moins  clandestine  de  l'air  extérieur  aura  lieu  do  proche 
en  proche,  jusqu'à  ce  qu'enlin  la  circulation  normale,  qui  vient 
des  poumons  et  qui  y  retourne,  s'étant,  rétablie  par  un  autre 
réseau  de  capillaires,  par  un  nouveau  dédoublement  des  cellu- 
les (31 . 1"),  et  parlonl  toute  communication  avec  l'extra  va  sa  ti  on 
ayant  été  interceptée,  par  le  fait, et  du  courant  rétabli,  ot  delà 
coagulation  du  sang  inerte  et  privé  de  mouvement,  des  ce  mo- 
ment le  sang  extravuséet  stagnant  ne  recevra  plus  le  bénéfice 
de  l'air  que  pour  virer  à  la  fermentation  purulente  et  putride, 
qui  est  le  but  linnlde  tout  travail  intestin  d'un  liquide. où  domi- 
nent les  combinaisons  al  bu  mineuses  et  ammoniacales.  Cesera 
la  phase  purulente,  qui  commence  par  le (un,  ce  sang  décoloré. 


mais  non  encore  putride,  (ont  que  l'air  lui  arrive  laniisé  parles 
surfaces  externes,  et  se  termine  parlïcftor.dcE  nue  le  contact 
de  l'air  est  immédiat;  et,  dits  et  moment,  la  marche  de  la  dé- 
composition peut  être  plus  un  moins  rapide,  selon  les  circon- 
stances. La  lièvre  cessera,  dès  que  la  circulation  rétablie  par 
un  nouveau  réseau  capillaire  ne  sera  plus  en  communication 
avec  le  loyer  de  l'inflammation,  ci  n'en  recevra  plus  aucun 
principe,  ni  immédiatement,  ni  par  absorption  (38). 

413.  90"  Quand  une  surlace  est  meurtrie  sous  lu  coup  d'un 
instrument  contondant,  ou  sous  l'effort  d'une  compression 
violente,  mais  sans  déebirement  des  tissus  de  l'épiderrae  et 
du  derme,  l'épidcrme  étant  endurci  et  plus  iutimement  agglu- 
tiné aveu  le  derme  écrasé  et  laminé  lui-même  à  son  tour, 
l'air  pénétrera  moins  aisément  à  travers  celte  double  mem- 
brane; le  sang,  extra vasé  par  suite  du  déchirement  sous-cutané 
des  capillaires,  se  désoiygéners,  au  lieu  de  s'y  oxygéner  et  de 
s'y  révivitlcr  de  nouveau;  le  sang  veineux,  le  sang  dégorgé 
dans  cccloaque  par  les  capillaires  veineux  déchirés,  y  conser- 
vera sa  couleur  bleuâtre;  le  6ang  artériel,  le  sang  dégorgé  par 
les  capillaires  artériels  béants  a  leur  tour,  y  perdra  la  couleur 
purpurine,  dont  la  dépouille  tout  tissu  qui  n'est  [tas  urlériel. 
Celte  coloration  livide  sous-cutanée  deviendra  percevable 
sut  yeux,  par  la  transparence  des  surfaces  épidermiques  ;  Il  y  « 
aura  ecchmnon  d'abord,  puis  un  travail  intestin,  qui,  selon 
les  accidents,  est  dans  le  eus  de  prendre  tous  les  caractères  de. 
décomposition,  nui  constituent  la  phase  escarrotique.  Un  tissu 
enjlanmul  devient  un  tissu  eeehymasé,  dès  que  In  membrane 
externe  et  épidermique  de  la  plaie  ne  laisse  plus  un  accès  libre 
fa  l'air  extérieur.  La  lumière  et  la  chaleur  doivent  à  leur  tour 
jouer  un  tri;s-|irand  rôle,  dans  h  variation  indéfinie  des  carac- 
tères de  celle  fvnm.'iiiiiiiiiii  suus-cuiiiiiéc.  Celui  qui  pourra 
nous  révéler  le  principit  vivilkint  île  la  fermentation  putride, 
sera  capable  de  nous  tracer  d'avance  la  marche  et  l'histoire 
complète  de  la  formation  du  pus,  de  sa  nature  et  de  ses  trans- 
formations. Dégénérescence  du  seug,  qui  infecte  ensuite  lu 
sang,  non  pas  en  y  passant  do  toutes  pi  ères  et  avec  ses  globule' 
(opinion  qui  dénote  une  i^n^i-aiiiT  dYs  |>li'noménes  microsco- 


piques  bien  peu  evcusoble  aujourd'hui),  mais  en  y  infiltrai!!, 
à  travers  les  iiicmliraiH's  des  capillaires,  a  travers  lesquelles 
tout  poison  liquide  ou  gazeux  est  en  état  do  s'insinuer,  en  y 
infiltrant,  dis-je,  ses  poisons  ammoniacaux,  d'autant  plus  actifs 
qu'ils  sont  plus  subtils,  et  partant  d'autant  moins  susceptibles 
d'être  appréciables,  et  à  la  vision  amplifiée,  et  à  nus  réactifs  les 
plus  sensibles  et  les  plus  purs. 

41G.  21'  Les  modifications  de  l'air  ambiant,  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur,  impriment  à  la  cicatrisation  des  caractères 
variables  a  l'infini.  Sons  le  climat  de  l'Égyuteetde  l'Arabie,  toute 
amputation  guérit  spontanément,  si  grossièrement  qu'elle  ait 
été  faite.  Chez  nous, et  surlouldans  nos  hôpitaux,  la  mortalité 
est  effrayante,  l'ar  l'évaluation  de  ces  deux  différences,  arri- 
vons à  la  connaissance  de  leur  cause  respective.  Autour  de 
toute  plaie,  et  par  suite  de  l'évaporalion  des  liquides,  il  se 
forme  «ne  atmosphère  humide  el  in -me  nlesrihle,  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  un  foyer  d'infection  miasmatique,  où  la  plaie 
s'empoisonne  par  contre  coup.  Rien  ne  favorise  plus  le  déve- 
loppement de  celle  décomposition  ambiante  que  la  perma- 
nence d'un  air  lourd,  humide  et  chaud.  Tout  appareil  qui 
maintiendrai!  autour  d'une  blessure  ou  d'une  plaie  un  pa- 
reil milieu  ne  pourrait  être  considère  que  comme  un  appa- 
reil funeste  et  dignede  réprobation.  Si,  bu  contraire,  la  consti- 
tution atmosphérique  est  telle,  que  les  émanations  de  la  plaie 
sedissipent  dans  l'air,  à  mesure  qu'elles  se  dégagent,  que  l'air 
s'en  sature  avant  qu'elles  aient  séjourné,  comme  un  foyer  d'in- 
fection, autour  du  foyer  d'élaboration, et  si,  d'un  autre  coté, 
les  plus  grands  soins  de  propreté  accompagneat  le  pansement 
de  la  plaie,  la  guérison  peut  être  considérée  comme  assurée; 
car  tout  tissu  tend  h  se  greffer  aux  tissus,  s'il  ne  survient  point 
d'obstacle.  Or  ces  conditions  se  réalisent  dans  ces  climats  brù- 

l'beure;  tout  ce  qui  se  dégage  d'une  blessure  et  d'une  plaie 
en  est  tout  aussitôt  bien  loin  ;  le  mul  est  a  l'abri  de  ses  pro- 
pres émanations  ;  nulle  fermenlatiou  putride  ne  saurait  s'éta- 
blir dan»  le  milieu  qui  l'environne;  le  pansement  est,  pour 
ainsi  dire,  en  permanence;  et  rien  n'intercepte  les  bieufails.de 
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l'aii-  qui  alimenta  l'aspiration,  de  lu  lumière  qui  léeunile  l'Éla- 
boration. La  cicatrisation  enSu  y  est  sans  danger,  parce  que  In 
soudure  y  est  sans  obstacle. 

Dans  nos  climats,  au  contraire,  dont  l'air  toujours  humide 
et  lourd  n'est  renouvelé  presque  que  par  la  tempête,  il  se 
forme,  autour  de  la  greffe,  une  atmosphère  qui  recèle  tous 
les  éléments  de  la  ferme  nlaiïon  ammoniacale,  laquelle  ne 
tarde  pas  a  revêtir  les  caractères  du  miasme  et  de  la  pulrï- 
dité,  si  l'on  ne  prend  soin  d'en  conjurer  l'influence,  par  les 
pansements  fréquents.  Or,  dans  les  grandes  agglomérations 
d'hommes,  dans  les  hôpitaux,  surtout  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  bas-fonds  et  sur  le  bord  des  rivières,  jugez,  par  ee  que 
nous  venons  d'exposer,  de  lu  puissance  de  celle  cause  de  dés- 
organisation et  d'insuccès!  Là  s'établit,  en  certain  cas,  une 
vaste  atmosphère  putride,  qui  résulte  de  toutes  les  atmosphè- 
res partielles;  atmosphère  contagieuse,  en  ee  sens,  que  les 
miasmes  dégagés  d'une  pluie  viennent  s'ajouter,  de  proche  en 
proche,  aux  miasmes  qui  composent  le  milieu  ambiant  de 
telle  autre  plaie;  et  que  l'amputé  communique  à  l'amputé 
voisin,  et  en  vernit  ii  suri  tour  en  échange,  le  poison  qui  para- 
lyse le  travail  de  la  rira  Irisation,  et  en  drilalure  le  caractère. 
L'insuccès  se  propage  de  la  sorlc  par  contagion ,  si  la  médica- 
tion et  les  pansements  ne  Ini  servent  pas  d'antidotes. 

-il 7.  22°  Les  plaies  internes,  et  dont  la  cause  est  interne,  sont 
a  l'abri  de  cette  muse  de  dcsnnliv.  piir  le  s'ait  seul  de  leur  posi- 
tion ;  nulle  communication  mécanique  n'existant  entre  la  plaie 
et  l'air  extérieur,  l'air  n'y  arr  ive  que  tamisé  et  modifié  par 
les  (issus  cutanés;  ce  n'est  pas  de  ce  coté  que  la  contagion 
pourrait  s'établir,  et  la  décomposition  s'alimenter.  Supprimez 
la  cause  mécanique  qui  désorganise,  et  vous  supprimez  d'un 
seul  Coup  l'effet,  et  la  plaie  se  cicatrise  d'elle-même  ;  tout  se 
réparc,  et  rien  ne  s'envenime. 

41K.  25*  La  blessure  es!  un  fait  mécanique,  In  cicalrisationua 
fait  physiologique,  la  plaie  un  fait  chimique.  La  blessure  divin 
les  tissus,  la  cicatrisation  les  rapproche  et  les  greffe,  la  plaie 
les  <f  l'en  nipwse. 

-119.  24*  Les  lik'ïHinTs  cl  les  pian.'»  seul  donc  ou  iiien  externes, 
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un  Lien  internes.  Lee  unes  sont  accessibles  à  la  main  cl  ù  l'œil  ; 
les  autres  son  l  inabordables.  Les  unes  se  prêtent  a  l'observation 
immédiate;  les  autres  sont  du  domaine  île  l'observation  mé- 
diate et  de  l'analogie  ;  faute  de  pouvoir  les  voir,  on  les  devine  ; 
et  le  problème  ne  se  résout  que  par  une  série  d'équations. 
Le  pansement  des  unes  est  une  manipulation,  celui  des  antres 
une  médication;  le  premier  ne  réclame  que  le  secours  de  la 
main,  et  le  second  i--\kv.  le  véhicule  des  médicaments;  l'un 
relève  du  chirurgien,  et  l'autre  du  médecin.  Le  premier  est  un 
art,  dont  la  dextérité  taille  génie;  le  second  est  une  science, 
mais  une  science  de  divinations,  et  dont  le  génie  ne  saurait  se 
prèler  ù  des  formules  exactes,  séiiie  d'inspirations  qui  ne  se 
transmet  ni  par  la  siiiTCssimi,  ni  par  la  profession;  science 
nhscurc  el  mystérieuse,  i|ui,  depuis  Hippocrate,  n'a  pas  encore 
déchiré,  même  pour  les  adeptes,  le  voile  de  l'oracle,  el  montré 
face  à  face  à  ses  pontifes  In  vérité  de  la  souffrance,  el  la  vérité 
du  soulagement. 

420.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  maladies  chirur- 
gicales, autrement  que  nous  ne  venons  de  le  faire  ;  nous  sorti- 
rions de  la  compétence  el  de  la  spécialité  de  ce  livre,  essen- 
tiellement consacrée  l'élude  des  causes  occultes  de  la  maladie, 

■I  .1    ■      |   I    1"!    M   I   ■  fil.  Ol  -•«»  -Kl". 

et  à  la  recherche  du  mot  de  l'énigme,  qui,  depuis  les  siècles  les 
plus  reculés,  préoccupe  si  profondément  l'esprit  des  hommes 

la  partie  la  plus  importante  de  nos  recherches,  à  celle  qui  va 
Sier  la  position  d'un  plus  grand  nombre  de  questions,  ce  qui 
équivaut  à  mettre  sur  la  \oie  pour  les  résoudre;  nous  for- 
mulerons, en  thèse  générale,  de  la  manière  suivante,  la  pro- 
position, dont  il  nous  reste  à  éclairer  les  diverses  faces  : 

421 .  Tout  cas  maladif,  qui  n'émane  ris  de  l'une  des  causes 

KNUMÉRÉES  DANS  LES  CHANTRES  PRÉCÉDENTS,  RÉSULTE  DE  L'ACTION 
MÉCANIQUE,  MHS  INTIME,  D'UN  CORPS  ÉTRANGER.  POUU  GUÉRIR.  LE 
MAI.,  IL  SUFFIT  D'EÏTRAIRK  OU  D'AMIHILEB  LA  CAUSE  ;  SublalU 
eauiâ,  toilitur  effectua. 


422.  Nous  entrons,  en  ce  point  de  notre  ouvrage,  dans  un 
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champ  immense  d'exphirflltons  nouvelles  et  d'explications 
inattendues  ;  la  surface  en  est  hérissée  d'uoe  moisson  de  mois 
parasites  que  chaque  coup  de  bêche  va  enfooir  dans  le  sol, 
mais  qui  porteront  praine  encore,  malheureusement,  sous 
l'influence  de  notre  organisa  lion  scientifique.  Les  corps  ensei- 
gnants ne  savent  jamais  avoir  tort;  ils  se  suicident  a  leurs 
yens  par  un  aveu  semblable.  Ils  ont  conservé,  en  héritage  di- 
rect, les  allures  et  les  prétentions  du  moyen  Age,  dont  la  tra- 
duction littérale  est  écrite,  à  gros  points,  sur  leur  accoutre- 
ment. Des  gens  qui  s'habillent  aulrement  que  les  autres  doi- 
vent posséder  une  science  inintelligible  au  vulgaire;  ils  sont 
d'une  racc>  part  ;  n'onl-ils  pas,  par  leur  robe,  des  caractères 
spécifiques  à  part  ?  Avec  un  peu  plus  de  harbe  nu  menton,  ne 
les  prendrait-on  pas,  pour  la  grande  figure,  que  le  moyen  âge 

lilime  idéalité,  ils  aient,  jusque  dans  !V\prehhioii  du  leur  phy- 
sionomie, un  reflet  de  cette  infaillibilité,  que  l'homme  a  tant 
déplaisir  il  supposer  dans  un  autre,  afin  de  pouvoir  s'endor- 
mir dans  sa  paresse  cl  dans  son  ignorance,  sur  la  toi  de 
quelqu'un  ? 

423.  Nous  nous  proposons  ici,  d'expliquer  bien  simple- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  intelligible  au  vulgaire,  ce  que 
les  écoles  onl  lenlé  d'expliquer,  depuis  l'institution  romaine 
des  arehiutres  surtout,  d'une  manière  si  doclcment  inintelli- 
gible. Le  chaud,  le  froid,  le  stc  et  Vhvmidc  ('}  ;  les  humeurs 
hippocraliquesetgaléniques:  la  bile  et  lepWejnw  (");lesonj 
dans  le  coeur,  le  plilcgmt  dans  la  lete,  la  Me  jaune  dans  le 
foie,  el  la  liie  tioire  dans  la  rate  ("');  les  tnlîlâde  Parocelse; 
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larrhée  tic  Vil»  Ilclmout;  Je phlogiitique  el  Vantijiklogistique 
de  Slabl  ;  le  ilimulus  el  controalimulus  de  Brown  et  de  Rosori  ; 
\' inflammation  de  Broussais,  de,  etc..  Ions  ces  longs  tour- 
ments de  1»  pensée  et  île  lu  parole;  ces  in  le  ['minables  combats 
ili'  l'intelligence,  contre  une  cause  qui  semble  se  dérober  à 

équalinn  que  l'un  se  pose  depuis  des  siècles,  eu  combinant  en- 
semble des  idéalités;  nous  allons,  et  nous  ne  croyons  pus  en 
cela  nous  faire  une  trop  grave  illusion,  nous  allons  metlre  nos 
lecteurs  de  buuncforsurlo  voie  d'arriver  il  leur  valeur  a»  moins 
approximative.  Jusqu'à  présent,  on  n'avait  trop  eu  recours, 
pour  le  Taire,  qu'à  une  érudition  de  mots,  à  la  philologie  ;  nous 
n'aurons  recours,  nous,  qu'à  une  cniiiilion  de  [ails  et  d'obser- 
vations vulgaireB.  Quand  une  science  s'est  fourvoyée  dans  de 
trop  subtiles  abstractions,  le  seul  moyen  de  revenir  au  vrai, 
c'est  de  se  constituer,  bon  gré  mal  gré,  el  en  dépit  même  de 
son  éduealion,  moins  savant  que  tout  le  monde,  de  tout  dés- 
apprendre, elde  recommencer  son  instruction  sur  de  nouveaux 
frais.  C'est  ici  ce  que  je  vais  faire.  Que  ceux  qui  sentent 
comme  moi  me  suivent;  que  les  autres  me  dédaignent;  ce  sera 
pour  moi  le  même  témoignage,  exprimé  par  deux  signes  dif- 
férents. 

424.  Nous  diviserons  les  causes  de  maladies,  qui  agissent 
par  destruction  mécanique,  et  cela  d'une  manière  plus  ou 
moins  occulte,  en  deux  catégories  :  1°  itj  causa  inertei  etdt 
nature  marie  ;  2°  hi  causes  animées. 


PREMIÈRE  CATÉGORIE. 

Causes  inertes  des  maladies,  ou  causes  de  nature  morte. 

423.  Je  prends,  pour  point  de  dépari,  l'introduction,  dans 
nos  tissus,  d'une  simple  épine  de  rose,  t^pèee  de  cône  lisse  el 

meure  sont:  le  pMeguir,  IcMug,  la  uile.el  le  liquide  de  l'h[dropisie  (  ™ 
■W.  IS**.  «•!  &*[•+)■  Celte  IbMriB  «L  souvent  ré|ielée  silleun;  Gulien  1  1 
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cambré,  cflilé'par  lu  bout  en  une  pointe  adirée.  Qui;  l'épine 
du  rosier  nou6  laboure  In  pcnu,  comme  pur  la  irmrche  d'uncou- 
tre  do  charrue,  don!  la  tige  sérail  l'âge:  lii.direclion  de  ce  corps 
déchirant  sera  presque  aussitôt  marquée,  aux  yeux,  pur  un  sil- 
lon rjmgc.cl,  à  la  pensée,  pur  une  sensation  de  brûlure,  réu- 
nion des  deux  caractères,  l'un  lisible,  J'attire  sensible,  ipitf  l'on 
est  convenu  de  désigner  sons  le  nom  iVinflammatiim.  Comme 
on  en  aperçoit  In  cause,  on  s'arrèle  peu  eu  général  :i  ces 
effets;  c'est  là  uu  cas  de  désorganisation,  qui  est  oeecssib.le 

nu  commun  des  hommes.  Anvlmis-i  s- y  et'[>endiinl,  nous  qui 

voulons  procéder  du  nnnm  m  l'im-oiiiui  ;  la  rougeur  insolite 
dit  tissu  ïient  évidemment  de  l'extraïasition  du  sang  descapiUfc.,  , 
lait'es  sous-épidermiques,  qui  se  dégorgent  diMis  ce  sillon  par 
l'orifice  de  leurs  solutions  de  continuité;  sang  qui  s'hémstoso.jr  •  j  * 
en  s'o\ygéuanldailscc  tissu  lr;imu;ilii|iirTii!'[iliiiilmiiri;iMv(r>()T)'.  . 
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mon,  dés  qu'il  est  en  contact  immédiat  avec  l'air  lui-même  ; 
le  sang  veineux  s'y  change  aussitôt  en  smi-  artériel.  Délit  nug- 

iii'tiliili  -n  lu  i-)|..ri,^,.    i*at  il  5  ni  )>n>3limi  <!■  I  ,>iie- 

de  l'air,  absorption  par  un  liquide  et  transformation  par  combi- 
naison; fièvre  locale,  c'est-à-dire  altération,  par  in  terni  pilou, 
de  In  régularité  delà  circulation.  A  hop  aussi  petite  profondeur, 
ce  cas  maladif  est  ù  lui-même  son  remède;  l'évajioration  suf- 
fit à  la  dessiccation  des  liquides  extra  vases.  Rien  ne  fermen- 
tant à  sec,  l'empoisonnement  purulent  n'est  pas  ù  craindre  ; 
i  In  croûte,  qui  se  forme,  protège,  el  les  tissus  sous-jncenls,  et 
les  vaisseaux  qui  pourraient  encore  être  béants,  soit  contre 
l'action  inflammatoire  de  l'air,  soil  contre  l'infection  conta- 
gieuse" de  l;i  décomposition  ;  c'esl  lu  cas  des  plaies  faites  à  un 
nrhre,  qui  se  guérissent  par  la  transformation  de  l'aubier  en- 
lamé  en  une  nouvelle  écorce  prolcelrice.  1,'liisloire  déjà  si 
longuo  de  cette  maladie  mécanique  se  traduit  pur  un  seul  mot, 
celui  i\  égratitjnure. 

,    42fi.  Hais  que  (ni r  un  lusard  rare,  il  est  vi'ai,  à  la  possibilité 

pourtant  nous  porte  il  croire  un  busard  plus  commun 
Jjl  phi  théâtres  de  dissection,  ce  piquant  de  rose  ait 
-  ■'-  ia  pointe  dans  un  venin,  si  subtil  qu'il  soit; 
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el  cette  tyratignurr,  mile  solution  de  continuité,  loule  super- 
ficielle qu'on  In  suppute,  pourra  devenir  la  porte  par  laquelle 
s'infiltrera  [dans  le  sang,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  la  conta- 
gion de  la  mort,  suivi:  de  tout  le  cortège  de  ses  plus  enrayante 
symptômes.  C'esl  ainsi  que  In  pointe  d'un  scalpel  ma)  es- 
suyé inocule  la  morl  par  la  |>[ijim'  la  plus  légère.  .  .' 

A-27.  Supposons  que  l'épine  dont  nous  parlons  opère  ù 
notre  insu,  a  la  manière  et  dans  les  conditions  de  ce  scalpel 
mal  essuyé,  el  que  tous  ces  s;  mjitonns  se  déroulent  aux  yeùx 
de  l'homme  de  l'nrt,  qui  n'ira  jamais,  du  premier  pas,  jeler 
sessoupçonssiirune  aussi  faible  cause;  quel  eliampouvert  arfï 
conjectures,  au*  théories,  nus  frais  d'érudition  !  11  y  a  lu.  ma- 
tière aux  dis?iTl.i  lions  médicales  de  la  longueur  et  de  la  pro- 
fondeur de  colles  qui,  depuis  la  naissance  de  l'imprimerie  et 
In- première  pu  lil  ïf:i  tiim  di  s  hpliéiuérides  des  curieux  de  In  ■ 
nature,  ont  fait  In  fortune  de  Ions  ceux  de  nos  recueils  pé- 
riodiques dont  le  principal  objet  est  le  grand  art  de  guérir. 

428.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  maladie  qui,  presque  sans  • 
prodrome,  s'annonce  par  le  verlïge,  les  ébloiiissomenls.  In  lipo- 
lliymic,  la  défaillance,  des  envies  de  vomir;  une  lièvre  bru-  • 
iaiite,  irregulière,  qui  en  peu  d'instants  se  porle  au  cerveau  ; 
les  crampes  aux  extrémités,  les  palpitations,  les  étouffements 
au  centre;  la  susceptibilité  nerveuse  éveillée  partout;  puis  ta 
prostration  générale,  le  délire,  et  en  trois  jours  la  mort; 
quel  nom  donner  a  cette  entité,  si  on  n'en  soupçonne  pas  la 
cause?  Est-ce  une  lièvre  cérébrale,  une  névrose,  une  lièvre 
pulridc  et  typhoïde, 'un  cas  sporadiquede  typbus?L'nulopsic" 
ne  révèle  rien  de  positif;  la  marche  des  symptômes,  trop 
rapide  n'a  pu  laisser  nulle  part  des  traces  assez  profondes. 
Vous  donc  qui  avei  pu  surprendre  la  cause  sur  le  fait,  ouvrez 
la  délibération,  sans  rien  révéler  à  personne  ;  el  vous  anrei  le 
temps  d'apprécier,  par  ce  seul  cas,  la  valeur  des  théories  mé- 
dicales quand  il  s'agit  d'arriver,  par  la  combinaison  des 
svmptômes,.  ù  l'élimination  de  l'Inconnue  qui  est  la  cause  du 
mal.  Le  domaine  de  l'imagination  commence  là  où  celui  de 
l'observation  finit;  el  le  domaine  de  l'imagination  est  un  dé- 
sert do  sable  où  l'on  Va  d'autre  guide,  In  nuit  que  les  éloiles, 
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lu  jour  que  le  mirage.  Lu  rail,  cl  puis  l'illusion;  l'observation 
qui  finit  brusquement,  et  nuis  Niypolhc™  r;ui  lu  suit,  .'ans  lieu 
et  sans  ordre  :  telle  est  la  médecine,  depuis  Médée  jusqu'à 
nous. 

429.  Quoi  qu'il  en  soil,  voilà  bien  une  émise  Je  maladie  qui 
eslsiniple  et  qui  tombe  sous  nos  sens.  Changeons-la  de  place, 
et  nous  allons,  ii  chaque  fois,  déplacer  les  rarnrlëres  sjmplo- 
maliquesdu  mal, 'et  voir,  selon  le  genre  d'oi^nuc  qui  en  serait 
le  siège,  li!  maladie  qui  en  résulte,  s'offrir  fravo  ou  légère,  gué- 
rissable on  mortelle. 

■430.  Qu'un  piquant  analogue  pénétre  plus  uvanl  dans  les 
chairs  du  bras  ou  de  In  jambe  ;  des  ce  moment  l'égratignurr 
deviendra  un  llegmon,  d'un  caractère  inflammatoire  d'au-  ; 
tant  plus  grave  qu'on  l'enveloppera  de  moins  de  soins,  et  que 
la  tempcralure  favorisera  davantage  la  marche  de  la  fermen- 
tation des  liquides  stagnants.  En  effet,  In  solution  de  conti- 
nuité étant  pltts  profonde,  et  par  conséquent  la  masse  du  sang 
dégorgé  par  les  capillaires,  soil  veineux,  soil  artériels,  étant 
plus  considérable  dans  ce  cloaque  nrtilicicl.  In  décomposition 
des  liquides  s'opérera  [l'une  manière  plus  rapide  Sur  une  plus 
grande  échelle  ;  car  l'air,  ce  principe  de  toute  fcnnenlnliog,  y 
pénétrera  par  nue  plus  large  ouverture,  Iticillôl  ensuite  les 
mouvements  musculaires  déplaceront  la  pointe  dans  tous  les 
sens,  ilsmultiplieront.de  la  sorte, les  solutions  de  continuité,  et 
donneront  ainsi  tout  autant  d'accès  nouveaux  à.l'air  extérieur. 
L'inflammation  gnsnera.de  proche  eu  proche,-  elle  formera  là" 
un  temps  d'arrêt  entre  le  sang  oxygéné  et  le  sang  desoxy- 
géné, un  obstacle  à  la  cirrululidii  régulière  ;  cl  les  produits 
anormaux  de  celle  élaboration  d'un  liquide  mort  et  inerte, 
absorbés,  aspirés,  dans  tout  ce  qu'ils  oui  de  plus  subtil,  par 
les  veines  adjacentes,  ne  tarderont  pas  à  porter  dans  tout  le 
torrent  circulatoire  la  lièvre  et  sas  désordres  consécutifs,  puis 
la  mort.  Nous  venons  de  décrire  les  phénomènes  que  déter- 
mine, dans  les  chairs  des  pauvres  moissonneurs,  l'épine  de  in 
bugrant,  ou  arr/ie-biruf  \nnnnh  .«/u'innn,  épine  qu'on  a  crue 
vénéneuse  par  elle-même,  et  par  ses  sues,  quand  elle  n'est  que 
dangereuse  par  le  mécanisme  de  son  action,  par  In  saison  où 


elle  opère  ses  lavages,  qui  oui  été  souvent  aussi  mortels  que 
le  charbon;  c'est  pour  en  éviter  In  piqûre  que'le  moissonneur 
arme  de  toiîl  autant  de  dés  et  étuis  en  roseau  les  doigts  de  la 
main  avec  laquelle  il  saisit  la  gerbe,  qu'il  scie  de  l'autre.  Que 
si  cet  accident  arrivait  inaperçu  à  une  main  moins  liubîtuée  à 
en  reconnaître  l'origine,  que  l'épine  restât  cachée  ci  ignorée 
dans  le  tissu,  qu'elle  y  tùl  entrée  loin  des  ctinmps,  el  par  l'un 
rte  ces  hasards,  par  Kuiie  de  ces  rencontres 'de  circonstances' 
infiniment  petites,  qu'il  est  ensuite  impossible  d'apprécier, 
ci  mime  lit  miniL-ntt  ilelini  ee  cas  iniilnilil'  '  Par  une  dissertation 
lou t  entière  ;  la  maladie  deviendrait  une  eutilé  phlcgmasique  ; 
car  sa  cause  cachée  serait  des  lors  abandonnée  à  !a  devination 
des  liommes.  Mais  une  fois  que  la  cause  est  connue,  la  disser- 
lalion  devient  plus  courte.  L'importance  en  est  moins  grande  à 
mesure  qu'on  In  saisit  mku\;  t'est  alors  no  uccidcnl,  ee  n'est 
'plus  dès  lors  une  maladie;  et  son  histoire  se  réduit,  dans  les 
nusologies,  à  un  simple  renvoi  au  syslime  botanique. 

4ôi.  Yoyen  comme  tout  vu  changer  de  caractère,  en  chan- 
geant de  position.  Si  l'épine  pénètre  entre  l'ongle,  toujours  à 
ï'insu  du  malade  el  de  l'opérateur,  ce  sera  un  cas' de  panaris 
spontané,  pouvant  revêtir  trois  formes  différentes,  occasionner 
trois  tourments  dè  plus  en  plus  aigus,  scion  que  l'épine  aura 
pénétré  dans  les  muscles,  dans  les  tendons  el  jusqu'à  l'os,  ou 
g  dans  les  parties  les  plus  nerveuses  et  les  plus  sensibles  de  celle 

expansion  cornée  de  l'extrémité  des  nerfs:  de  l'ongle. 
'"432.  De  même  sous  la  plante  des  pieds,  et  dans  .la  paume 
delà  main,  deux  organes  où,  par  des  dichotomies  indéfinies, 
les  rameaux  nerveux  viennent  s'épanouir,  eu  cupules  d'appré- 
hension (')«  petites,  qu'à  la  loupe  elles  n'offrent  que  le  diamè- 
tre des  pores,  el  si  serrées,  duos  la  régularité  de  leur  disposition, 
que  lu  pointe  de  J'aiguille  se  loge  ii  peine  entre  chacune  d'elles; 
jugez  de  la  vivacité  de  In  douleur  d'un  mal,  qui  déchirera  la 
trame  d'un  tissu  oussi  serré  et  aussi  sensible,  sur  une  sur- 
rate  si  contractile,  et  où  lu  couse  du  mal  est  si  sujette  nus  dé- 
placements. 

;■)  Vnsci  SyUimellé  Mmti  organise,  t™-!,  g  icîa.  IMS. 
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153.  Ucduisnns  ces  piquant*  à  des  ilimi'iniinis  lellc-s^qu'en 
ccJiappunl  h  lu  vue,  ils  soient  susceptibles  d'être  soulevés  cl 
disséminés  pur  les  mouvements  de  l'nir,  et  Je  parvenir  a  nus 
organes  profonds,  parle  véhicule  de  l'air  meule;  admettons  le 
cas  de  lii  qwui-éeaporatirm  (pour  me  servir  d'une  expression 
de  meunerie),  d'une  poussière  composée  des  poils  aigus  du 
grain  des  céréales,  des  piquants  a  unipoule  caustique  de  l'ortie 
(urtica  major,  >ea  minor,  L.),  du  duvet  du  fruit  du  platane 
{plalanus  ixteiia,  L.);  de  l'amidon,  de  l'iris  de  Florence  si 
riche  en  cristaux  d'oxalate  de  chaux  ;  des  cristaux  siliceux 
des  éponges  et  de  la  spongite  des  étangs  ;  enfin,  de  toute  outre 
poussière  composée  de  dards  aigus  et  acérés  par  leur  nature 
.  org(ino-ea!eairc  ou  orgnno-siliceusc  : 

L'inspiration  pourra  fixer  celle  poussière,  soit  dans  la  eu-. 
<  viténasale,  et  la  faire  monlcrjusquc  dans  les  sinus  frontaux;. 
soit  dans  la  cavité  buccale  et  il  lu  gorge;  soit  dans  les  premières 
voies  aériennes,  puis  à  diverses  profondeurs  dans  le  pounjon  ;  ■ 
soit  entre  les  paupières,  dont  le  mouvement  sera  dans  le  cas 
de  la  promener,  d'un  angle  ù  l'autre,  sur  toute  l'étendue  de  In 
conjonctive  et  jusque  dans  les  points  lacrymaux  et  dans  le 
canal  nasal,  où  l'inspiration  allire  nécessairement,  et,  comme 
par  la  force  du  vide,  quand  les  paupières  sont  fermées,  tout 
corps  étranger  qui  s'y  trouve  emprisonne  (');  dans  le  tuyau' 
auditif  enfin.  Que  de  maux  divers  lu  infini'  cause  est  dans  le  tas 
de  produire,  et  de  combien  d'entités  et  d'expressions  elle  va  en- 
richir, 011  plutôt  encombrer  te  système  et  la  nomenclature  i 
Cory;a,  «Wra  dans  le  nez;  migraine  et  céphalalgie ,  et  morne 
;e  cériihrale  dans  les'sinus  frontaux;  dans  la  cavité  buc- 
a//(c/ioti  xrnrlmtique,  si  la  cause  se  fixe  sur  les  gencives, 
c  les  effets  inflammatoires  de  sa  présence  déchaussent  les 
,  si  ces  infiniment  petits  piquants  péne- 
la  surface  des  glandes  snlivaires;  nam  de 

si  la  poussière  s'allaclic  a  l'extrémité  du  voile  du  palais; 
il  bronekite,  toux  opiniâtre,  rhume  négligé,  r.rtive- 
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Uon  çfo'vmx,  ni  lit  poussière  s'arrête  m\  hionchos  et  ù  la  ira- 
cliée-arlère ;  ctuiiff-iv-^h  ti.<t/tmatii>ies,  si  elle  pénètre  jus- 
qu'aux premières  ramifications  des  cellules  pulmonaires  ;  ké- 
patisation  et  inflammation  générale  du  poumon,  pneumonie  et 
pcWpirettmon ic,  sf  elle  y  séjourne;  pleurésie,  si  elle  lé  traverse 
■pour  orriver  à  la  plèvre  ;  et,  dans  le  cas  précédent,  pbthisie, 
-  dès  que  chaque  petit  boulon  passera  de  l'état  inflammatoire, 
pur  où  tout  eommenco,  a  l'étal  purulent,  par  lequel  toute  in- 
.  (lammaliun  linit.  Dans  les  veux,  ophthalmie,  conjonctivite,  ou 
inflammation  de  la  conjonctive,  lorsque  les  ravages  de  celte 
poussière  s'arriMn-ont  à  In  conjonctive  ;  blépharitc,  quand  ils  • 
s'implanteront  de  préférence  aux  paupières,  et  là,  autant  de  * 
noms  que  leur  ravage  produira  J'elfets,  et  imprimera  de  dé- 
viations a  b  forme  ;  Irickotii  cl  ectrnpion,  si  l'innammation, 
s  étendant  sur  le  bord  externe  ou  interne  du  tarse,  fait  re- 
brousser les  cils  en  dedans  ou  en  dehors;  fistule  lacrymale,  ife 
ilans  le  canal  nasal;  enfin,  syeusù, siaphyiôme,  plérygion,  se- 
lon la  nature  el  les  formes  du  tien  envahi,  etc.  Dans  l'oreille, 
utile  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  façons,  selon  que 
'  la  cause  du  mal  envahira  une  pins  grande  surface  de  celle  dé-  . 
licous  expansion  nerveuse  qui  tapisse  loul  le  conduit  àudLlit. 
Dans  I'estoxuc,  yastrile,  gastralgie,  pylore,  vomissement  de 

Cortège  de  soulfraiiiLS,  Je  syoi|ili'iiiir-,  ih;   ic  tères,  si  va- 
riables, par  la  simple  iriuisjMisilini]  d'une  cause  imperceplible, 
que  les  combinaisons  de  In  noinctichilure  ne  suffiraient  plus, 
pour  désigner  toutes  ces  modifierions,  si  on  voulait  pousser 
la  logique  de  la  classification  jusque  dans  ses  dernières  limijfs. 

■l-Vi.  [ïniis  venons  de  prendre  pour  type  un  piquant$lissc 
sur  sa  surface,  et  qui,  pour  pénétrer  plus  avant,  u  besoin 
qu'une  force  l'y  pousse  par  derrière.  Mais  faisons  parcourir 
l'itinéraire  précédent  à  un  piquant  hérissé,  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement, de  piquants  dirigés  vers  leur  hase  ;.  telles  sont  les 
esquiilfe  de  bois  ou  d'os,  pur  les  aspérités  irré^ulières  qui  ré- 
sultent de  léclat  d'un  tissu  organisé,  ligneux  ou  osseui;  tels 
sont  encore  les  urfia  des  graminées,  el  bien  d'autres  organes 
:W es  végétaux  si  nuinmms  autour  Ad  nous.  1,'nfVc,  ttquitlr, 
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du  piquant  à  rtbrouise-pail,  uoc  fuis  Introduit  dans  la  peau, 
sera  susceptible,  par  le  sent  jeu  que  lui  imprimeront  les  mou- 
vemeutB  musculaires,  de  pénétrer,  de  proche  en  proche,  jus- 
qu'aux organes  les  plus  nobles  et  les  plus  nécessaires  à  In  vie, 
jusqu'au  foie,  jusqu'au  cœur,  jusqu'à  In  rate,  jusqu'aux  intes- 
tins, jusqu'aux  organes  génitaux,  pour  y  produire  des  ravages 
lesquels  changeront  de  nom,  selon  la  pince,  l'étendue,  el  la  dorée, 
■qui  multiplie  les  contacts  et  les  combinaisons  dans  une  progres- 
sion incalculable.  Car  ces  piquants  s  ont  organisés,  par  la  direction 
d'avant  en  arrière  des  aspérités  aiguës  qui  le»  bordent,  de  ma- 
nière qu'ils  avancenlGons  cesse  cl  nepeuvent  jamais  reculer;  ils 
avancent  à  Ih  manici-cdu  coin,  et  ils  sont  retenus  ensuite  à  lu  ma- 
nière des  engrenages;  leur  forme  peut  être  représentée  pnr 
uûe  série  de  fers  de  Décile, régulièrement  enfilés  par  le  même 
bâton  ;  de  ces  Fers  de  flèche  qu'Ainbroise  Paré  désigne  sous  le 
nom  de  f&ckn  barbrlfri  tn  fnrme  :('tjpy ,  f  I  qu'il  figure  daiSr» 
,  le  cinquième  rang  rie  la  planctie  intercalée  au  chapitre  Ib, 
livre  0 ,  du  pioxtt  <CAarg«r&u»M.  Ou  conçoit  facilement 
i-ouimi'Ut  chaque  in  lien  ion  musculaire  les  ferait  araDeei  d'un 
.  cran,  el  qu'en  continuant  ce  mécanisme,  rts  petilh  fétu-.  s»m 
riacs  le  dm  de  venir  finpper  au  cœur  t'animai  le  plus  gigau- 

455.  Voyei  »-I  homme,  la  ligure  hâve,  le  corps  émnoi*, 
qui  se  traîne  au  soleil,  laisse  sans  limbre,  expectore  sans  cru- 
■ilbcr,  «'alimente  de  quelques  gorgées  d'eau  édulcolée;  son 

'  "corps  lui  pèse  de  tout  le  poids  de  sa  maigreur.  Son  pouls  esl 
obscur e(,fnïble,  car  son  sang  circule  lentement,  el  l'oppres- 
sion qui  l'étouffé  ralentit  les  inspirations;  uua vjeillesse  pré- 
coce s'imprime  sur  lous  ses  traits,  qu'elle  laboure  de  rides, 
sur  tons  ses  mouvements  qui  Fomlileot  niikylosés.  A  l'oreille 

.  qui  l'ausculte,  ses  poumons  annoncent,  par  Ions  les  frôlements 
do  leurs  tissus,  par  loua  les  modes  dont  l'air,  eu  s'écliappanL 
articule  des  sous,  J'bis toi  re  de  la  pbjliisie  pulmonaire.  Cet 
homme  a  le  germe  de  celte  maladie  dans  la  substance  du  pou- 
mon; il  il  entilc  maladive,  comme  ili^iil  Paraeelse  ('),  qu'il 
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nu  s'unit  [dus  que  de  dénommer  par  un  tonne  classique.  ij% 
avis  sont  ouverts;  et  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'aiitrcs.nu- 
Innt  de  théories  que  de  lèles  ;  autant  de  descriptions  différentes 
que  ce  eus  sera  soumis  ù  d'ultérieures  observations.  Grondes  ,l 
et  savantes  élu  eu  lira  lions  que  l'on  jelle  au  feu,  comme  non 
avenues,  dès  que  le  malade  déclare  qu'il  est  chargé  de  balayer' 
les  greniers  d'à bondance.de  vanner  leblé,  de  battre  le  chanvre, 
d'élaguer  lesplalanes!  La  maladie  dèslors  n'est  plus  du  domaine  . 
de  la  nosologie,  mais  du  celui  des  accidents.  On  éloigne  le 
malade  de  ce  foyer  d'infection  pulvérulente;  tout  se  dissipe 
spontanément,  sans  médicaments  et  sans  régime,  par  la  seule 
expectoration  journalière  de  ces  petites  causes  d'un  grand 
mar;  et  In  sanlé  se  rétablit,  dès  que  l 'évaporât ion  d'une  simple 
poussière  aigué  cesse  d'arriver  au  poumon,  pour  y  entretenir 
la  maladie.  ■  . 

Ces  petits  piquants  produisent,  en  s'implantanl  but  les  sur-  " 
faces  respiratoires,  les  mêmes  désordres  qu'en  s'implantant  suc  t 
la  surface  de  la  peau  (425),  c'est-à-dire  des  boutons,  h  qui  la  dif- 
férence du  milieu  imprime  une  différence  dans  les  caractères 
et  dans  le  développement;  jaunes  et  granuleux  à  l'intérieur,  t 
<l'nbord  secs  à  l'extérieur,  sous  le  souille  de  l'aspiration  et  de 
l'expiration  ;  se  creassant  ensuite  el  se  vidaul,  sous  l'effort 
de  leur  développem"nt  progressif,  comme  le  sont  les  effets  de 
la  cause  qui  les  engendre;  différentes  phases  qui  prennent  tout 
aulnnt  de  noms  difféi tiiIs,  et  mhiI  dans  le  cas  de  se  subdiviser  > 

431).  Quel  médecin  devinera  la  nature  de  ces  désordres, 
si  le  malade  ne  lui  e*n  révèle,  pas  lu  nuise  accidentelle?  Aucun. 
Après  la  révélation,  chacun  s'en  croira  capable  ;  eX  appelant  a 
son  aide  toutes  les  ressources  du  vncaliiilnire,  il  ne  manquera 
pus  de  nous  improviser  vingt  symptômes,  qui  lui  auraient  fait 
diagnostiquer  la  nature  et  la  cause  du  mal,  les  différences 


sur  uiilrt  tarps.iMiur  li-  ïiulrr  ri  rtyiibcr;  5*  enflu,  cnLiti'dc  Uieu.i  Nous  omiiiv 
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en  lin  que  présente  cet  accident,  avec  telle  maladie  spuiilaiiix. 
-  dont  il  a  pris  le  masque.  Mais  ee  masque,  nul;  suas  antre 
uvertissetnent  préalable,  n'aurait  été  en  état  de  lo  lui  arra- 
cher; car  celle  en  use  mystérieuse,  inconnue,  indéfinissable, 
que,  dès  le  commencement  du  monde,  Hygie  semble  ai 
vrée  aux  éternelles  disputations  des  hommes,  arrive,  dans 
tous  les  cas,  pour  servir  de  point  de  mire  à  toutes  les  expli 
tiorjs.  Mais,  dira-ton 7 l'autopsie  serait  venue  compléter  ce 
manquait  au  diagnostic.  L'aulnpsie  aurait  montré  la  place  des 
effets;  quant  h  la  nature  de  la  cause,  le  scalpel  n'aborde  pas 
des  Êtres  de  celte  petitesse-là  ;  il  les  confond  avec  leurs  ravages  ; 
et  c'est  ee  que  l'autopsie  fait  plus  souvent  qu'on  ne  pense; 
C'est  là  une  vérité,  qu'entre  nous  soit  dit,  personne  ne  doit 
perdre  de  vue.  Continuons  cette  veine  de  prémisses. 

437.  Pendant  l'été  de  182 1,  il  se  manifesta,  dans  une  localité 
des  environs  de  Peslb,  en  Hongrie,  une  épiwiolie  qui  m  vivait 
principal  émeut  sur  les  troupeaux  de  mouton.  L'animal  se  sen- 
tait pris  tout  à  coup  d'une  turbulence  insolite  ;  il  bondissait 
effrayé,  eleomme  poursuivi  par  un  démon  invisible;  on  voyait 
sa  laine  frissonner  par  place,  et  sa  douleur  devenait  plus  vive 
a  la  moindre  approche  de  la  main;  les  béliers  inquiets  frap- 
paient de  la  corne,  sans  but  et  sans  colère.  A  tant  d'agitation 
succédait  bientôt  un  état  plus  calme  en  apparence  ;  l'animal  lan- 
guissait, l'œil  terne  el  morne,  la  tête  baissée,  la  démarche 
lente  et  pénible,  mangeant  d'abord  comme  ù  l'ordinaire,  et 
maigrissant  beaucoup.  Puis  venait  le  dégoût,  eu  milieu  des 
plus  riches  pâturages;  bientôt  la  maladie  prenait  un  carac- 
tère plus  grave,  la  toux  quelquefois,  quelquefois  la  diarrhée, 
d'autres  fois  une  espèce  d'uscite;  la  lièvre  toujours,  et  une 
fièvre  lente  et  atuxique.  Le  cuir  se  couvrait  d'ulcères  fétides  ; 
d'nutres  fois  il  paraissait  sain  et  en  bon  état,  et  pourtant  alors 
comme  frappé  d'apopleiie.  Une  sanie  de 
onlaitMOvenl  du  museau  ou  des  yeux;  l'ani- 
nuclinit  résigné  a  mourir  ;  et  si  on  ne  se  lié  tait,  dès  ces 
inplomes,  de  le  sacrifier,  il  unissait  par  tomber  eu 
et  l'on  n'était  [tas  sûr  d'en  obtenir  même  la  peau, 
pàllo  était,  en  large*  plaques,  par  ce  uni  ardent. 


Était-ce  une  contagion?  ou  bien  une  infection?  Dans  les  éta- 
bles,  les  besliaux  lit;  In  gagnaient  pas;  il  leur  suffisait  île  passer 
sur  les  pacages  infectés,  pour  en  rapporter  le  germe  de  ce  mal, 
qu'ils  ne  communiquaient  pas  a  d'autres.  Des  commissaires 
lurent  envoyés  sur  lc6  lieu*,  pour  étudier  une  maladie  aussi 
nouvelle  ;  jamais  les  prodromes,  lessymptomes,  les  phases,  les 
crises  ne  fiireut  classées  et  observées  avec  plus  de  soin  etd'une 
manière  plus  exacte;  tes  rapports  savamment  écrits  occupèrent 
bien  desséances;  et,  dans  ie  cours  de  la  discussion,  la  maladie 
prit  bien  des  noms  divers  ;  nul  ne  l'analysait  mieux  que  celui 
qui  ne  l'avait  pas  vue;  on  ne  décrit  jamais  mieux  qu'à  dis- 
tance ;  on  pense  bien  que  l'admirable  description  de  Virgile, 
dont  celte  épizoolie  rappelait  plus  d'un  trait,  ne  fut  pas  oubliée 
par  les  philologues  de  t'assnHhlée.  La  maladie  lut  donc  très^ 
bien  étudiée  :  les  limites  du  foyer  d'infection  lopogreptiiquement 
déterminées;  la  direction  des  vents,  la  température,  la  bailleur 
de  la  colonne  barométrique  exactement  notées  jour  par  jour. 

Mais  quelle  était  la  cause  du  mal?  Fallait-il  sacrifier  d'aussi 
riches  pu  tu  rages,. dans  un  pays  qui  n'en  a  pas  de  trop?  ou  bien 
avait-on  l'espoir  fondé  de  les  purifier,  de  les  assainir,  et  de  les 
rendre  moins  malfaisants  it  la  culture  et  ou  pacage?  Quels  étaient 
enfin  les  moyens  à  employer? 

■538.  Un  botaniste  observateur  mit  fin  o  ces  diseussions  sa- 
vantes, et  fit  passer,  d'un  seul  mot,  ce  cas  maladif,  du  domaine 
de  la  pathologie,  dans  celui  du  Genira  plantarum.  L'entité  de 
la  contagion,  la  malignité  de  l'influence  épidémique,  l'archee 
de  Van  llelraont,  teBliniolusdeBrovrn,  le  germe  du  virus  con- 
tagieux, l'inflammation  de  Stohl  et  de  ltroussais,  l'esprit  du 
mal,  enfin,  comme  disent  les  peanxrouges,  cette  cause  mysté- 
rieuse de  tant  de  ruines  et  de  tant  de  maux,  cette  inconnue  a 
dénominations  si  diverses,  avait  pourtant  un  nom  dans  nos  cata- 
logues; elle  y  élail  inscrite  sous  celui  de  itipa  permuta,  liante 
graminée  des  pâturages  sablonneux,  fort  commune  chez  nous, 
dans  les  environs  do  Fontainebleau,  par  exemple;  plante  peu 
recherchée  par  les  moulons,  el  qui,  par  conséquent,  ne  pousse 
pas  une  lige  qui  ne  porte  épillcts  et  ne  mit  risse  ses  graines;  or 
c'est  l'épillel  qui  élait  la  cause  de  tout  ce  mal.  Imaginez-vous, 


DESCBIPT10N  Kl  Sàïi^SISHIi  PB  SKS  M  VAGIS.  îfiî 

en  effet,  une  balle  d'avoine  hérissée  île  piquanls  il  sa  base  et 
sur  son  pédoncule  court,  mais  fortement  adhérent,  et  ensuite 
se  terminant  au  sommet  par  une  très-longue  arête  hygromé- 
triqueinent  tortile  a  sa  base,  et  pennée  en  barbes  de  plume 
surlout  ie  reste  de  sn  longueur;  sa  penne  lui  sert  de  parachute, 
pour  sa  disséminer  au  moindre  souffle  du  vent  ;  partout  où  elle 
tombe,  elle  s'enfonce,  par  sa  pointe,  qui  Tait  l'office  d'une  vrille, 
que  les  rotations  de  la  penne  mettent  des  lors  en  mouvement, 
et  font  pénétrer  indéfiniment  dans  tout  plan,  qui  n'oppose  pas 
une  résistance  suffisante.  Or,  quand  celte  tarière,  organisée 
avec  des  tissus  et  de  la  silice,  venait  a  tomber  dans  un  flocon 
de  laine,  la  torsion  des  poils  favorisait  déjà,  par  son  mouvement 
en  spirale,  la  marche  descendante  de  la  pointe  dans  les  rliatrs,  cl 
à  travers  la  peau  qui  lui  servait  d'écrou  ;  et  puis  les  mouvements 
musculaires  continuant  l'impulsion  que  lui  avait  imprimée 
l'agitation  de  l'air,  à  l'aide  de  la  penne  qui  lui  servait  d'aile, 
on  conçoilqne,  de  proche  en  proche,  rclte  simple  balle  en  cor- 
net d'un  malheureux  jramra  pouvait  arriver  au  cu_w,'aui 
poumons,  au  foie, à  la  rate,  aux  intestins,  aux  reins,  etc.,  et 
prêter  ainsi  a  la  pathologie  du  mal  les  caractères  les  plus  varia- 
bles et  les  complications  les  moins  classiques.  Chaque  bôte,  en 
effet,  semblait  être  affectée  d'un  mal  différeat,  selon  que  l'ai- 
guillon,conduit  par  le  hasard,  s'arrêta  il  sur  tel  le  on  telle  région, 

l.:i  sdi'ii'té  de  médecine  et  d'histoire  naturelle  de  Pcsth  nous 
fil  passer  à  celte  époque  un  morceau  de  lu  peau  de  l'une  des 
brebis  (|iii  avaient  succombé.  On  y  voyait  encore  en  certains 
endroits  des  épillets  de  tlipa  incrustes;  mais  partout  ailleurs 
la  peau  était  perforée  comme  un  crible,  dont  on  aurait  bouché 
les  trous  avec  une  pellicule  d'œuf  ou  d'oignon  (').  Dès  ce  mo- 
ment ce  cas  fut  biffé  du  cadre  de  la  nosologie;  ln  cause  du 
mal  avait  déchiré  son  voile;  ce  n'était  plus  une  entité.  Jlais 
que  l'on  évalue  maintenant,  par  cet  exemple,  combien  de  fois 

H  Conullci  l'inaitM'  '!<■  lu  iliucrlilion  du  sa.Hor.il  cosujil.  ibin  loBi  rutyi 
[iiiEuin.  nis.Sriir'o.  <lo  !*■<■,  .ii.rli.ui  .l  n.,r,V,.iJ .. . ■  .1  dkUlnirr  na 

mrrfff. 
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l'art  vétérinaire  a  dû  se  méprendre  sur  la  nature  de  certaines 
affections  ovines,  dont  t'épille!  ilu  stîpa  pfnnoto,  si  commun 
dans  nos  pâturages,  était  l'uiiii|Ui!  auteur;  car  enfin,  une  telle 
cause  de  désordre  ne  change  pas  de  mécanisme,  en  changeant 
de  climat. 

■55!).  An  reste.  les  hommes  ne  sont  pas  à  l'abri  d'un  pareil 
accident  ;  mai*  ils  le  devinent  vile,  el  s'en  débarrassent 
prnmplemenl.  Des  Cri  il  laines  ('}  raconte  que  rien  [l'incommode 
le  voyageur  en  Afrique,  comme  ces  épillets  rie  stipa  pennata, 

|Ui  i  in) mut*!  ■■•■<'■  l'i  I"1''  >k»   vt    nenn-nl  -I  -  I"  *ril 

1er,  labourer  les  elrairs  et  y  déterminer  des  douleurs  atroces. 
Si  l'homme  n'élail  pas  organisé,  dans  ce  cas,  pour  faire  œuvre 
de  ses  cinq  doigts  el  de  sa  parole,  il  porterait  le  trait,  sans  le 
deviner  et  sans  pouvoir  se  l'arracher  ;  et  il  périrait,  comme  un 
mouton,  sous  l'aiguillon  d'un  fétu. 

•140.  La  disposition  des  dcnls  en  scie  et  des  poils  en  spirale 
qui  hérissent  les  pédoncules  cl  les  arêtes  des  graminacées 
en  général,  fait  que  beaucoup  d'espèces  vulgaires  don- 
nent plus  d'une  fois,  daas  les  champs  et  ailleurs,  le  change 
à  la  pathologie  el  à  l'autopsie,  au  sujet  de  In  détermination  des 
cas  mnladils  il»  animant  cl  de  l'homme. 

441.  «  Un  enfant,  dit  le  docteur  Desgranges,  médecin  à 
Lyon  ("),esl  pris  ,1c  fié  vu;  :  tou\.  oppression,  s«is  rhume,  dou- 
lcuraucùlédroit;visageanimé,téte  souffrante;  bouche  chaude; 
illlérnlion  grande.  Le  médecin  de  l'endroit  jugea  une  fluxion  de 
poitrine.  Application  de  sangsues  ;  soulagement,  mais  seule- 
ni.  M  no>  ud»n>ui  Li- in  u»if  (m-  jvur.  *i.mit.«*ni~nt  di-  mi 
liéres  purulentes,  sanieuses  el  putrides,  mêlées  de  quelques 
stries  de  sang.  Un  |icu  de  mieux,  mais  pendant  cinq  jours, 
nausées,  diminution  de  la  lièvre. Huit  jours  après,  on  aperçut 
une  rougeur  légère,  circonscrite  nu  côté  droit  souffrant,  pré- 
eisémenlà  l'endroit  qui  arrachait  îles  plaintes  au  malade,  en- 
tre la  sixième  el  la  septième  cote,  un  peu  postérieurement. 
Dicnlùl  empâtement.  Tumeur  qui  se  prononce  de  plus  eu  plus, 
et  acquiert  Je  volume  d'un  furoncle  assez  gros.  Applications 


ileculoplnsmes  à  lu  mio  de  pain  «1  uu  lait.  Le  sommet  de  lu 
tumeur  s'ouvrit  ;  et  il  en  suinta  quelque  peu  dc8cro6ilé,  par  lu 
rupture  d'une  phlyctcnc  qui  s'y  riait  formée.  Du  pende  suppu- 
ration eut  lieu  ensuite;  et  l'on  upereul  un  corps  blanchâtre,  que 
l'on  jugea  être  un  corps  étranger.  C'éluit  un  morceau  d'épi 
de  seigle  qui  s'avançait  eu  présentai!!  sa  tifie,  ou  su  partie  in- 
térieure lu  première.  L'enfant  se  trouva  soulagé  tout  île  suite; 
la  plaie  et  lu  grosseur  ne  lardèrent  pas  ù  disparaître.  La  ma- 

Tout  le  monde  s'y  était  trompé  avant  l'événement;  c'était 
une  fluxion  rie  poitrine,  compliquée  de  furoncle,  d'abcès,  d'eni- 
pliysème  uu  coté  droit.  La  sortie  de  l'épi  vint  donner  le  mot 
■  ■  Ii     I «  m.  u  i  i  .It  Itiilur.l,  -|ui  «<)ii 

vint  d'avoir  avalé,  huit  jours  avant  la  lièvre,  un  épi  rie  seigle 
qu'il  Icnoitdepuis  un  quart  ri'lieurc  dons  la  bouche,  lequel  lui 
causait,  disait-il,  îles  pimU'iiii:nls  dans  IVstooiac  (dans  le  lan- 
gage vulgaire,  l'fJtonioc  est  pris  peur  !;i  /mitrint:  ),  picotements 
incommodes;  parfois  très-vifs,  mais  non  continuels.  Des- 
granges u  rédigé  sou  observation  sous  l'influence  de  telle  tar- 
dive révélation,  qu'il  place,  comme  chacun  le  fait  un  peu  en 
nosologie,  en  télé  de  sa  description  ;  uiindiroiiisuie  qui,  deux 
lignes  plus  t)OS,  fait  tomber  riibseriulcuntaus  une  contradiction 
formelle  au  sujel  de  fa  classi  lieu  lion  du  mal.  Viennent  ensuite 
les  scholies  obligées  sur  les  forces  îilnles,  et  les  effort*  salu- 
taire/ île  la  nattni-,  puur  \e  tlrharruasiT  de  t'rpi;  d'où  fauteur 
conclut,  nvec  Hoffman,  que  la  méthode  suivie  par  la  nature, 
pour  arriver  à  la  ruérisoii,  cimnisti'  sjjà'iîilenienl  à  éloigner. la 
couse  ries  maladies  :  methodus  notura  in  causarum  remotione 

Or,  aux  yeux  d'un  botaniste,  il  doit  être  évident  que  l'épi  de 
seigle,  a  par  devers  lui,  pour  s'éloigner  et  sortir  de  nos  or- 
ganes, de  quoi  se  passer  des  efforts  salutaires  de  la  induré.  Il 

(■)  Le  iliKtrur  DeifruRet  il  cumigiv  un  tus  nrn  jimn'  il:ma  le  l;  II,  p.  I3U. 
IS1Ï,  du  nituic  jij.ii-ii.il.  (.Vit  un  ninud  <ii'iii|i:c  (l'un  <\<]  ,Vargc  ni  aie  i  l  |uusi> 

linnj  te  [Million  droit,  rctirO.lc  qtuiriiiilii-niej  -,  d'un  aljii-i  simi-im  (lans  l  in- 

Irrslitr  dr  ikm  rûlcir.  -I  ,  .ni  riiipliihi-iitr  <|  ,|1(;nu  .■  unit  Ji'  cm  si  tnrl,  qu'il  i-u 

Helgalt  li  rt  fsHeqn'oo  aiaii  ippracUt  du  |rt. 


s'éloigne  en  reculant  cl  ù  la  manière  des  vrilles  ;  mois  ilcause 
plus  d'une  souffrancee!  plus  d'une  raoludie,  en  s' éloignant  ('(. 

Enfin,  ali  boni  de  l'observation,  on  sent  In  lullc  de  la  docte 
médecine  avec  les  simples  inspirations  du  bon  sens;  Desgranges 
dépose  le  bonnet  de  douleur  i|ui  lui  pèse,  el  s'écrie  en  se  frot- 
lant  le  fronl  :  «  C'est  bien  la  le  spina  plcuretiea  de  Vun 
Helmont,  dans  In  rigueur  du  mot.  »  Ht  il  a  raison  ;  ce  mol  que 
VnnIlclraonl("|  n'avait  jeté  que  comme  une  allégorie,  un  em- 
blème, une  métaphore  de  son  archéc  ou  principe  du  mal, 
comme  une  simple  comparai  sou  enfin,  est  gros,  quaod  on  le 
comprend  bien,  de  toute  une  révolution  médicale. 

A\%  Et  de  pareilles  ni  vstilk'u  lions  du  diagnostic,  les  an- 
unies  de  la  science  ne  sont  pas  avares.  Nous  en  connaissons 
près  de  douze,  tout  aussi  complètes  que  la  première,  qui  est 
la  dernière  en  date,  et  dont  la  description  peut  servir  au*  douse 
nutres  facilement.  Nous  allons  les  indiquer  d'une  manière 
fur!  succincte: 

1*  Auibroisc  Paré  (des  Monstres  el  Prodigei,  livre  19, 
ch.  17,  édit  complète  de  1575).  —  Cas  d'un  jeune  étudiant 

de  Paris,  qui  avala  un  épi  d'herbe  appelée  gramen  (Vhortlrum 
murïnuwi,  1,.,  peut-être),  lequel,  dit  l'aré,  lorlil  quelque  temps 
aprii  entre  les  colles,  (nui  entier,  don*  le  maladt  en  cuit/a  mott- 

Itennndol  {Spicilegium  seu  historia  médira  mirabilii 
spicie  gramineot  extrada  a  latire  isgri  pliurilidis,  quieam  ante, 
mensti  duo$  incautè  voraveral,  1647). 


(■)  Que  l'on  s  insinue,  d.ms  lu  raiiuclu- il<<  l'Iuliit,  mire  I.  rti.iir  el  la  chuni». 
un  fpi  d'ijorilfum  muri'iuia.  In  ttila  m  Mort,  cérame  le  lirai  II  iouiebI  I» 
cnfldù  fil  /amusant,  et  on  ne  lardera  paa  a  se  faire  une  idre  de  la  ranniere  donl 
«corps  tlnniBiT  pnil  upi'ivr  .l.ins  Nulle  i-jln:  n:2L(.iu  'Ji.il  diaq  no  mouvement 
du  lirai,  OTi  seclira  l'epl  mouler,  grallcr,  rainpsr,  (IKnlr  eulln  sortir  par  l'épaule 

(")  *J«opAorïro  Ijn'nn  JifruJ-ilirfij.  il  jimpnV  tat/urmlo  'pin  fltwitit, 
fil  pertgrinn  neiiWnl  eimrrr'a  in  arr.hn,.  illc  liin  iiN:  plrtiri),  ij.page  Jï»i 
upira  omnio,  nnT,  j  Daih  1,1  l.iMi-  An  liisuiu rs  Jr  c.  carçu  iCium-jne.  ainsi  nue 
damleinéaKiire  piislhiiiiie  de  r.Iirifcuj.  tul.Mr  .lui.,  h-,  iipusi-iilrs,  caplle  I,  Ï9, 
Van  Ik'InionL  dunnii  ti  l  i:i|i!a  .■■inuiir  iiiii-  h'unplc  C0lll|ia raison  :  Parmliijina. 
dd  [ebrii  poiifiiiii.m,  «iurfirn,  .■ym'IiMif m  'I  Minulton™  it.ffleifm. 
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ô'  Éphémérides  des  curieux  delà  nature,  décad.  1,  ami.  8, 
1077,  —  nno.  9  et  10,  1678,  1679'  (  épi  do  froment  ).  Idem, 
dons  la  collection  académique,  partie  étrangère,  tome  3. 

A'  Journal  des  savants ,  octobre  1G88  ;  et  dans  fo  Biblvlhc- 
qut  de  Planque,  à  l'article  Abcès. 

5°  Holler  (  Disputation.  chir.  teleetw,  thèse  de'joaehim 
Dolge,  19  juillet  170*  :  lis  Spicd  deglutilA  et  per  apoetema 
hypocandrii  dextri  rejecld. 

6-  Bonnet  (  Mcd.  sepulc,  lib.  5)  cile  le  fait  d'un  épi  de 
froment  aval é  par  un  enfant  d'un  an.  Guérison  en  cinq  se- 
maines. L'observation  est  de  Samuel  Lcdelius,  médecin  du  dii- 
seplième  siècle. 

7°  Von  Uclmont  (de  Injectis  malerialibus,  7,  page  !itï>,  pre- 
mière col.;  opéra  omnia  ;  1707).  Épi  d'orge  encore  vej't; 
mêmes  symptômes,  même  issue  ;  guèrison  nu  bout  de  trois 
semaines. 

8°  Jean-Joseph  Conrtial  (  Observations  analomiques  sur  h' 
ai  el  sur  quelques  maladies  particulières,  I  voi.  in-12  ;  Leyde, 
1701);  obs.  9).  Épi  d'orge. 

9*  Mémoire  de  l'Académie  de  Toulouse,  tome  2;  1781.  Par- 
tie historique.  —  Épi  de  gramen  tormenlosum  spicatum  (hvr- 
deummurinum,  L.ï)  —  Guérison  en  trois  semaines. 

10°  Journal  général  de  médecine,  tome  80  ;  1781).  Épi  do 
gramea  (hordeum  murinum).  —  Guérison  en  treize  jours. 
Voyez,  en  outre,  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie, tome  1 ,  quatrième  cas.  —  Épi  de  Lié. 

443.  Dans  tous  ces  cas,  dont  nous  pourrions  aisément  gros- 
sir la  liste,  on  trouve  une  si  grande  coïncidence  de  phéno- 
mènes, dans  le  début,  les  diverses  périodes,  la  durée  et  l'issue, 
qu'on  semblerait  pouvoir  en  généraliser  l'ensemble,  par  une 
formule  qnioffrirait,  dans  les  termes,  la  précision  d'une  grande 
loi  de  pathologie.  Nous  le  répétons,  avant  toute  espèce  de 
souvenir  de  lo  part  du  malade,  avant  la  sortie  du  corps  étran- 
ger, tout  médecin,  si  habile  dans  lu  théorie,  si  eiercé  dans  la 
pratique,  qu'il  puif.se  être,  commence  par  se  méprendre  sur  ;■ 
'0  de  la  maladie,  el  cherche,  dans  l'arsenal  de  l'analo. 
1  -is  auparavant,  In  synonymie  du  cas  qui  lui 


îT2        fï^Eis  aoniDSS  des  arêtes  ues  aiuMifijciti. 
est  actuellement  soumis.  O  n'csl  que  lorsque  l'épi  su  fuit  jour 
ù  travers  les  miles,  el  vient  se  montrer  a  l'observateur,  avec 
tous  ses  caractères  visibles  h  distance,  que  l'on  reconnaît  la 
méprise,  et  qu'on  efface l'entité. 

Mais  si,  nu  lie»  d'un  épi  entier,  nous  avions  eu  af- 
faire à  un  épi  broyé,  à  une  poudre  composée  de  ses  arêtes, 
toutes  organisées  comme  lui,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe, 
dès  ee  moment  In  maladie  aurait  conservé  su  place  dans  le 

fouiller,  dans  les  produits  de  lu  décomposition,  les  traces  pal- 
pables de  la  cause  mécanique?  l,cscal|>el  trnnelle,  évenlre,  dé- 
coupe, el  n'analyse  pas  :  et  que  île  choses  passent  sous  sa  lame, 
emportant  au  rebul  avec  elles  le  mol  de  l'énigme  et  le  terme 
des  dispulnlions! 

•143.  Fixez  maintenant  voire  pensée  sur  tout  ce  qui  nous  en- 
toure ;.  calculez  eofnbien  de  fois,  en  certaines  saisons,  la  dépluli- 
lion  el  l'inspira  lion  sont  dans  le  cas  de  recevoir,  par  le  souille 
des  ventes,  les  débris  pulvérisé*  de  ces  i no issrms  d'épis  d'obs- 
curs gramtu,  qui  bordent  nos  routes,  nos  rues,  et  couvrent  ni>s 
jachères  ;  et  dites-nous  si  bien  des  épidémies,  le  plus  savait)* 
ment  étudiées,  n'ont  pas  pu,  dans  leur  essence  ou  dans  leur 

4-fG.  Or,  si  je  pose  le  cas  de  l'introduction  de  ces  corps 
étrangers  duns  les  voies  alimentaires,  el,  ce  qui  arrive  plus 
fréquemment,  dans  le;  voies  respii'iiloiivs.  vous  êtes  tous 
maintenant  en  élalde  me  tracer  d'aismee  la  marche  des  symp- 
tômes, l'ensemble  des  phénomènes,  de  me  donner,  enfin,  l'his- 
toire complète  do  la  maladie  cl  de  la  pjérison.  Si  je  prends 
la  question  par  le  bout  opposé,  et  que  je  vous  pose  le  eas  de  la 
maladie,  uussi  rigoureusement  décrite,  et  que  je  vous  en  de- 
mande In  cause,  une  fois  qu'elle  se  sera  dérobée,  d'un  bout  à 
/  l'aùlrc,  à  notre  observation ,  vous  voilà  lous  dès  lors  vous  je- 
tant dans  le  champ  des  théories  abslraijes.  el  fouillant  dans 
une  mmienclaluiv *uc  nul  Je  vous  ne  comprend  (si  ce  ui-sl 

».  '   ■  * 
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par  un  échange  de  synonymes,  el  par  des  pétitionsde  principe 
sans  fin),  pour  créer  une  entité  it  laquelle  vous' conveniez  en- 
tre vous  d'attribuer,  la  plume  ù  la  main,  la  cause  de  tant  de 
désordres;  vous  voila  jouant  avec  les  forces  vitales,  le  sang, 
les  humeurs,  le  linx  nerveux,  les  influencés  locales,  les  pré- 
dispositions liérédilaires ,  l'inflammation  et  les  .phlegmasies, 
les  forces  stimulantes,  hypersLbcnisnnles,  que  sais-je  encore? 
car,  Dieu  merci!  ce  ne  sont  pas  les  tournures  de  phrase  qui 
manquent  il  nos  plumes.  Au  lieu  de  vous  arrêter  au  bon  sens 
de  l'analogie,  qui  nous  enseigne  ù  lotis  tant  que  nous  sommes, 
d'une  voix  infaillible,  que  la  similitude  des  effets  dénote  une  si- 
militude de  causes  ;  que  deux  causes  de  nature  diflérenle  sont 
incapables  de  produire  d'identiques  effets,  aussi  incapables  que 
l'est  In  lionned'nccoueher  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf;  pauvres 
mortels!  nousn'osons  croire  queeequi  vient  seniontrerii nous, 
et  offusquer  notre  vue  ;  comme  si  la  unfure  ne  nous  avait  pus 
donné  en  partage  l'analogie  pour  soupçonner,  le  raisonne- 
ment pour  deviner,  le  calcul  pour  démontrer.  Pour  moi, 
tout  ce  que  j'ai  découvert,  je  ne  le  dois  qu'a  la  méthode  con- 
traire; au  pied  de  la  chaire  que  je  me  suis  créée  à  mes  frnis, 
et  dans  laquelle  je  me  maintiens  envers  tous  et  contre  tous, 
parce  que  je  n'y  relève  que  de  Dieu  sur  la  terre,  je  n'ai  pas, 
sur  les  traces  de  ce  grand  destructeur  du  passé,  ayant  nom  de 

Pnil.lPTE  —  AGRÉOLE  —  TllÉOPKBASTE  —  PaIUC-ELSE  (BOMHISr 

de  Houenhejm),  je  n'ai  pas  brûlé,  dis-je,  Arislolo  et  Galien, 
ces  faux  dieux  de  l'école,  ces  grands  observateurs  des  premiers 
temps,  ces  monuments  historiques  delà  marche  progressive 
de  l'esprit  bumain  ;  j'ai  brûlé  a  leur  place  toute  cette  nomen- 
clature pathologique,  pétrie  d'entités  sans  forme,  de  fermes 
sans  idées,  de  phrases  de  convention,  dont  l'homme  de  l'art 
est  aussi  dupe  que  le  vulgaire  ;  nomenclature  qui  s'embrouille 
à  mesure  que  toutes  les  autres  se  simplifient,  en  s'épurant 
au  creuselilelu  losique  et  de  l'observation.  Tout  en  inscri- 
vant ce  jargon  dans  mes  livres,  je  fais  profession  de  l'ignorer; 
eu  cela,  je  suis  plus  franeque  ceux  qui  fout  profession  de  le 
savoir  ;  et  quand  je  vois  la  maladie  trouver  jour  dans  un  or- 
gane normal,  et  qui  par  lui-même  ne  saurait,  fidèle  à  la  loi 
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île  son  origine,  rien  engendrer  qui  ne  soit  normal  (40}, 
L'iNFLUEfSCE  DANS  UNE  mKiLlTK.  De  ce  point  de  vue,  tout  se 

déroule  d'une  manière  distincte  et  méthodique,  histoire  et 
médication;  e(  je  sens  que  je  m'approche  de  lu  nalure,  d'au- 
tant plus  que  je  m'éloigne  de  la  médecine  dogmatique  ;  celn 
soit  dit,  sans  blesser  aucune  susceplihililé,  sans  alarmer 
aucun  intérêt  particulier;  je  ne  suis  point  un  rival,  mais  un 
iicnseurindépcndantellibrc;  jeconlinue. 

4-17.  Nous  venons  d'étudier  des  cas  fort  intéressants  d'in- 
troduction, dans  les  voies  aériennes,  de  corps  étrangers,  d'une 
structure  qui  explique,  ii  elle  seule,  la  régularité  et  l'unifor- 
mité des  phénomènes  maladifs.  I.a  position  relalive'du  larynx 
de  m  on  Ire  s  ii  ffisn  m  ment  comment  il  se  fait  que  ces  corps  s'intro- 
duisent plutôt  dans  les  poumons  que  dans  leennal  alimeulnlre  : 
ces  corps,  n'avançant  que  par  reptation,  doivent  s'insinuer 
dans  la  première  cavilé  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage. 
Mais  le  canal  alimentaire,  on  doit  le  penser  d'avance,  n'est  pas 
exempt  de  pnvrils  iiociilonts  ;  il  est  évident  même  que,  par  la 
nalure  seule  de  la  déglutition,  il  y  est  plus  fréquemment  ex- 
posé que  tout  autre.  Or,  ici  encore,  quand  le  corps  étranger 
tombe  sous  la  main,  ce  n'est  qu'un  accident  peu  digne  d'entrer 
en  ligne  do  compte;  quand  il  échappe  à  l'observa  lion  (et 
qu'est-ce  qui  n'échappe  pus  a  l'observation,  pendant  vingt- 
quatre  heures  qui  séparent  les  visites  du  médecin,  visites  qui 
(lurent  quelques  minutes  '/).  In  docte  science  reprend  ses  droits, 
et  la  dissertation  n  ses  franches  coudées  ;  d'autant  plus  obscure, 
qu'elle  est  plus  profonde,  elle  s'éioignede'lalumière,  en  crcU- 
sant.  .  ■'   ""  •  ' 

448.  Lisez  tous  les  cas  que  In  science  a  enregistres,  des  divers 
rorps  étrangers  introduits  fortuitement  dans  les  organes  in- 
ternes :  comme  leur  réduction  est  laconique,  leur  histoire 
simple,  leurs  symptômes  à  peine  indiqués  (*)! 


[■■)  Vn)Ci  Ainlii-oiw  Fan',  chapitre  H  lit.  Hmiitrtl  rl  protllga;  Vin  Htl- 
Jiiont,  de  Injtrfîi  mntt"iltb*t.  et  !a  Ub'c  il™  nulirr»  dt  lom  mil  rwgplli 


D'après  A ii t.  Beniveuius,  une  femme  de  Toscane  avale  une 
épingle;  trois  nos  plus  l;ird,elle  la  rend  par  l'ombilic,  sans  que 
sa  Booléen  ail  été  dérangée. 

D'après  Vuleseus  tic  Tarante,  une  jeu  tic  fille  du  Venise  rend 
pnr  les  urines  une  niguille  do  trois  doigts  de  long.  ' 

•  Monsieur  de  Itoltnn,  dit  Ambroise  Piiré,  avait  un  fol, 
nommé  Guion,  qui  nvnlla  la  pointe  d'une  espée  tranchante, 
de  longueur  de  trois  doigts,  ou  environ,  et  douze  jours  après 
lu  jeta  par  !e  siège  ;  el  ne  fut  sans  luy  advenir  de  grands  acci- 
dents, toutes  fois  récltappa.  • 

Et  toutes  les  autres  descriptions  sont  aussi  brèves,  quand  le 
corps  étranger  est  d'une  certaine  dimension  qui  ne  permet  pas 
de  se  méprendre  sur  sa  présence. 

Mais  que,  perses  dimensions,  le  corps  étranger  eût  échappé 
à  la  vue,  oh!  des  lors  nous  aurions  eu  un  journal  d'obser- 
vations, heure  par  heure,  du  mieux  balancé  par  le  pire,  une 
succession  de  recrudescences  et  d'améliorations;  et,  nu  bout 
de  cet  interminable  cadre  de  toutes  les  observations  exactes, 
l'éternel  refrain  de  mort  el  autopsie,  avec  ses  éternel  s  désappoin- 
tements. 

M9.  N'y  a-t-il  donc  que  les  rorps  d'une  certaine  dimen- 
sion, à  qui  il  arrive  de  s'introduire  duus  nos  organes ï  Et  In 
nature  a-t-elle  fixé,  pour  mesure  à  ces  dimensions,  les  limites 
de  notre  vue?  Il  me  semble,  au  contraire,  que  ces  cas  d'intro- 
duction doivent  être  d'autant  plus  fréquents  que  ies  corps 
étrangers  sont  plus  petits;  car,  sous  cette  forme,  ils  trouvent 
bien  moins  d'obstacles.  Or,  pourquoi  l'analogie  des  phéno- 
mènes consécutifs  de  l'introduction  des  corps  étrangers  de 
grande  dimension  ne  nous  nmène-l-elle  pas  à  attribuer  à  i'in- 
Iroduclion  des  petits,  la  cause  de  phénomènes  en  tout  et  propor- 
tionnellement semblables?  Car,  enfin,  tout  ce  raisonnement 
se  réduit  a  la  formule  suivante,  luquelle  porte  son  évidence  en 
elte-ménie  ;  Une  telle  cause  avant  produit  un  tel  effet,  u.i 

TEL  EFFET  DOIT  ÊTRE  FHODCIT  PAR  UNE  ÉGAL  F.  CAUSE. 

iSO.  Eu  conséquence,  et  faisant  l'application  de  cet  axiome, 
que  j'appellerais  volontiers,  par  contre- épreuve, s'il  est  certain 
qu'un  corps  introduit  dans  les  poumons  y  détermine,  selon  ses 


dimensions  et  ses  [urines  extérieures,  l'une  ou  l'iialre  îles 
nombreuses  affectionsque  nous  avons  inscrites  aux  catalogues, 
sous  les  noms  do  rhume,  catarrhe,  asthme,  croup,  péripneti- 
monic,  pleurésie,  emphysème ,  empyème,  phthisie  pulmo- 
naire, etc.;  pourquoi  toutes  ces  affections  ne  srraicnl-clles  pas 
toujours, et  dans  Ions  les  eus,  les  elfe  Is  <h-  corps  étrangers  d'une 
dimension  moinsappréeiableànos  méthodes  grossières  d'ob- 
servation? 

451.  Un  corps  étranger  dans  l'estomac  y  détermine  loules 
les  angoisses  de  la  gastrite;  dans  les  intestins,  toutes  celles  de 
V entérite.  Pourquoi  la  gastrite  et  l'entérite,  ne  seraient-elles  pas 
loujnurs  l'effet  d'analogues  corps  étrangers? 

452.  ïdem,  des  maladies  du  cœur  ;  idem,  des  maladies 
ilu  [oie  et  de  la  rate,  ictère  et  fièvres  intermittentes  ? 

435.  Idem,  des  maladies  du  vagin  et  de  l'utérus? 

4S4.  Idtm,  dis  maladies  des  voies  urinaires,  et  des  calculs 
,!,■  i.i  \v!-?\v.  que  détermine  ci  souvent,  comme  noyau,  lu  pré- 
sence d'un  corps  étranger  introduit  d'une  manière  visible? 
I.e  mécanisme  d'une  formation  pierreuse  une  fois  reconnue, 
ne  snrtit-il  pas  pour  expliquer  tous  les  antres  cas  de  natorc 
semblable,  alors  méïne  que  les  dimensions  du  produit  no 
seraient  plus  susceptibles  de  tomber  suus  nos  sens? 

Miii.  Idem,  des  douleurs  rhumatismales,  arthritiques,  des 
spasmes  nerveux?  L'introduction  d'une  aiguille  dans  l'un  des 
musejes  de.  nos  membres  appcndiculnires  surfit  pour  déter- 
miner, avec  les  douleurs  lus  plus  vives,  la  pertedo  mouvement 
local  ;  pourquoi,  en  général,  toute  perte  du  mouvement,  ta 
coxalgie,  la  paraplégie,  etc. ,  ne  proviendraient  pas  d'une  cause 
analogue  et  agissant,  non  pas  hypothétique  meut,  niais  tout 
simplement  et  d'une  manière  mécanique,  en  divisant  les  filets 
musculaires  et  les  filets  nerveux  qu'elle  rencontre  sur  sou 
passage,  et  coupant  de  la  sorte  les  communications  de  l'or- 
paue  passif  et  de  l'organe  actif,  de  l'organe  contractile  et 
de  l'organe  dont  l'influence  électrique  détermine  la  contrac- 
tion? 

456.  Il  faudrait,  pour  que  ces  in. ludions  fussent  entachées 
de  fausseté,  que  la  médecine  fut  une  science  sans  aucun  point 
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île  contact  avec  toutes  les  autres,  rejetée  hors  du  cadre  de  la 
nature  actuelle,  ayant  des  luis  il  part,  un  raisonnement  a  pari, 
une  vérité  il  part,  et  qu'en  entrant  sur  le  seuil  du  sanctuaire, 
le  médecin  dût  abdiquer  le  caractère  dislinelif  de  l'homme,  se 
dépouiller  de  sa  manière  de  sentir  et  de  raisonner,  de  voir  et 
de  prévoir,  d'observer  et  de  juger  ;  il  faudrait  donc  qu'il  vidai 
son  crâne  de  cet  organe  eérùbral  où  s'élabore  la  pensée,  où 
le  raisonnement  se  jette  au  même  moule.  A-t-on  jamais,  en 
elfet,  raisonné,  en  chimie,  en  physique,  eu  astronomie,  etc., 
avec  cette  incohércscence  et  cette  duplicité  de  formules,  qui 
caractérise  le  raisonnement  médical? 

157.  Entourés  de  dangers,  dans  ce  monde  où  tout  s'agite 
conyne  nous,  souvenons-nous  bien  que  c'est  des  plus  pelils 
'ipie  nous  sommes  plus  souvent  victimes,  par  cela  seul  que  c'est 
de  ceux-là  que  nous  nous  garons  le  moins;  ce  sont  des  esprits, 
puisqu'ils  sont  invisibles,  mais  des  esprits  qui  nous  torturent 
à  la  manière  des  corps  naturels.  m 

Si  donc  il  est  certain  et  démontré  que  tel  corps  agisse,  en 
trancbanl  le  Gl  de  tout  ce  qui  est  mou,  en  opvrant  les  canaux 
de  tout  ce  qui  circule  ;  toutes  les  fois  que  je  surprendrai  des  fi- 
lets coupés,  des  canaux  éventrés  de  cette  manière,  je  serai  en 
droit  de  soupçonner  l'action  d'un  corps  étranger  analogue,  par 
sa  structure  ou  par  son  organisation. 


DEUXIÈME  CATÉGORIE. 
Causes  morbipares,  organistes  ou  animées. 

458.  Nous  venons  de  nous  occuper  des  causes  qui,  alors 
même  qu'elles  appartiendraient  au  règne  organisé,  n'en  agis- 
sent pas  moins,  a  la  manière  des  corps  inertes,  par  l'effet  au- 
tomatique de  leur  structure  spéciale  et  de  leur  présence  dans 
le  sein  d'un  organe.  Il  nous  reste  a  examiner,  dans  celte  caté- 
gorie, un  mode  d'action  plus  compliqué,  plus  durable,  cl  qui, 
par  conséquent ,  marche ,  pour  ainsi  dire  ,  par  progres- 
sion multiple;  je  veux  parler  des  êtres  organisés,  qui  sont 


2IS  CAUSES  (>H<iiMStfcS.  MAIS  SOS  A  MUÉES. 

siiscciiliiili'i  du  B8  développer  dans  dos  organes,  et  d'y  vivre  à 
dépens.  Cos  causes  de  maladies  peuvent  êlre  rangées  en 
deux  embranchements  principaux  :  l'un,  comprenant  les  êtres 
organisés  qui  ne  uuisunlqu'ense  développant, en  augmentant de 
volume,  usurpant  la  place,  interceptant  les  communications, 
et  distendant  la  cavité  des  organes;  l'autre,  comprenant  les 
êtres  organisés  qui  non-seulement  se  développent,  mais  encore 
désn remisent  nos  (issus.  également  intrus  et  parasites,  la  pré- 
sence des  uns  n'est  qu'un  accident,  celle  des  autres  est  une 
cause  constante  de  désordres  et  de  maladies. 


4,'iS).  Au  premier  rang  de  ces  causes,  et  comme  type  du 
mode  d'action  de  toutes  les  autres,  je  place  les  graines  végé- 
tales. Supposez,  en  effet,  que  par  suite  d'un  goût  dépravé,  on 
introduise  dans  1,'eslomac,  des  petits  morceaux  d'éponge  secs, 
les  accidents  les  plus  graves  ne  tarderaient  pas  ù  être  la  consé- 
quence immédiole  rte  ce  caprice,  In  propriété  du  (issu  de  l'é- 
ponge élunt  d'augmenter  de  volume,  en  s'imbibant  d'humidité. 
Ce  serait  pire  s'il  arrivait  que.  par  I  inspiration,  il  s'introduisit, 
dans  les  pnumons,  une  poussière  composée  de  détritus  d'é- 
ponges  marines;  sans  parler  ici  des  cristaux  siliceux  qui 
entrelardent  ces  tissus,  et  qui,  par  leur  action  à  part,  sont 
dans  le  cas  de  déterminer  dans  nus  organes  tons  les  symp- 
tômes de  désorganisation  mécanique;  par  l'action  de  l'in- 
tumescence seule,  on  comprend  déjà  combien  nos  poumons 
Uniraient  par  en  être  affectés.  Eh  bien ,  la  germination  des 
graines  réalise  ce  phénomène;  et  nulle  graine  ne  saurait 
pénétrer  dans  la  cavité  de  l'un  de  nos  organes,  sans  se  trouver 
dans  toutes  les  circonstances  favorables  a  sa  germination. 

Eli  effet,  les  graines  y  rencontrent  de  l'humidité  et  de  l'obs- 
curité; deux  circonstances  qui  leur  suffisent  dans  le  sein  de 
In  lerre.  Orchacun  sait  qu'en  germant,  la  graine  augmente  de 
volume,  et  souvent  dans  des  proportions  considéra  lil es,  ce 


suffirait  pour  occasion ner  les  symptômes  les  plus  graves, 
alors  qu'à  ce  premier  phénomène  no  se  joindrait  pas  celui  du 
développement  de  la  radicule  cl  de  la  plun]ule,<|Ui  ne  lardent 
pas  Ù  Réchapper  au  dehors. 

4G0.  Les  fastes  de  la  science  sont  riches  en  exemples  de 
graines  (tÈve,  pois,  Imrimls,  cle.i,qni  ont  germé  dans  le  tuyau 
audililoù  le  hasard  les  ovuit  introduites  (').  i)e  la  des  maux 
d'oreille  qui  auraient  donné  le  change  au  médecin,  sur  la 
nalure  de  la  maladie,  sur  l'influence  du  tempérament  el  des 
humeurs,  el  qui  n'auraient  pas  manqué  de  fournir  malii-n:  ;i 
un  fort  long  journal  d'observations,  si  une  révélation  quel- 
eonque  n'était  venue  indiquer  la  cause  hien  peu  médicale  et 
fort  naturelle  de  l'affection.  D'abord  affaiblissement  de  l'ouïe, 
léger  prurit  dans  le  tuyau  auditif;  bientôt  perte  de  l'ouïe  du 
côté  affecté,  fièvre  de  plus  en  plus  intense,  douleurs  atroces 
telles  qu'on  en  ressent,  quand  se  trouve  offensée  une  surface 
aussi  sensible  que  celle  où  viennent  s'épanouir,  en  papilles 
innombrables  et  vierges  de  tout  contact  habituel,  les  dicho- 
tomies superficielles  du  nerf  auditif.  Qu'on  se  rappelle  quelle 
vive  douleur  y  produit  le  mouvement  d'un  simple  cure-oreille, 
aventuré  un  peu  trop  profondément,  et  l'on  pourra  d'avance 
se  faire  une  idée  des  tortures  cruelles  que  déterminerait 
un  corps  susceptible  d'augmenter  de  volume  Indéfiniment,  dans 
une  cavité  d'uoe  aussi  grande  sensibilité.  Quand  une  fois  on 
a  reconnu  la  cause  mécanique  de  ce  désordre,  on  a  vite 
trouvé  le  moyen  de  guérir  la  maladie,  au  moyen  de  l'en  trac- 
tion du  corps  étranger.  Mais  telle  est  la  direction  imprimée 
auxéludes  médicales,  el  nousen  appelons,  sur  ce  point,  el  sans 
crainte  d'èlrc  démentis,  a  lu  pratique  de  tous  les  médecins 
de.bonne  foi;  l'idée  d'un  corps  élraiijer,  dans  un  cas  d'otite, 
est  bien  la  dernière  qui  leur  vienne  dans  l'esprit;  el  c'est 
toujours  par  les  révélations  du  malade  qu'elle  prend  place 
dans  le  diagnostic  du  médecin.  Or  uprès  la  révélation,  et  dès 
que  l'extraction  du  corps  étranger  a  mis  lin  aux  annotations 
de  l'observateur  el  aux  soulfrancea  du  malade  ,  ce  cas  sort 

'  •)  Voja  la  notes  dn  pigrt  383  cl  a«. 


du  domaine  des  théories  médicales,  pour  rentrer  dons  celui 
des  accidents;  et  l'analogie  en  reste  là.  Dans  une  science  de 
conjectures  et  d'hypothèses,  ce  qui  est  simple  n'est  pas  assez 
savant,  pour  y  prcoihe  plan1.  Soyons  moins  savants,  afin  d'être 
plus  vrais ,  et  poursuivons  l'onaloiiie  jusque  dans  ses  dernières 

4GI .  L'exemple  dont  nous  venons  de  nous  servir  se  pré- 
sente avec  des  dimensions  trop  grande»,  pour  qu'il  puisse 
échapper  longtemps  a  l'observation  et  au  souvenir.  Mais  il 
est  des  graines  de  tous  les  calibres  ;  il  en  est  même  qui  affec- 
tent des  dimensions  si  petites,  que  l'on  ne  saurait  en  déter- 
miner la  nature  qu'à  l'aide  du  microscope,  et  qu'avant  leur 
germination,  on  serait  exposé  à  les  confondre  avec  les  globules 
du  pus  ou  du  sang;  telles  smil  les  graines  du  lyeopode,  des 
mousses,  des  champignons,  et  des  moisissures;  c'est  pour  les 
désigner,  faute  de  |iouvoir  les  disséquer,  que  les  botanistes 
les  ont  appelées  des  noms  de  iporultt,  iporidit;  etc.  Quoi- 
que d'un  plus  grand  calibre,  les  graines  d'orehia,  à'arobtmcht, 
de  la  petite  cuirute,  ce  chancre  de  nos  luzernes  ('),  ne  sont 
pas  cependant  plus  visibles,  sans  le  secours  des  verres  gros- 
sissants. Que  de  graines  des  champs  en  outre  sont  suscepti- 
bles d'être  soulevées  par  les  vents,  comme  une  fine  poussière, 
et  de  s'introduire,  de  la  sorte,  dans  les  cavités  de  tous  nos  or- 
ganes qui  communiquent  avec  l'air  extérieur!  Or  si  cela  ar- 
rive, et  qu'elles  y  germent,  en  s'attachent  nnx  parois  de  nos 
tissus,  soit  par  leur  viscosité,  soit  par  la  force  d'adhérence 
de  leurs  cmpAlemcnts  radiculaires,  que  d'entités  maladives 
ne  sont-elles  pas  dans  le  cas  d'engendrer,  donnant  le  change 
au  diagnostic,  qui,  en  cette  circonstance,  sera  abandonné 
ù  toute  In  latitude  de  son  ignorance  sur  In  véritable  cause 
du  mal?  Mais  si  une  pareille  récolte  se  répond  sur  un  bas- 
sin géographique,  .et  que  les  circonstances  météorologi- 
ques deviennent,  à  point  nommé,  favorables  à  leur  pro- 
pagation, et  à  leur  dissémination  dans  nos  organes  béants, 

1*1  yiipxrall  ce  iWw  ni nin»  irniiiMisf*  il»  K>"  |  i-tifntii  alhiim),  qui  l'alla- 
itfnl  lui  surfiMs  i«r  leur  (iliilininili',  nianl  .11'  le  tain  |ai  leur  teruiinadon 
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n'aurons-nous  pas  alors  un  cas  assez  bien  caractérisé  d'épi- 
démie, dont  la  science  ira  chercher  la  cause  bien  haut,  quand 
en  réalité  elle  est  si  lins  et  si  bien  à  noire  porléeï  Or  qui  n'ad- 
mettra pas  avec  nous,  miiinlemiiil  qu'on  en  esi  averti,  qui  n'ad- 
mettra pas  que  la  réalisation  de  ces  accidents  soit  plus  fré- 
quente que  nous  ne  l'aurions  cru,  alors  que  celte  idée  ne  s'é- 
tait pas  présentée  a  notre  esprit?  Qu'on  évalue  maintenant 
quelle  nuée  de  sporules  de  moisissures  nous  avalons  et  nous 
respirons,  dons  les  lieux  humides  et  bas,  etcomhien  de  temps 
il  faut  à  ces  graines  microscopiques  pour  germer  el  remplir 
le  cadre  de  leur  croissance  et  de  leur  fruc  li  lient  ion.  Qu'on 
soumette  au  même  calcul  la  dissémination  des  spores  de 
mousses  et  de  lichens,  des  sporanges  de  fougères,  el  l'on  res- 
tera comme  étourdi,  la  première  fois,  de  trouver  dans  l'invi- 
sibilité de  l'air  tant  de  causes  visibles  de  maladies,  auxquelles 
l'on  n'avait  jamais  songé  jusqu'à  ce  jour.  Eh  quoi!  nous 
admettons  que  l'inspiration  seule  de  la  poussière  de  nos  gre- 
niers, qui  n'est  composée  que  d'amidon,  de  son  el  do  poils 
de  céréales,  puisse  être  la  cause  immédiate  de  l'inflammation 
de  poitrine,  et  même  de  la  phtbisic  pulmonaire  ;  et  nous  croi- 
rions que  l'inspiration  de  ces  nuées  de  sporules  que  les  vé- 
gétaux inférieurs  lancent  par  bouffées  dans  les  airs,  puisse 
avoir  lieu  d'une  manière  inoffensive  !  Ne  prévoyons-nous  pas 
(le  combien  s'aggraveraient,  chez  le  meunier,  les  désordres 
de  l'inspiration  amylacée,  si  chaque  granule  d'amidon  était 
douée  de  la  faculté  germinalive  ;  et  ne  suffit-il  pas  d'énoncer 
celte  idée  pour  la  démontrer  ? 

462.  Mais,  nous  dira-t-on,  ces  granulations  ne  tarderont 
pas  a  être  rejetées  au  dehors,  par  l'acte  (le  l'expectora  lion, 
chez  lepoumon,  et  de  l'excrétion,  chez  tous  les  autres  organes. 
Sans  aucun  doute,  il  esl  des  graines  el  sporules  qhi  se  prele- 

refuseront  et  tiendront  bon  en  place;  telles  sont  les  graines 
des  plantes  que  nous  nommons  parasites,  parce  qu'au  lieu  de 
s'attacher  au  sol,  elles  s'attachent  de  préférence  aux  êtres 
organisés.  Os  graines  libèrent  nu  milieu  sur  lequel  elles  lom- 
lienlj  la  première  radicule  qu  elles  poussent  est  un  suçoir, 


une  ventouse  qui  su  fixe  irrévocablement.  Si  le  hasard  les 
introduit  dans  l'un  <le  nos  organes,  ne  s'attacheront-elles  pas  fi 
ses  parois,  à  la  manière  des  sangsues  (")?  Or  qu'arrivera  de 
cet  accident?  choque  petit  suçoir  ne  fera-t-il  pas  l'office  d'une 
ventoflse,  qui  appelle  la  circulation  dans  des  régions  nouvelles, 
lui  ouvre  do  nouveaux  canaux,  pour  la  dépouiller  de  ses  prin- 
cipes, sans  rien  lui  rendre  eu  échange?  De  là  inflammation  des 
surfaces  d'appliciilion,  développement  anormal  des  tissus, 
rupture  des  capillaires,  petits  anévrismes  où  le  sang  en  stag- 
nation, se  dépouillant  de  sa  vitalité,  prendra  tout  à  coup  une 
tend  un  ce  a  la  fermentation  purulente;  quelle  porte  ouverte  à 
la  lièvre  et  à  lu  désorganisation  1 

403.  Kous  avouerons  que  ces  causes  de  maladies  trouve- 
ront moins  de  faciliiû  ii  se  développer  sur  les  parois  intes- 
linolcs,  à  cause  de  l'action  défavorable  des  liquides  acides  et 
alcalins  de  la  digestion,  sur  la  tnarclu;  de  la  germination.  Mais 
la  possibilité  du  fait  doit  être  admise  pour  tous  les  autres  or- 
ganes, où  l'introduction  et  le  développe  muni  de  ces  corps 
étrangers  peuvent  donner  lieu  il  une  foule  demaui  susceptibles 
d'être  caractérisés  par  tout  autant  de  symptômes  et  de  déno- 
minations diverses  : 

Dans  les  cavités  du  neîf),  coryza,  excroissances  polypi- 
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diùla  lenini,  il  si  fié  liiilliir.iiiiiiHiil,'  ,(.■  la  lièvre  et  il'euviei  de  ™rir.  Od  lui 
fldriinislri  un  TOinitir.  i;ni  lui  III  rcj.-ti  ;-  des  iiraiin  d'avoine,  avec  plusieurs  autres 
matières  aise*  mauvaise*...  Oi  iirniu.  avaiuil  |ii,u.rf  raeinc  e.l  avalent  germe 
ilms  l'estomac,  raniitu!  i.'i!(  .-n-fi-iil  .II-  Minn  .il  lerre.;...  lu  paille  qu'ils  a?aicnl 
produit*  éluilusseï  faillie,  al  semMahlc  à  lo  birlieqni  r.rc.11  surks.'plsdu  friunenl, 
■nuis  niniiis  rade  cl  plus  longue,  J  a;nnt  M  grain  <|ui  (Il  avait  prnduil  jusqu'à  * 
la  longueur  ils  i«ri1  n  huil  pouces,  nnu  pas  d'un  seul  jet,  nui  in  entrecoupe*  de  Irais 

ou  quatre  petits  i™u!«.  iv.se  m  1,1  au  la  dp  nt'lil-  pr  ■  if.Hiiur.  ■  («Jetaient  dea 

chaumes  Irifsun  <fam  oc  milieu  diseur  .1  couyenible  seuVmenl  au  développe- 
ment radlrnliilrp.  I  l.c  r,ilicli.ip'ii|iiiirr  .|il':,  la  .uili-  île  ri'  miiiisNimont,  tel  tanna»' 
se  trouva  complclemr'  1  uucri  i  .WvrK.i  ili'  In  réfjiiMtyue  îles  lillriM,  jnil'ct 
KSS,  art.  6;  etln.il  daiisl.,  r»lltrti,.„  „f,!I|fïiiïï.m.  I, mu- 7.  page  1113.) 
("1  Onlil  ilnulr  -lotir,..  Ar  MM-,  (uni  .ci  .pas.  r.îîi.  qu'une  rnn*  ultatinn  de 


formes,  épislaxis  ;  dans  les  fosses  nasales,  migraine  vloleiilc , 
sur  la  conjonctive,  oplilhalmie,  Gslule  lacrymale,  si  les  grains 
s'engagent,  dans  le  canal  nasal  ; 

Dans  les  voies  respiratoires,  rhume,  bronchite,  péripneu- 
monie,  phtbisie,  selon  que  ces  corps  étrangers  s'attacheront 
plus  haut  ou  plus  bas,  et  résisteront  davantage  h  la  force  d'ex- 
pulsion et  d'expectoration  ; 

Dans  le  tiiynu  auditif  ('),  toutes  les  formes  de  l'inflamma- 
tion et  de  la  suppuration,  qui  caractérisent  les  diverses  espèces 

Nous  nous  arrêterons  a  ces  cas,  qui  pu  vent  servir  de  types 
a  tous  les  autres,  et  dont  on  ne  pourra  plus  désormais  révo- 
quer en  doute  lu  fréquence,  et  encore  moins  la  possibilité; 
car,  si  on  mlmet  la  possibilité  de  l'introduction,  il  faut  néces- 
sairement admettre  la  réalité  de  ses  conséquences. 

46*.  Mais,  dans  tout  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pus  mnti- 
quer  d'établir  line  grande  différence  entre  la  germination  et 
la  végétation.  Pour  qu'une  graine  germe,  il  ne  lut  Tant  que  de 
l'humidité  et  de  l'obscurité.  Pour  qu'elle  continue,  au  con- 
traire, son  développement  et  qu'elle  puisse  parcourir  les  pre- 
mières phases  mêmes  de  In  végétation,  il  faut  que  lo  radicule 
rencontre  une  surface  de  prédilection  pour  s'y  empaler,  et 
que  la  plumule  arrive  à  la  lumière  solaire  cl  s'y-  colore  en 
vert  herbacé.  Si  le  concours  de  ces  deux  circonstances  oppo- 
sées lut  manque,  le  développement  s'arrête  el  est  étouffé, 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  langes  ;  et  la  graine  pourrit,  après 
avoir  germé.  Les  graines  parasites  du  sol  ne  végètent  pafi 
dans  toutes  les  terres;  les  graines  parasites  des  plantes  ne 
poussent  pas  sur  ions  les  végétaux,  ni  même  sur  tous  les  or- 
ganes indistinctement  du  végétal  qu'elles  affectionnent  plus 

mpdccini  dmdc  qu'nnc  lu.ro  cur  Hum  te  cti  d'nntnfiul  rat  un  jraljpe.  OnprocMr- 

('!  \Bfa,  sur  une  ntilc  rl  des  douleurs  peu  intenses  dnos  le  olii!  droit  de  In 
télr,  occasionnera  par  Il  ]ireicncc-,  ilfnoiscinqnanic-n'eni  ans,  d'un  haricot  dam  li; 
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spécialement.  La  graine  d'orabanche  a  besoin,  pour  prospérer, 
des  racines  ilu  chanvre  ;  celle  du  manairopa,  des  racines  du 
chêne  ;  celle  du  gui  ue  vient  que  sur  les  rameaux  verls  des 
I  -.oui  mi  ers  cl  noires  arbres  de  ce  genre, clc. 

4Gj.  Il  esl  de  me  évident  qu'en  tombant  dans  nos  organes 
béants,  toutes  les  graines  s'arrêteront  en  général  à  lu  pre- 
mière phase,  et  pourriront  avant  de  loucher  à  la  seconde,  et 
que  nous  n'aurons  pas  a  craindre  que  ce  soit  là  que  la  graine 
de  sénevé  se  développe  en  un  grand  arbre.  Mais  il  n'en  est 
pas  motos  vrai  que,  même  en  s'arrètant  à  ce  premier  déve- 
loppement, leur  «ermi  nation  doit  dru  la  cause  immédiate  d'une 
foule  de  désordres  graves,  par  le  mécanisme  que  nous  avons 
expliqué  plus  liant, 

466.  Qu'on  juge,  en  effet,  de  leur  action- sur  nos  organes 
internes,  par  leur  action  sur  les  surfaces  eiternes  des  végé- 
taux  auxquels  elles  s'attachent.  Voyez  cette  luzerne  verdoyante 
se  faner,  jaunir  et  dessécher  sur  place  sans  fleurir,  sous  les 
étreintes  de  cette  petite  cuscute  velubile  qui  l'enlace  des  em- 
brasacmcnls  de  ses  tiges  si  grêles,  et  l'épuisc  de  ses  bai- 
sers de  mort.  Voyez  ces  branches  vigoureuses  étouffer  comme 
asphyxiées,  sous  l'affluence  de  ces  croûtes  de  lichen,  de  ces 
coussinets  de  mousses,  qui  semblent  n'y  chercher  qu'un  point 
d'appui. 

4G7.  Chacun  des  suçoirs  radicnlaires  de  In  plante  parasite 
esl  une  sangsue  qui  épuise  ù  son  profit  une  cellule  élaborante 
du  sujet,  qui  la  vide  el  la  frappe  de  mort,  si  volumineuse  qu'elle 
soit;  et  quand  au  premier  suçoir  il  en  succède  un  autre, 
c'est  une  nouvelle  cellule  qui  va  être  encore  frappée  de  mort; 
en  sorte  que  la  contagion,  pour  le  sujet,  s'étend  de  proche  en 
proche,  en  raison  directe  du  développement  du  parasite,  cl 
le  développement  du  parasite,  en  raison  des  conditions  favo- 
rables que  lui  offre  l'élaboration  du  sujet. 

4(>H.  Et  c'est  là  une  circonstance  dont  il  faut  encore  tenir 
compte  dans  l'étude  des  causes  niorbipares  qui  s'attachent 
aux  végétaux  ;  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  toujours,  h  la  graine  pa^ 
rasile.quele  sujet  occupe  tel  rang  dans  te  catalogue,  pour  qu'elle 
se  plaise  à  vivre  à  ses  dépens  ;  il  faut  encore  que  l'élaboration 


les  lenteurs  ou  les  déviations  rte  son  développe  ment,  certaines 
prédispositions  que  nous  nous  plaisons,  par  analogie,  à  con- 
sidérer comme  maladives  ;  il  faut  qu'il  languisse,  pour  qu'il  si' 
trouve  enfin .envolii,  de  préférence  à  l'individu  qui  prospère 
près  de  lui,  et  qni  brave  la  contagion  par  la  rapidité  de  son 
développement  môme.  La  pauvrelé  prèle  le  flanc  îi  tous  les 
main  dont  In  richesse  se  débarrasse  bien  vile  ;  le  mal  est  un 
ebamp  propice  oii  peuvent  germer  tous  les  mitres  maux.  Nous 
expliquerons  l'allégorie  dans  l'embranchement  qui  suit. 


DEUXIÈME  EBHBAXCIIEHEM.  —  C-jnsn  murUf-arn  <lMni'j'i,  i  l  ifji  <njis- 
sent,  non-seulement  par  leur  «Vrrfoppenirrif,  mais  encore  par  l'action 
mécanique  il  diitruclive  de  leur  nutrition. 

UÎ9.  Lorsque  nous  voulons  sorlir  de  nos  habitudes  d'inté- 
rieur et  du  cercle  de  nos  idées  d'économie  domestique,  pour 
noirs  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde  qui  se 
meut  autour  de  nous,  celle  application  de  notre  esprit  il  un 
nouvel  ordre  d'intérêts  et  de  raisonnement  ne  saurait  avoir 
lieu  sans  une  de  ces  révolutions  qui  portent  avec  elles  In  con- 
fusion et  le  désordre.  Car  il  y  a  tout  un  obîme  à  franchir  en- 
tre nos  anciennes  et  nos  nouvelles  idées;  et,  pour  ne  pas  recu- 
ler dès  le  premier  abord,  il  faut  bien  de  l'audace,  et  encore 
de  l'audace.  C'est  surtout  quand  on  cherche  i  supputer  coque 
la  nature  a  du  faire  |iour  nous  exclusivement,  et  non  pas  pour 
un  tout  autre  usage;  c'est  quand  nous  nous  demandons  si  c'est 
bien,  en  pensant  a  nous,  qu'elle  a  créé  toutes  ces  provisions 
dont  nous  nous  servons  tous,  c'est  alors  qu'à  force  de  trouver 
partout  la  preuve  du  contraire,  nous  sentons  notre  orgueil 
comme  se  résoudre  en  fumée,  et  noire  suffisance  s'abîmer 
dans  le  néant.  ,"ious  qui  scmblions  avoir  un  certain  poids  dans 
la  balance  de  la  société,  que  ilevcnons-nons  dans  lu  balance 
où  se  pèse  lou te  chose?  Qu'a  fait  pour  nous  lu  nature,  de  plus 
que  pour  les  mitres?  Uii  sont  nos  privilèges  du  droit  d'id- 
nesse.  nous  qui  nous  prétendons  les  fils  Jilné6  de  la  création  ? 


Où  sonl  run formées  nos  provisions,  il  nous  qui  avons  besoin 
Je  vivre  el  île  dévorer  les  fruits  de  la  terre,  même  alor6  i|iie 
la  [l'i'i'i'  n'i'i)  [:-!'■  jiEiti :  plus?  où  soot  les  greniers  d'abondance 
lie  la  nalurc,  les  silos  qu'elle  :i  approvisionnés  toul  exprès  pour 
nous?  Sans  le  iiieofail  de  la  supériorité  de  notre  intelligence, 
que  deviendrions-nous?  Kous  serions  les  plus  imparfaits,  les 
moins  bien  partagés  de  tous  les  autres  animaux.  Car,  si  l'in- 
stinct de  l'associa  lion,  en  nous  rapprochant  et  nous  soute- 
nant les  uns  parles  autres,  ne  centuplait  nos  forces,  nous 
sommes  si  faibles  et  si  vulnérables,  depuis  l'instant  de  notre 
iiuissaoccjusqn'à  celui  de  notre  mort,  que, depuis  longtemps 
notre  rnce  se  serait  éteinte,  Huile  d'aliments,  ou  serait  tombée 
en  ruines,  S0U6  les  coups  qu'on  lui  porte  de  toutes  paris. 

Ell  quoi  !  me  disais-je  les  premiers  jours  iNie,  dans  ma  jeu- 
ties^f,  je  '■uni ii s  iiliurder  les  ii(>liu;)s  p:  i'limi;]y  ires  île  l'uualomie 
végétale  el  animale  :  cette  chair  dont  je  me  repais,  sous  tant 
de  formes  culinaires,  c'était  un  muscle  qui  servait  aui  mou- 
vement d'un  animal  qu'on  a  assommé  toul  exprès  pour  moi; 
ce  pain,  qui  à  lui  seul  suffirait  pour  me  sustenter,  est  pétri 
avec  les  molécules  d'une  farine  qui,  duos  la  graine,  servait 
d'aliment  a  I»  germination  de  l'embryon  el  a  la  reproduction 
de  l'espèce.;  c'est  encore  là  un  individu,  que  dis-je?des  milliers 
d'individus  vivants,  que  j'ai  détruits,  pour  fournira  mon  exis- 
tence 1  Je  ne  vis  donc  que  par  la  destruction  et  par  le  ravage; 
les  mets  que  l'on  ine  sert,  sont  une  conquête;  et  lu  place  que 
j'occupe  au  soleil, est  une  usurpation.  Itoi  de  l'univers,  ne 
puis-je  donc  régner  qu'à  fa  condition  de  dévorer  mes  sujets, 
qui  eux-mêmes  ne  sauraient  vivre  qu'à  la  condition  de  se  dé- 
vorer entre  eux,  et  moi-même  le  premier,  au  premier  inslanl 
où  ils  me  trouveront  sans  défense?  La  vie  n'est  donc  qu'une 
lutte  acharnée,  et  qu'un  combat  à  outrance  et  à  mort!  Vain- 
queurs ou  victimes,  telle  est  notre  alternative,  a  fous  les  in- 
stants de  notre  développement.  >ous  nous  défendons  contre 
la  force  des  colosses,  pour  suei  oinher  sous  les  ruses  d'un  ciron  ; 
■la  piqûre  d'un  atome  venge  sur  nous  le  heeiif  que  notre 
massue  assomme  el  terrasse.  Avant  de  porter  on  coup,  il  faut 
eu  parer  mille!  Le  monde  est  donc  une  grande  arène  où 
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la  vis  tst  un  cunm  co.ituhjkl  ar  a  uutujice. 
tout  6e  lieurle,  se  choque,  s'acharne  ;  où  le  vnin^uour  dévore 
le  vaincu  ;  où  (le  la  mort  partielle  lia  il  la  vie  générale;  où  l:i 
combinaison  résulte  de  la  décomposition  ?  Car  rien  novenonl 
de  rien,  pour  que  l' organisa  lion  continue  ses  phases,  il  foui 
bien  que  ce  soit  aux  dépens  de  ce  qui  est;  avec  quoi  aurait  lieu 
ta  combinaison,  si  ce  n'est  avee  les  éléments  de  lu  décomposi- 
tion? comment  un  nouvel  èlre  pourrait-il  prendre  rang 
parmi  les  autres,  si  ce  n'est  après  en  avoir  déplacé  quelques- 
uns?  Grande  cl  éternelle  création,  sans  commencement  et  sans 
lin,  comme  un  cercle,  dont  les  limiles  s'étendent  à  mesure  que 
nous  changeonsde  pointde  vue,  potiraller  se  perdre  dans  cet  in- 
fini qui  échappe  iinos  regards,  mais  que  la  pensée  retrouve  au 
bout  de  toutes  si'*  séries  el  de  m'S  p  rojii'i'S  si  on  s  !  Vie  pénéralc, 
dont  toutes  les  existences  particulières  ne  sont  que  ta  pùlureel 
lesélémentsl  où  la  vie  est  une  mort  continuel  le,  iiù  lu  mort  est 
une  incessante  résurrection  ;  où  l'homme,  entin,  celui  de  tous 
les  êtres  créés  qui  est  le  plus  capable  de  refléter,  par  ses  œu- 
vres et  par  l'eipression  de  ses  pensées,  la  sublimité  du  spec- 
tacle de  cet  univers,  l'homme,  qui  sacrifie  tant  de  choses  à  sa 
dévorante  faim,  6H  voit  a  son  tour  forcé  de  disputer  Ù.  chaque 
instant  son  existence,  encore  plus  souvent  à  des  ennemis  infi- 
niment petits  qu'à  des  animaux  de  sa  taille  (').  Quand  il  jouit, 
c'est  qu'il  est  vainqueur;  quand  il  souffre,  c'est  qu'il  est  vic- 
time. 1-  '•i'V,  Jt  *»  ■l-.'sii-  lui  -M  iiuJ,.|ii.  | ii  un.  JcmI-ui 
>ous  jouissons  en  détruisant;  nos  souffrances  résultent  de  la 
jouissance  d* un  destructeur  parasite,  toutes  les  fois  qu'elles  ne 
sont  pas  les  effets  d'un  de  ces  accidents  dont  nous  nous  sommes 
occupés  dans  les  chnpilrcs  qui  précèdent. 

il  nous  reste  à  étudier,  dons  les  suivants,  la  vie  aux  prises 
avec  la  vie,  la  nature  animée  en  lutte  avec  elle-même;  et  les 
êtres  vivants  se  livrant,  sur  tous  les  poinls  de  la  surface  du 
globe,  un  de  ces  combats  de  caste  à  coste,  qui  semblerait  de- 

(*>  .  Il  rao  jembls,  dll  Nig.  Harluckw,  iou  loai  Ire  anlmiiu  ayant  ele  Mb 
jrairieiftiirileiiiiun  iliir.'  I.'s  mis  imi  aitliv!.  les  Brands  niaugrnl  les  peiill,  el 
l'P  sont  manuel,  ■  {£c»r«n  AnJnj :  Ile  lu  lirnéraliun  lin  ten,  t.  2,  p,  516. 

Atitina  de  n«  }  *>t(<-  |i liras i-,  liriw  et  j.-lOr-  Ki  i-m  e  mut  Imuta le,  presseulm 
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voir  finir  par  IVxU't-iiLÎmitioii  di;  l'une  uu  de  l'autre,  a  lu  fécon- 
dité inépuisable  de  lu  iiulure  n'était  pas  là  pour  réparer  foules 
les  perles,  el  remplacer  ii  l'inslunt  même  lousceuxqui  tombent 
tla lis  les  rangs.  Lu  voiï  de  Dieu  féconde  de  son  souffle  notre 
puissante  mère,  et  compense  ses  larmes  par  ses  joies,  son 
veuvage  par  ses  nouvelles  amour*,  ses  mille  et  mille  deuils  pur 
mille  et  mille  telcs.  Mère  immortelle  d'enfants  voués,  dis  leur 
naissance.*  une  si  éphémère  viabilité,  elle  porta  au  front 
I  empreinte  solennelle  delà  résigna  UOI1,  qui  est  la  connaissante 
l  aiMiiinii-drseousfti.et  Juilévoueraenl,  qui  est  le  saenlirjr  rai- 
sonné des  eflels;  et  quand  se*  entant*  pleurent  leurs  frèrci- 
muils,  elle  les  coi  isole,  eu  leur  apprenant  que  In  mon  n'e>ti|Ue 
le  prélude  à  une  vie  nouvelle. 

170.  En  un  mot,  tous  les  êtres  organisés  sont  tour  à  tour 
parasites  et  palure  ;  ils  ne  vivent  presque  que  Jes  débris  les 
uns  des  autres.  Le  végétal  s'implante  sur  les  détritus  des  tissus 
des  aniinaui  ;  les  nnimau*  à  leur  tour  se  nourrissent,  les  uns 
de  végétaux,  cl  les  autres  de  telle  ou  telle  espèce  animale,  pour 
servir  plus  tard  de  proie  etde  nourriture  ù  telle  ou  telle  autre. 
Le  vainqueur  dévore  le  vaincu  ;  c'est  son  droit  de  nature,  un 
droit  que  le  besoin  et  la  nécessité  do  vivre  étendent  même  aux 
vaincus  de  la  même  espère;  révoltante  nécessité,  que  la  civili- 
sation, cette  ebaste  Tille  de  l'ordre  et  de  la  prévoyance,  a  fini 
par  réduire  déjà,  pour  la  race  humaine,  nu  nombre  des  mons- 
Iruosités  historiques. 

471 .  Que  de  siècles,  peut-être,  n'a-t-il  pus  fallu  à  la  philo- 
sophie humaine  pour  que  les  hommes  i.e  se  mangent  plus  entre 
eux?  Que  de  siècles  ne  faudruil-il  pus  encore  pour  les  umc- 
uer  à  ne  plus  s'en tr 'égorger,  dans  le  but  de  se  disputer  quelques 
(Minces  de  terrain,  ou  de  se  vangerde  quelque:.  :ous  que  le  vent 
emporte  'f  liais  ces  siècles,  si  longs  ù  notre  impatience,  ne  sont 
que  des  points  imperceptibles  dans  le  mouvement  du  grand 
œuvre  de  l'univers;  et  les  prévisions  de  lu  philosophie  nous 
annoncent  assez  haut  qu'ils  vont  bientôt  fuire  pluceèun  nouvel 
ordre  de  siècles  ('),  où  l'homme,  n'ayant  plus  rien  àeraindredu 


cûtù  Je  l'homme,  11e  s'occupera  plus  que  du  soin  de  défendra 
sa  race  cintre  les  atteintes  des  races  grandes  ou  petites,  qui,» 
chaque  instant  de  In  vie,  conspirent  contre  lui. 

472.  Le  civilisation,  en  nous  réunissant  en  société,  nous  a 
mis  à  l'abri  de  la  gueule  du  tigre  et  du  lion,  de  la  griffe  de 
l'ours,  des  étreintes  du  boa  ;  en  nous  armant  d'un  levier,  nous 
multiplions  notre  force;  en  maîtrisant  le  feu  du  ciel,  nous 
suppléons  par  la  foudre  à  notre  faiblesse  musculaire  ;  nous  te- 
nons l'ennemi  à  distance,  par  In  terreur  de  nos  appareils,  ou 
nous  le  terrassons,  s'il  approche,  par  la  précision  de  notre 
discipline;  nous  savons  écraser  tout  ce  que  notre  œil  dis- 

C'est  a  la  philosopbie,  c'est  u  l'histoire  de  la  nature,  a  nous 
apprendreà  deviner  l'ennemi  quiéchappeànotre  vue,  et  ù  nous 
indiquer  les  moyens  de  te  détruire,  dans  ta  |irofondeur  de 
not  tissus  qu'il  dévore,  alors  que  nous  ne  pouvons  pas  l'y  saisir. 
La  médecine  necessera  d'être  une  science  de  mots  et  de  con- 
jectures, qu'eu  entrant  hardiment  dans  celle  veine  d'études 
nouvelles,  et  ens'armnnt  du  flambeau  qui  porte  la  lumière  6ur 
les  traces  des  infiniment  petits. 

475.  C'est  assez  dire  que.dans  les  chapitres  qui  vontsuivre, 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  maui  qui  nous  viennent, 
par  les  coups  des  animaux  de  grande  taille.  Ce  sont  là  des  cas 
de  médecine  opératoire,  qui  se  réparent  à  l'aide  des  mains,  et 
qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  blessures  (598).  Notre  lâche 
se  borne  à  étudier  ce  qui  s'inDItre  dans  nos  tissus  par  voie  chi- 
mique, ou  ce  qui  s'y  insinue  par  voie  mécanique,  mais  à  notre 
insu,  et  d'une  manière  inaccessible  ù  noire  vue. 

474:.  Les  êtres  vivants  qui  nous  infiltrent  la  maladie,  et  dé- 
posent dans  nos  tissus  le  germe  de  la  désorganisation  et  de  la 
mort,  procèdent  à  celle  œuvre,  soit  pour  se  défendre,  et 

.Jieille  el  lu  vipère  ue  nous  blessent  qu'afin  de  repousser  nos 
attaques,  et  se  venger  de  nos  poursuites.  La.  mite  fouit  nos 
chairs,  dans  le  but  de  se  repaître,  eldedéposer  ça  el  là  ses  œufs 
à  l'abri  de  toute  atteinte.  Nous  pourrions  adopter  ce  cadre  de 
classification  systématique,  pour  établir  nos  divisions;  mais 


nous  serions  exposés  a  réunir  ainsi  les  êtres  les  plus  disparates, 
et  ù  séparer  les  Être  les  plus  ressemblants. 

475.  La  nature  de  noire  sujet  étant  de  décrire  les  effets 
morbides  d'une  cause  <le  désordres,  il  serait  peut-être  plus 
conforme  à  la  méthode  de  classer  ces  causes  par  les  carac- 
tères de  leur  mécanisme  et  de  leur  mode  d'action  ;  car  ce 
mode  d'oc tion  varie,  selon  la  structure  de  l'appareil,  du  jeu 
duquel  résulte  la  maladie.  Mais  la  structure  de  ces  appareils 
échappe  souvent  à  nos  recherches  les  plus  délicates,  ccqui  lions 
obligerait  a  recourir  ù  l'arbitraire  de  la  classification. 

47li.  Diviserions-nous  ces  parasites  par  le  règne  qu'ils  affec- 
tionnent ?  nous  nous  exposerions  à  des  déplacements  et  a  des 
doubles  emplois;  car  tel  parasite  du  végétal  devient,  si  l'occa- 
sion en  est  favorable,  parasite  de  l'animal  ;  ou  bien  les  deux 
parasites  sont  de  race  et  d'action  entièrement  congénères. 

477.  Mais  comme,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  et  de 
cette  nouveauté,  il  eslulile  de  suider  des  connaissances  que  l'on  1 
possède  déjà,  pour  arriver  plus  facilement  à  celles  qui  nous 
manquent,  nous  miyons  devoir  suivre,  dans  l'exposition  de 
dos  idées,  I»  classification  usitée  en  zoologie,  et  grouper  les 
animaux  morbiparcs  par  leurs  caraclèrcs,  plutôt  que  parla 
nature  de  leurs  effets.  Nous  admettrons  donc,  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe,  quatre  divisions  principales  de  causes  mor- 
bipares  prises  parmi  les  animaux  :  1°  les  rcpStes  et  batra- 
ciens; 2-  les  crustacés  ;  3*  les  arachnides;  'c  lœ  insectes; 
Jesunnélidesel  les  helminthes. 

L'ordre  dans  lequel  nous  les  rangeons  nous .  poiiuctlra  de 
r,  par  des  transitions  non  interrompues, des  couses  moins 
.  causes  habituelles  ;  des  accidents-  aux  cas  ma- 
;  des  êtres  qui  ne  nous  sont  qu'hostiles  à  ceux  gui  sont 
îns  cesse  renaissants,  et  qui,  même  en  mourant, 
lient,  parleurs  innombrables  œufs,  se  survivre  â:Bux- 
-s.  Après  avoir  pris  nos  grandes  coupes  dans  la  nature, 
raclères  ipologiques  des  causes  moi  bipares,  nous  lire- 
suitcnossubdivisions,deladifférenccdes  effets  produits 
par  le  mécanisme  de  leur  action.  Dans  notre  classification,  la 
loologic  nous  conduira  donc,  comme  par  ia  main,  à  la  no- 


4-78.  Parmi  les  vertébrés,  les  reptiles  el  ba Irakiens,  c'esl- 
ii-dire  les  batraciens  apodes,  el  les  reptiles  pédicules  oti  qua- 
drupèdes, sont  ta  seule  classe  qui  fournisse  dos  espèces  ou 
genres  capables,  noii-sitdemriil  de  nous  faire  des  blessures, 
niais  encore  Je  nous  infiltrer  un  poison,  et  de  nous  causer  des 
maladies,  moins  encore  por  leurs  attaques  violentes  que 
par  la  contagion  itc  leur  venin.  I,es  autres  animaux  nous 
blessent,  ecux-ei  nous  empoisonnent;  les  autres  nous  dévo- 
rent, ceux-ci  nous  fascinent  et  nous  asphyxient.  If  venin  îles 
poissons  est  encore  fort  proMciiiiiiiijue:  quand  il  se  présente 
à  noire  observation,  il  ne  prend  jnmais  que  les  caractères  d'un 
empoisonnement  que  l'animal»  reçu,  et  qu'il  nous  transmet;  le 
poisson,  en  un  mol,  n'est  venimeux  que  parce  qu'il  est  empoi- 
sonné; de  ulèuii'  ■]!]'■  [HiuiTiMl  l'être,  ila n s  les  mêmes  rircoil- 

•I  .-•  !■  luit lu  >3-  II'  "U  -le  la  ■  h.'W.*  -I  ■  -.  llf  r<uU--n 

s'applique  aux  chiens  enragés,  du  venin  desquels  nous 
utirons  ù  nous  occuper  en  son  lieu,  d'uni1  rinmi're  limlt'  >jn'- 
eiale.  Mais  elle/  les  reptiles,  le  poison  est  élaboré  par  l'animal 
lui-même  ;  il  est  une  de  ses  sécrétions  et  de  ses  excrétions;  ils 
ont  des  glandes  pour  le  produire,  des  appareils  pour  le  trans- 
mettre ;  c'est  pour  eux  un  moyen  d'attaque  ou  un  moyen  de  dé- 
fense; c'est  l'arme  du  lâche,  avec  laquelle  le  faible  dompte, 
sans  danger,  l'ennemi  le  plus  robuste,  en  le  plongeant  d'à 
bord  dans  l'apathie  et  le  sommeil  ;  ou  bien  c'est  une  ruse  de 
guerre,  pour  proléger  la  retraite,  par  le  dégoù!  que  le  fuyard 
inspire  ù  son  persécuteur.  Race  hideuse  a  voir,  et  que  redou- 
tent toutes  les  autres  races;  eiuldéme  ;ui>~\  antique  que  le 
inonde,  de  la  bassesse  el  de  la  trahison;  les  uns  rampent 
pour  mieux  vous  enlacer  ;  les  autres  glissent,  masses  informes 
et  disproportion  nées,  sous  l'herbe  qu'ils  infectent  de  leur 
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haït1;  et  si  l'uni'  de  leur*  espères  devient  hardie  et  noblement 
conquérante,  c'est  en  prenant  des  proportions  qui  la  rappro- 
chent des  formes  supérieures,  et  lui  communiquent  In  con- 
science de  sa  force,  par  l'harmonie  des  mouvements.  I*  cro- 
codile est  le  lion  <li»  celte  race,  dont  la  vipère  est  le  scorpion, 
et  le  crapaud  le  spectre. 

-    1*  Vlpfrt  (Col ubtr  fcopuiL.JelouIrtsSEtpenlsimonarei  tcnimcuHs. 

-170.  f-es  serpents  se  divisent  en  deux  grondes  classes  :  les 
uns  qui  mordent  sans  empoisonner  la  blessure,  el  les  autres 
dont  In  morsure  est  venimeuse.  La  couleuvre,  le  hoo,  etc., 
appartiennent  a  la  première  catégorie.  La  vipère,  le  serpent  à 
sonnettes,  rte  .  sonldans  la  «ecuode  ;  et  ces  espères,  terribles 
par  les  accidents  consécutifs  de  leur  morsure,  doivent  celte 
propriété  idem  ilenu  de  hi  mâchoire  supérieure,  mobiles, 
crochues,  perforées  d'un  canal  qui  communique  A  un  réservoir 
glandulaire,  où  s'élabore  le  poison.  Quand  l'animal  rapproche 
ses  mâchoires,  ces  deu»  dents  sont  couchés  contre  le  palais; 
quand,  au  contraire.  l'nnimiil  mure  la  gueule,  ces  deui  dénis 
se  redressent,  et  le  jeu  des  muscles,  en  pressant  l'organe  sécré- 
teur du  poison,  eu  fait  passer  le  liquide  dansle  canal  de  ta  dent, 
<|ui  le  ili''|iiiM>.iiri*i  il  uns  lu  Wcssiirc-Uie?  les  couleuvres  et  autres 
sei  penlsnon  venimeux,  cet  appareil  est  remplacé  par  une  se- 
conde rangée  de  dents  ordinaires.  Cependant,  comme  rien 
n'est  tranché  dans  la  nature,  il  peut  arriver  que  l'on  rencontre 
des  passages  de  l'un  à  l'autre  de  ces  caractères,  qui  laissent  le 
classificaleur  indécis  et  embarrassé;  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucune  expérience  directe,  qui  démontre  que,  par  suite  des  in- 
II Licnc.cs  diverse;,  qui  président  aux  transformations  spécifiques 
et  nu  croisement  des  races,  l'une  des  espèces  ne  puisse  revê- 
tir, en  naissant,  les  caractères  de  l'autre,  ou  bien  les  modifier 
les  uns  par  les  autres.  On  voit,  en  effet,  des  couleuvres  qui  ont 
exactement  les  dimensions  et  la  livrée  des  vipères;  or,  quand 
In  naturerapproclio  deux  formes  par  Innt  de  caractères  essen- 
tiels, elle  n'a  pas  la  prétention  scolasfique  d'établir  entre  elles 
uneligne  de  démarcation  infranchissable,  par  la  présence  ou 
l'absence  d'un  appareil  accessoire. 


4B0. .  Les  serpents  venimeux,  le  sont  d'autan!  pins  que  la 
température  est  |ilus  élevée.  La  vipère  de  uos  climats  es! 
beaucoup  plus  à  craindre,  vers  la  canicule  qu'au  premier  prin- 
temps, dans  nos  plages  sa  h]  on  Lieuses  cl  brûlantes  i|ue  dans 
nos  lieux  ombragés;  c'est  assez  dire  que  le  serpent  àsoonclles 
et  le  serpent  è  lunettes  des  Indes  sont  plus  venimeux  que  nos 
ii|»rrt  ilu  nord  .1-  1 1  ur"|-  I.  in  ii'iiioo  I -bliiiul  p- .il 
rendre  la  blessure  plus  d.iriLi'iriiiL1,  on  inlillrait  le  poison  plus 
profondément;  c'est  dans  ce  cas  que  la  vipère,  mordunl  deux 

a  certains  auteurs  anciens,  que  les  femelles  ont  quatre  dénis 
venimeuses  et  les  mâles  deux  seulement  ;  les  femelles  des  ser- 
pente, en  effet,  dans  le  temps  de  la  ponte  ou  de  l'incubation, 
son!  plus  irritables  que  lesmales.  J'ai  vu  souvent,  dans  nia  jeu- 
nesse, des  exemples  de  cette  susceptibilité  maternelle,  chez  les 
longues  couleuvres,  que  les  paysans  provençaux  désignent  sous 
le  nom  de  rattad es  ;  ces  reptiles  ont  l'babiludu  de  déposer 
leurs  œufs,  dans  tes  Irous  des  vieux  murs  de  clôture  exposés 
au  soleil  ardent  de  ces  climats  ;  si,  pendant  qu'elles  les  couvent 
de  leurs  replis  ('),  on  leur  tait  ombrage  en  passant,  elles  pous- 
sent un  sifflement,  indice  d'une  première  impatience  ;ilne  fau- 
drait pas  recommencer  souvent  ;  car  lassée  enfin  de  ce.  trouble 
apporté  dans  la  jouissance  de  sa  propriété,  la  couleuvre  s'é- 
lance comme  un  trait  do  son  nid,  se  roule  en  spirale  sur  elle- 
même,  la  tète  au  sommet,  pour  mesurer  l'espace  et  la  ligne  de 
tir  ;  elle  sedébande  ensuite  comme  un  ressort,  et  fend  l'air,  par 
une  trajectoire,  qui  l'amené  juste  sur  la  tète  de  l'imprudent  qui 
fuit.  La  vipère, en  général  vivipare f'), est  a  l'abri  de  ces  colères 
nspirées  par  l'instinct  maternel  ;  mais  ellcen  a  d'auiresplus  ter- 
espar  le  besoin  de  se  défendre  et  par  la  voracité. 
Is "anciens  savaient  déjà  que  le  poison  de  la  vipère, 
ibtil  par  la  piqûre,  est  inoffensif  dans  l'estomac;  ils  con- 
'eut  des  peuples  opiiioplieges  ;  ils  faisaient  entrer  la 

(•)  Lïncntaliod  d»  coutaiiYra  «1  un  Ml  mono  de  ions  les  fiabilents  do  lo 
cimpagne.  et  que  mi  AcodPml«,  pir  lenn  habitudes  île  «Ion.  n'ont  commencé 
n  comprendre  que  depuis  quelques  jours. 

(-)  ripera,  douioipurn. 


vipère,  souvent  tète  et  queue,  il  a  ris  lu  tliériaque  ('].  Mais  t'est 
surtout  par  les  expériences  Je  lledi,  Foatana  et  Charras,  que 
celte  tradition,  jusque-là  populaire,  a  passé  dans  le  domaine 
des  Taits  exactement  observés.  Il  est  bien  d'autres  substances 
que  nous  digérons,  et  qui  deviendrai  eut  tout  autant  découses 
d'empoisonnement,  si  on  se  les  infiltrait  dans  le  sang,  par  une 
piqûre;  le  pus,  de  boune  nature  même,  n'cst-il  pas  dans  ce 
cas? 

-582.  Un  us  les  divers  symplûm  es  de  ce  genre  d'empoisonne- 
ment, cl  dans  les  moyens  qui  servent  d'antidotes,  tout  semble 
indiquer  que  le  venin  de  la  vipère  agit  par  une  qualité  acide,  et 
en  coagulant,  à  la  munière  desacides,  l'albumine  du  sang;  car, 
depuis  Fontana,  il  est  généralement  admis  que  le  meilleur  des 
antidotes,  c'est  l'ammoniaque  appliqué  a  l'extérieur  et  pris  i> 
l'intérieur.  La  plaie  enfle,  elle  est  rouge  et  ccebymosee;  quel- 
quefois elle  s'entoure  de  petites  pblyclènes  et  de  bulles  aqueu- 
ses; tout  se  congestionne  (261)),  In  teie  et  les  poumous;  le  ventre 
nulle,  les  membres  se  tiimélicnt,  la  tace  se  bouffit;  le  vertige 
et  la  stupeur  préludent  ou  désordre  des  idées,  au  délire  et  au 
coma  ;  le  pouls  baisse  ;  la  circulation,  d'abord  saccadée,  so  ra- 
lenlilsous  tous  les  points;  car,  sur  tous  les  points,  cl  leest  inter- 
rompue par  les  obstacles  de  la  coagulation.  C'est  un  poison 
froid  (");  l'estomac  engourdi  repousse  la  noiirrilnre  qui  lui 
pèse,  le  malade  commence  souvent  par  vomir ,  et  il  finit 
pur  s'assoupir;  son  aïiiuit.',  rVsl  le  sommeil.  Lu  cautérisation 
actuelle  ou  potentielle  faite  sur  place,  immédiatement  après 
l'accident,  prévient  Imis  ci>s  désurdi-cs;  l'mnmoniuque  à  l'in- 
térieur et  les  frictions  ammoniacales  les  dissipent  il  une  épo- 
que plus  avancée.  Abandonnée  à  elle-même,  la  maladie  ne 
guéril  spontanément  que  dans  le  cas.où  la  do6C  du  poison  a 
étéiufinimentfaible.  "*     *"  ■ 

483.  Les  serpents,  causes  fréquentes  de  gruves'nialiidies, 

C)  Vetteaam  terptnlû,  non  giutu,  itd  in  tuliMCeViactt,  à'mli  CcIk,  Il 
ptai  moderne  do  (ci  iiutcon.  Gilion  ciic  le  eu  J'nn  bornai  que  la  «rïMld 
tquIiiI  ■-mpiwirniw,  m  lui  fiiwiil  Ulu-  du  vio,d«oi  l«|ud  é^iltaobré  ime  vi- 
père, n  .[.,.  uurail.  :in  mnirairi-,  ,W  a  .ll.iljdir.  i  l'aide  d<-  ce  mcdictmml 
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sont  souvent  aussi  des  causes  fortuites  de  plus  graves  acci- 
dents. Les  livres  sont  pleins  do  cas  d'introduction  de  ces  rep- 
tiles dans  les  diverses  cavités  de  nos  muqueuses;  et  la  science 
a  tort  de  reléguer  il  chaque  (ois  ces  t'as,  nu  raii^-tles  fables  popu- 
laires; elle  ferait  beaucoup  mieux  de  les  discuter  cl  de  les 
expliquer.  Qu'y  n-l-il  d'extraordinaire  qu'un  reptile,  qui  aime 
à  se  cacher  dans  les  cavités,  et  qui,  parla  souplesse  de  ses  replis, 
a  la  faculté  de  s'introduire  dans  les  plus  tortueuses,  vienne  un 
jour,  soit  par  méprise,  soit  attiré  par  l'appât  des  liquides  et 
surtout  des  sucs  liiitcux,  Hiulnhliurc  dans  l'œsophage,  dans 

endormi,  dans  l'anus  ou  dans  les  organes  sexuels  de  la 
femme  V  Et,  si  celte  hypothèse  se  réalise,  il  est  facile  d'en  pré- 
voir les  résultais  :  l'asphyxie  sera  la  conséquence  du  premier 
cas;  la  dyssenterie  celle  du  second  ;  et  les  symptômes  les  plus 
effrayants  del'hystérie,  et  mèmed'une  fausse  grossesse,  léraient 
celle  du  troisième.  Si  le  serpenl  est  d'une  certaine  taille,  il  no 
restera  pas  longtemps  ignoré  dans  son  repaire  ;  mais  que  de 
méprises,  s'il  se  réfugie  dans  ces  repaires  organisés,  lorsqu'il 
vient  à  peine  de  sortir  de  sa  coquille!  En  médecine,  nous  ne 
devinons,  parmi  ces  accidents,  que  ceux  qui  viennent  frapper 
notre  vue;  Ions  les  autres  sont,  pour  nous,  tout  autant  de 
mystères  que  chacun  explique  ensuite  à  sa  façon.  Les  ser- 
pents recherchent  le  laitage,  et  ils  sont  friands  du  vin  qui  les 
étourdit;  on  en  a  vu  traire  les  vaches  ;  on  en  trouve  noyés  au 
fond  des  cuves;  ils  peuvent  glisser  dans  un  organe,  sans  occa- 
sionner sur  leur  passage  la  moindre  douleur.  Pourquoi  ne 
viendraient-ils  pas  s'abreuver  de  laitage  dans  l'estomac  d'un 
enfant,  et  de  vin  dans  celui  d'un  ivrogne,  comme  ils  viennent 
le  faire  dans  la  laiterie  ou  duns  un  tonneau  ?  La  nature,  qui 
leur  a  donné  L'instinct  de  l'un,  leur  aorait-elleinterdit  l'instinct 
de  l'autre?  L'un  et  l'autre  ne  sont-ils  pas  implicitement  dans 
le  libre  arbitre  de  leur  appétit?  Imaginez-vous  donc,  à  l'épo- 
que de  fa  saison  avancée,  no  petit  serpent  cherchant  un  gile, 
pour  s'y  lapir  et  s'y  réchauffer,  et  s' introduisant  so^us  les  ju- 
pes d^iine  paysanne  endormie  ;  le  besoin  de  l'hibernation  ne 
ponrra-Ml.j^  le  portera  6e  glisser,  par  le  vagin,  jusque  dans  la 
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l'avili!  utérine,  el  à  s'y  fojiir  lonl  engourdi?  Pourquoi  pas, 
puisqu'on  en  trouve  qui  pénètrent  <i;nis  1rs  Inities  lie  paille 
les|ilus  serrées,  et  ilans  Ira  paquels  de  linge  les  plus  compacles? 
Pour  eux,  un  organe  csl  un  miiiou  bien  plus  favorable.  Or, 
dans  ce  cas,  sa  présence,  même  inerte,  va  déterminer,  à  la 
manière  des  corps  étrangers,  la  série  des  symptômes  des 
maladies  utérines,  el  donner  le  changea  l'observateur  sur  la 
nature  variable  de  l'indisposition.  Nous  sommes,  en  général, 
très-portésà  nier,  comme  extraordinaires,  les  cas  que  le  iiosord 
n'a  pas  soumis  à  notre  observation  ;  les  esprits  forts  nient 
tout;  tes  esprits  fui  Mes  admettent  tout  ;  les  uns  sont  exclusifs 
et  tranchants  ;  les  autres  sont  dupes  el  crédules.  Les  esprits 
sages  discutent  tout,  et,  s  éclairant  au  flambeau  de  l'analogie, 
ils  arrivent  par  la  démonstration  h  évaluer  los  observations 
d'autrui  ;  ils  ne  s 'exposent  pas  alors  à  rejeter,  comme  faux, 
certains  cas,  par  cela  seul  qu'il  peut  être  prouvé  que  l'un  d'en- 
tre eux  était  une  imposture.  ïléGons-nous  de  noire  incrédulité 
d'hommes  déplume;  les  illettrés  sont  quelquefois  plus  à  por- 
tée d'être  observateurs  que  nous. 

4M.  Hippocrale  f)  rapporte  le  cas  d'un  jeune  homme  qui, 
dans  un  état  complet  d'ivresse,  s'étendit  sur  le  dos,  dons  son 
habitation  ;  un  serpent,  rie  l'espèce  qu'il  désigne  sons  le  nom 
d'urgîs ,  s'introduisit  dans  l'cesophage.  Lorsque  le  malade  s'en 
aperçut,  perclus  rie  la  voix,  il  serra  les  dents,  et  ne  lit  par  là 
qu'introduire  plus  avant  le  replile  ;  dès  ce  moment  il  roidis- 
sait  les  bras  comme  un  homme  qui  s'étrangle,  et  il  mourut 
dans  les  convulsions.  Dana  ce  cas,  c'est  l'odeur  du  vin  qui 
attirail  le  serpent;  chez  les  enfants,  c'est  l'odeur  du  lai- 
hft.  , 

485.  Pline  ("]  dit  qu'ait  commencement  de  là  guerre  mar- 
sique,  une  servante  accoucha  d'un  serpent.  Ce  fait,  qu'il  range 

CI  Èpidtmtquti,  lih.  5.  52,  Mil.  de  VimdfrlIinJtn.— Tragus,  liv.  5;  Olsui 
lligDUJ,  lit,  13  ;  Ilortlioj.  Epitl.  mtà.,  tect.  6.  J-opporltol  dci  eu  Mmhinlil« 
.Imlnniiu'ILiiildn  Hrpcull.  "  " 
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parmi  les  prodiges  [înleretlenta],  n'a  plus  rien  de  si  merveil- 
leux, si  l'on  s'imagine  que  ce  petit  serpent  était  entré,  ù  la  fa- 
veur du  spasme  des  rêves,  dans  le  vagin  de  lu  servante  en- 
dormie, qu'il  en  élait  snrti  plus  indocile,  comme  élant  plus 
tourmenté,  et  avait  reproduit  ainsi  toutes  les  douleurs  de  l'a- 
vorlement. 

4Hfi.  »Lycosthene5,dilÀmbai5eParé|-).escrilquel'an  UU4-, 
une  femme  deCrocovio,  enfanta  un  enfant  mort,  qui  avoil  un 
serpent  vif  attaché  à  son  dos,  qui  rongeoit  ceste  petite  créa- 
ture morle,  comme  tu  vois  pur  reste  ligure,  »  On  concevrait 
difficilement  qu'un  serpent  pût  s'introduire  dans  les  mem- 
branes de  l'œuf,  sans  y  laisser  béantes  les  traces  de  la  perfo- 
ration, ce  qui,  par  l'écoulement  des  liquides,  ne  pourrait  man- 
quer de  produire  un  avurteruent.  Mais  on  doit  concevoir  qu'un 
accouchement  prématuré  puisse  Être  le  résultat  de  l'introduc- 
tion d'une  pareille  cause  vivante  ;  et  qu'en  peu  de  temps,  ce 
monstre  ait  pu  faire  asseï  de  ravages,  pour  corroder  le  falus, 
et  avoir  l'air  d'avoir  vécu  et  do  s'être  depuis  longtemps  niché 
dans  son  ventre  ou  dans  son  dos.  . 

487.  Peut-être  faudrait-il  rapporter  à  une  salamandre  ter- 
restre la  figure  hideusement  inexacte  qu'AmboiseParé(")o  co- 
piée sur  Levinius,  et  qui  représenterait,  d'après  ce  dernier  au- 
teur, un  monstre  sorti  de  la  matrice  d'une  femme  enceinte 

ma,  comme  étant  la  llgured'une  espèce-  d'anguille  rendue  parles 

pour  la  figure  inexacte  d'un  têtard  de  salamandre  aquatique  ; 
et  nous  rapporterions  encore  volontiers,  à  la  salamandre  des 
caves  la  figure  qui  suit,  dans  le  texte  d^mbroise  Paré,  d'un 
11er  jeté  par  jcomissemtnt.  Tous  ces  cas  n'ont  de  merveilleux 
que  la  paresse  de  l'observateur,  qui  a  dessiné  souvent  d'idée, 
de  souvenir  et  sans  aucune  connaissance  des  règles  du  dessin, 
des  cas  trop  extraordinaires  à  ses  yens ,  pour  qu'en  les  voyant 
même,  il  110  les  reléguât  pas  au  rang  des  prodiges  de  mauvais 

(■)  Dt  la  pelilf  virait  el  de  la  liprt,  lit.  20.  fsg.  13:>,  Bd.  Je  ISM. 
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augure.  Lorsque  l'histoire  naturelle  sera  définitivement  accep- 
tée comme  la  clef  de  la  nosologie,  on  s'éloignera  aulant  des 
eiplicalions  naïves  du  docteur  Andry  (*)  que  de  l'incrédulité 
absolue  que  nous  professons  aujourd'hui;  et  l'on  parviendra 
il  expliquer,  d'une  manière  naturelle,  les  cas  de  ce  genre  rap- 
portés, avec  plus  ou  moins  de  superstition,  par  Wierus  (  lib.  4, 
c.  l(i,  ifî  Prœstig.  damun.)  ;  Monardus  (lib.  Ô,  deStmplk.  med. 
ex  na\>,  orhe  dtlalii  )  ;  Dent  venins  (de  Abdîlù,  c.  2)  ;  Rhodius 
(Ctnt.  3,  oit.  1(1);  PanBrolus(Pcni«ini.  fi,  uii.  15);  Marc. 
Donulus  {Hi,i.  univ.,  lib.  4,  c.  ili}  ;  Gcsner  (lib.  8.  Ep.  p.  94); 
Dodouieus  (Annoi.  ad  cap.  îiS);  Jlollier (lib.  i,  de  Jforfr., 
secl.  I};  Aldrovonde  (  p.  704,  tur  les  Insectes);  Borelli;  le 
doeleur  Lister  d'York  ( Cnllect.  phihisuph.,  n*  C,  art.  i, 
mors  1682),  etc. 

488.  On  ne  saurait  donc  révoquer  en  doule  que  les  rep- 
tiles, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  et,  d'une  manière 
plus  rare,  les  sauriens,  puissent  s'introduire  dans  les  diver- 
ses cavités  des  muqueuses,  a  la  faveur  du  sommeil  ou  de  l'i- 
nertie de  l'individu  ;  on  ne  saurait  le  révoquer  en  doute,  sans 
récuser  les  témoignages  les  plus  authentiques  des  anlcurs  et 
des  paysans,  qui  sont,  pour  ces  sortes  de  cas,  plus  près  que 
nous  du  théûtrc  de  l'observation.  Les  reptiles  de  gros  calibre 
n'occasionnent  que  des  accidents  plus  ou  moins  formidables  ; 
mats  les  plus  jeunes  et  les  plus  petits,  les  jeunes  orvets  ("), 
enfin,  sont  dans  le  cas,  en  s' introduisant  dans  nos  organes,  de 
multiplier  les  formes  de  la  maladie;  car  la  maladie,  dans  nos 


(*)  Omrt,  de  oculii  (jcluiUi.;  ji.'l  it  i.^liV  rimi  lemninn,  e!  dont  le  peuple  a 
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idées  actuelle*,  esl  un  trouble,  dont  la  couse  nous  ûcliappc  el 
quu  nous  ne  devinons  pas.  La  présence  momentanée  de  ces 
corps  vivants  se  concilie,  en  cttel,  lies-Lien  uvec  toutes  leurs 
habitudes;  sans  doute,  ils  ne  séjournent  pas  longtemps  dans 
□os  organes;  mais  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  y  passent, 
leur  présence  peut  devenir  la  source  des  plus  graves  désor- 

489.  J'ai  acquis,  par  suite  d'une  enquête  poursuivie  avec 
persévérance,  j'ai  acquis,  dis-je,  la  conviction,  que  la  puissance 
de  fascination  que  l'on  a  attribuée  ouï  serpents,  vipères  ou 
couleuvres,  n'est  pas  une  fable  cl  un  conte  du  vulgaire.  Rien 
ne  se  présente  plus  fréquemment  à  l'observation  des  personnes 
qui  voyagent  dans  les  bois,  que  de  voir  de  pauvres  petits  oi- 
seaux, descendre  en  piaulant  de  branche  en  brnncbe,  comme 
attirés  par  une  puissance  occulte,  et  se  rendre  dans  la  gueule 
d'un  serpent  caché  dans  les  branchages,  comme  des  victimes 
dociles  au  gesle  de  leur  bourreau  :  on  coupe  le  fil  de  ce 
charme,  avec  une  simple  baguette  que  l'on  fouette  à  travers 
l'air;  sons  doute,  parce  que  le  sifflement  de  l'air  épouvante  le 
serpent  el  paralyse  ainsi  son  effluve  magnétique.  Quel  est  le 
mécanisme  de  cette  incroyable  fascination,  qui  nous  rappelle 
si  bien  la  fable  des  Sirènes  ?  II  y  a  certainement  là  une  cause 
physique,  unû  eiiktiution  qui  enveloppe  l'oiseau  d'un  réseau 
de  gaz  asphyxiant,  comme  l'ur.iiiMiri  enveloppe  In  mouche  de- 
son  réseau  de  gaze.  Pour  se  rendre  compte  du  phénomène 

■  d'une  manière  grapliiqui-,  iidmetlons  que  le  serpent  ail  lu  pro- 
priété de  lancer,  un  de  chaque  eôlé  de  lu  bouche,  deux  jets 
de  gaz  vénéneux  et  narcotique,  qui  viennent  se  réunir  au- 
dessus  delà  téte de  l'oiseau.  Si  l'oiseau  se  met  n  fuir  lednnger, 
ïl  ne  pourra  le  faire  qu'en  descendant  ;  car  c'est  là  seulement 
qu'il  trouvera  l'espace  libre;  à  mesure  qu'il  descendra,  lesdeux 
jets  continueront  à  se  rapprocher  et  à  le 'suivre;  et  c'est  ainsi 
que,  pour  échappera  l'asphyxie,  le  pauvre  oiseau  tombera  dons 
la  gueule  du  serpent;  pour  échapper  à  Chorybde,  il  tombera 
dans.  Scylla.  1 

490.  Celte  propriété  de  fascination  élanl  commune  aux  vi- 
pères et  aux  couleuvres,  il  est  «vident  que  celles-ci  ont  la  fil- 


SU»  SALAHA.IDJifc  St  CBAPALD  HUKUll'A  BtS . 

eullé  de  recouvrer,  dons  certains  cas,  le  caractère  qui  faii  seul 
la  différence  des  deux  espèces. 

491.  Le  poison  des  serpents  participe  de  la  nature  de  tous 
les  virus  organiques;  il  ne  perd  point  ses  qualités  vénéneuses 
en  sécliïnt;  et  les  naturalistes  empailleurs  redoutent  autant 
In  piqûre  des  dents  d'une  dépouille  de  vipère,  ou  dc6erpentè 
sonnettes,  que  celle  de  ['animal  vivant. 

2'  Salnnuudrr  Icrmlre  (  Satamonrfm  Iuko).  Crupjud  (/fana  rubtlla.  Put.). 

492.  La  siumamuie  est  un  lézard  sans  écaille,  dont  la  peau, 
tigrée  de  jaune,  suinte  une  bave,  que  quelques  personnes  ont 
regardée  comme  un  poison.  On  cite  des  empoisonnements  pro- 
duits par  du  vin,  daos  lequel  élail  tombée  une  salamandre  des 
caves;  car  c'est  dans  ces  lieux,  ainsi  que  dans  les  décombres 
les  plus  obscurs,  qu'habitent  ces  reptiles.  Ce  fait  mérite  con- 
tinuation ;  mais  il  n'est  pas  tout  a  fait  dénué  de  fondement, 
si  l'on  raisonne  à  priori;  il  parait  conforme  a  toutes  les  idées 
que  nous  avons  de  la  fermentation,  que  celle  bave,  qui  sé- 
journe sur  la  peau  du  reptile,  puisse  acquérir,  dans  l'ombre 
des  souterrains,  les  qualités  malfaisantes  de  la  fermentation 
putride  et  pestilentielle;  ce  qui  expliquerait,  elle  cas  d'empoi- 
sonnement ci-dessus, et  les  cas  de  morsure  venimeuse  que  l'on 
h  attribués  à  ces  animaux.  Supposez,  en  effet,  que  l'animal 
poursuivi  vous  imprime  les  dents  sur  la  place  qu'aura  frôlée 
son  corps,  l'empoisonnement  aura  lieu  alors  par  inoculation  ;  ' 
il  ne  faut  pas  une  si  grande  quantité  de  liquide  purulent  pour 
que  la  piqûre  du  scalpel  empoisonne. 

-193.  Le  crapaud,  cette  grenouille  dégénérée  desdécombres 
et  delà  fange,  simili1  de  tmil  smi  corps,  «insinue  la  salamandre, 
une  bave  gluante;  mais  ce  n'est  pas  là  qu'est,  son  véritable 
venin., "Tous  les  haliitants  île  la  compagne  savent  que  lors- 
qu'on poursuit  le  crapaud,  il  éjaculi.',en  fuyant,  un  liquide  Acre 
et  corrosif,  comme  pour  retarder  les  poursuites.  La  qualité 
vénéneuse  de  ce  liquide  a  été  bien^uvenl  révoquée  en  doute 
par  les  observateurs  du  cabinet;  mais  ee  point  est  appuyé 
sur  tant  de  témoignages,  qu'il  y  aurait  oulrccuiduncc  à  ne  pas 


l'admettre, commi  im  fnil  ili'-intmliv  l'Iïno.  DiiisnU'iile,  Cal i ni. 
Avicenne,  Ambi'oisc  Paré,  etc.,  sont  toas  d'accord  sur  ces  effets 
d'empoisonnement  produits,  non-seulement  par  le  liquide 
éjaculé,  maïs  encore  par  la  bave  qui  suinte  de  tous  leurs  pores. 
D'après  Dioscorîde,  lis  crapauds,  pris  par  In  bouche,  font 
ender  la  personne;  le  malade  filiale  une  odeur  fétide  et  qui 
se  rapproche  un  peu  de  celle  du  buis  ;  il  éprouve  une  dyspnée 
pénible,  a  le  hoquet  et  tous  les  symptômes  d'un  empoisonne- 
ment d'un  genre  particulier.  Mallhiole  attribue  au  venin  des 
crapauds  la  mort  subi  le  des  personnes  qui  ont  mangé  les  frai- 
ses, champignons,  ou  autres  légumes  sur  lesquels  le  crapaud 
a  glissé  son  venin.  Ainbroisc  Paré  (')  cite,  entre  autres  faits, 
celui  d'un  empoisonnement  légalement  constaté,  et  qui  avait 
été  produit  par  des  liges  desauge,  sur  laquelle  avait  dû  passer 
un  crapaud. 

D'après  Christ. Franc,  Paullini,  un  homme,  poursuivant  un 
gros  crapaud  a  coups  de  pierre,  en  saisit  une  que  le  crapaud 
avait  arrosée  de  son  venin.  Sa  main  enlln  avec  des  douleurs 
atroces,  elle  se  couvrit  de  phlyclenes  et  de  vésicules  pleines 
d'une  sanie  idioivusr;  IVnlIuie  gagna  le  bras,  et  lui  causa 
les  plus  vives  tortures  pend  uni  quatorze  jours.  Au  bout  de 
trois  ans,  et  a  l'époque  juste  de  l'anniversaire  du  jour  où  il 
avait  poursuivi  le  trrvipmul,  l;i  maladie  le  reprit  avec  tousses 
premiers  symptômes,  et  ou  eut  encore  toutes  les  peines  à  l'en 
guérir  ("). 

Leeuwen1ioek(*")pai,led'unamateui,dcpêclieala  ligne,  qui, 
ayant  l'habitude  d'amorcer  son  hameçon  avec  des  crapauds  et 
des  grenouilles,  reçut  dans  l'œil  le  liquide  éjaculé  par  l'un  de 
ces  batraciens,  et  en  gagna  une  cruelle  ophthalmie.  Il  parle 
encore  d'un  chien  qui  ne  pouvait  pas  attraper  un  crapaud, 
sans  tomber  ensuite  dans  des  accès  de  fureur  et  de  rage. 

Quanlamoi.j'aivu  souvent  .'jaculcr  certains  crapauds  (,'ie 
je  poursuivais;  le  jet  arrivait  jusqu'à  quatre-vingts  centimètres; 

'(•)  TmtU  du  «nfu,  Ht.  31,  cb.  W. 

Cf]  Épitai.  On  car.  dt  la  noiurs.  drt.  2,  ui.  <rss,  appeod.  pagt  m, 
;     (■*■>  Epî«.  phn>.  DdpMt.  nl'J  lUpiil.  B.ïtmt.  IHÏ.  (oaeSO.) 


la  couleur  en  était  verdAtre,  l'odeur  nauséabonde;  mais  je 
n'aïais  rien  SOUS  la  main  jmur  expérimenter  sur  ces  ;mi- 

Alors  même  que  nous  n'aurions  pas  à  l'appui  un  aussi 
grand  nombre  de  témoignages,  l'analogie  indiquerait  encore 
suffisamment  que  celiquide,  éjaculé  comme  moyeu  de  défense, 
ne  saurait  être  que  de  îa  nature  du  liquide  que  la  vipère 
inocule,  pour  le  même  but,  dans  lu  chair  de  son  agres- 

•iOi.  On  doit  donc  admellrc  que  ce  venin  joue  un  grand 
rôle  dans  les  cas  d'empoisonnement,  dont  la  cause  est  équi- 
voque, el  qui  surviennent,  après  qu'an  a  mangé  sans  précaution 
des  fruits  ou  des  feuilles  rampantes,  el  même  des  champi- 
gnons, que  l'ensemble  de  leurs  caractères  classe  parmi  les  plus 
iiioffensifs.  Que  d'accidents  dont  In  cause  est  inconnue,  et  qui 
se  rapportent  peut-être  a  ce  genre  d'infection  !  Que  de  gens 
quise  réveillent,  molodesel  stupéfaits,  du  gomme  qu'ils  ont  fait 
sur  l'herbe,  en  sont  redevables  à  ce  genre  de  hasards! 

madrés,  grenouilla  cl  cnpudi,  ungHri,  fie. 

A'j:>.  Il  y  u,  dans  la  classe  des  accidents,  des  faits  si  simples 
à  concevoir,  qu'on  n'a  nul  besoin  do  les  voir  do  ses  yeux  pour 
les  admettre;  on  les  sait  par  cœur  d'avance,  comme  si  on  les 
avait  vus  fort  souvent.  De  ce  genre  est  évidemment  l'introduc- 
tion des  œufs  d'animaux  aquatiques,  dans  l'estomac  des  ani- 
maux terrestres,  qui  s'abreuvent  aux  mares,  maraiseteaux  dor- 
mantes. Sans  parler  ici  des  innombrables  œufs  d'helminthes, 
que  rendent  les  poissons  et  autres  vertébrés  aquatiques,  et 
que  l'on  est  exposé  a  avaler,  on  s'abreuvant  à  ces  eoux  (nous 
reviendrons,  dans  un  chapitre  a  part,  sur  cette  face  de 
la  question),  n'est-il  pas  très-couccïable  que,  par  méprise, 
et  fuute  d'y  regarder  de  si  près,  on  avale  les  œufs  des  sang- 
sues, et  une  certaine  quantité  de  frai  de  grenouilles,  de  cra- 
pauds et  de  salamandres?  On  ne  saurait  nier,  sans  arbilrairc, 
la  possibilité  île  ces  cas  ;  déduisons-en  les  conséquences  noso- 
logiqnes. 
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■Idii.  Et  d'abord,  peut-on  supposer  que  ces  œufs  soient  dans 
lecas  d'éclore,  et  de  supporter  ua  premier  développement,  par 
l'incubation  stomacale?  Pourquoi  pas,  puisque  ces  cours  pour- 
ront trouver  la,  outre  une  chaleur  plus  élevée  et  propre  à  ren- 
dre l'éelosion  plu?  [uïrnro,  mi  liquide  aussi  propice  que  celui 
du  milieu  d'où  ils  ont  été  tirés?  Eu  s'attacbanl  aux  parois 
stomacales,  sur  une  plus  grande  surface,  leur  présence  seule 
va  déjà  occasionner  un  malaise,  qui  provoquera  un  traite- 
ment médical,  lequel,  si  le  médecin  ne  se  doute  pas  encore  de 
la  cause  du  mal,  débutera  par  la  mélbode  antiphlogislique,  par 
la  diète  humide  et  édulcorée.  Or,  dés  ce  moment,  l'estomac  ne 
cessera  plus  de  représenter,  pour  l'incubation  decesteufs,  les 
conditions  du  milieu  dans  lequel  ils  avaient  été  pondus;  el  il 
renfermera  toujours  nssci  de  liquide  pour  que  la  dessiccation, 
même  la  plus  passagère,  nè  puisse  jamais  exposer  leur  albu- 

407.  Mais  dès  que  l'éelosion  aura  eu  lieu,  les  accidents, 
jusque-là  uniformes,  se  mettront  à  varier  d'intensité  et  de 
symptômes,  selon  les  habitudes,  c'est-à-dire  selon  les  carac- 
tères spéoiflques  du  petit  qui  en  sera  sorti.  Ce  n'était  d'abord 
qu'inappétence,  petites  nausées,  crudités  d'estomac,  lourdeur 
de  tète,  affadissement,  marqué  par  la  faiblesse  du  pools  ou 
bien  par  un  petit  désordre  fébrile.  Dès  le  moment  de  l'éelo- 
sion, les  symptômes  seront  dans  le  cas  de  devenir  effrayants, 
selon  les  espèces.  Les  petits  têtards  des  salamandres  et  des  cra- 
pauds, par  suite  du  frôlement  de  leur  queue,  elen  s'appliqunnt 
contre  les  parois  de  l'estomac,  ne  manqueront  pas  d'y  déter- 
miner une  inflammation  de  surfaces,  et  un  spasme  nerveux 
qui  provoquera  des  nausées  et  des  baiil-le-corps.  Le  malade 
éprouvera  une  sensation  déchirante  de  reptation,  dont  il  sera 
en  état  d'indiquer  du  doigt  la  trace  et  la  marche.  Si  ce  sont  des 
petites  sangsues  qui  soienl  écluses,  a  ces  symptômes  se  joindra 
l'hémalémèse(  vomissement  de  sang),  les  lipothymies,  les  con- 
vulsions les  plus  atroces,  des  accès  épi  le  pli  (ormes  ;  et  si  Jé 
nombre  de  ces  vampires  est  trop  grand,  la  mort  ne  lardera  pas 
à  résufler  d'une  cause  de  désordres  qui  agit  avec  celle  puissance 
d'action, 'et  sur  une  aussi  vaste  échelle. 


l\TLL'K\CES  ClrtTBAIilES  DE  L'USE  OU  UE  L'AUTRE  «ÉU1CI l'Illï. 

198.  Heureux  si  le  hasard,  ou  In  révolte  contre  les  théories 
médicales,  vient  substituer  il  nos  traitements  homicides,  il  force 
d'être  rationnels,  un  traitement  incendiaire;  le  vin,  l'nloès, 
l'ail,  le  poivre,  l'ni»a  fœtida,  le  sel  marin,  en  quantité  suffi- 
sante,etc.,  il  la  fadeur  des  ordinaires  médicaments!  car  alors 
la  cause  du  mal,  expulsée  avec  irritation  et  avec  violence,  dé- 
barrassera l'organe  des  auteurs  aebarnés  de  ce  déchirement 
incessant;  et  cet  événement,  en  donnant  le  mot  de  l'énigme, 
mettra  le  médecin  sur  la  voie  de  In  théorie,  et  le  malade  sur 
celle  de  la  guérison. 

499.  Après  ces  explications  présentées  sans  artifice,  et  dans 
toute  la  simplicité  du  sujet,  on  concevra  sans  peine,  combien 
ces  cas  doivent  être  fréquents,  autant  pour  l'homme  que  pour 
les  animai:*,  dans  les  campagnes  éloignées,  de  nos  courants 
d'eau  limpide  et  de  fontaine,  et  où  l'on  n'n,  pour  étancher  sa 
soif,  que  des  a  ma  s  artificiel;  d'une  eau  croupissante,  sa  um  S  Ire, 
et  qui  ne  s'alimentent  que  des  pluies  du  ciel.  Lacausedc  ces  cas 
divers  passe  sans  doute  bien  des  fois  inaperçue,  parée  que  la 
mort  arrive  avant  la  révélation,  et  que  les  autopsies  ne  se  font 
jamais  an  vil];i;e;  mais  l'histoire  en  a  enregistré  un  assez  • 
grand  nombre,  pour  que  notre  hypothèse  n'ait  plus  l'air 
d'être  une  simple  fiction  émanée  de  l'envie  de  systématiser. 

tiOO.  Hippocrate  (')  rappelle  à  ses  lecteurs  que  l'uématé- 
mèse  subite,  et  sans  aucun  symptôme  précurseur,  peulavoir 
pour  cause,  ou  un  ulcère  dans  l'estomac,  ou  la  présence  de  la 
sangsue  (      i  escn,-,  ).  .    : ; 

Les  anciens hippiolres,  Absyrlc,  Anntolius,  Pelngomus.elc.; 
font  mention  des  sangsues  que  les  chevaux  et  les  bestiaux  ava- 
lent en  s'abreuvnnt  aux  eaux  dormantes  et  marécageuses. 

Pline  ropporte  le  même  fait  pour  l'éléphant!,"),  et  Hérodote 
pour  le  crocodile,  bu  polais  duquel  s'attache  la  sangsue,  dont 
le  débarrasse  l'oiseau  queBulfon  appelle  iecure-denldu  croco- 
dile. Dioscoride  et  Mnltliiolef")  avertissent  de  prendre  garde 

LÉ)Pradi«.  116.2,27,  cdïl'.  Vindcrliudm.  *  f  "*  "  ' 

{■•)  Lill.  1,  tb.  10.  f  ruciolum  m  pefti  maximum  mitent,  liaullijllirurix'XI. 
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au  mime  occident,  lorsqu'un  se  sent  pressé  dp  boire  sur  !•> 
bord  des  eaux  saumAtres. 

501 .  On  aurait  lort  de  nous  objecter  que,  dans  les  cas-  di- 
vers que  nous  nous. contentons  d'indiquer  par  In  note  ci-dessous, 
les  auteurs  ne  font  mention  que  de  sangsues  à  l'état  parfait, 
et  non  d'eeufs  :  curies  accidents  n'élael  produits  que  par  le  ver 
éclos,  et  non  par  l'œuf,  et  lu  révélation  n'ayant  lieu  que  par 
l'expulsion  de  In  sangsue,  ic  médecin  ne  s'est  occupé  de  l'in- 
troduction de  l'annélidc  que  sous  celte  [orme,  et  il  n'a  pas  cru 
avoir  besoin  de  remonter  plus  ban  t.  Mais,  puisque  les  bestiaux 
et  les  hommes  sont  exposés  à  avaler  des  Minuties  d'un  csseï 
gros  calibre,  comment  argumenterait-on  pour  refuser  d'admet- 
tre qu'on  puisse  avaler,  d'iule  mime  pn^ée,  les  sangsues  qui 
viennent  d'éclorc.  et  principalement  leurs  œufs,  quand  le  piaf- 
fement, les  écoulements  des  terrains  et  autres  circonstances 
les  auront  exhumés  de  la  vase,  dans  laquelle  les  sangsues  ont  fait 
leurs  nids?  Ce  serait  se  condamner  à  n'admettre  que  le  plus,  cl 
a  nier  le  moins.  Or,  si  ce  cas  se  réalise  de  celte  dernière  ma- 
nière, la  cause  du  mal  échappera  d'autant  plus  aux  soupçons 
du  raédeein,  que  l'époque  de  l'édosion  stomacale  des  œufs  sera 
plus  éloignée  de  la  circonstance  inaperçue,  et  si  vile  oubliée,  de 
l'introduction  de  ces  œufs,  par  quelques  gorgées  d'eau  pri- 
ses en  passant  près  du  bord  d'un  marais.  Qui  pensera  A 
l'ingestion  d'une  sangsue,  si  le  mal  ne  se  déclare  que  quelques 
jours  après,  et  à  quelques  lieues  de  là  ?  Dès  ce  moment  la  mé- 
decine épuisera  toutes  ses  théories,  et  la  thérapeutique  loulo 
6a  pharmacopée  uiiliptili^i^liipie,  pour  classer  et  soulager  un 
mai  dont  la  cause,  qui  procède  par  un  mécanisme  si  si  m  pic - 
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ment  destructeur,  se  dérobera  à  tous  les  regards  et  à  loulcs 
les  prévoyances. 

502.  Qu'on  n'objecte  pos  non  plus,  il  l'autorité  irrécusable 
îles  toits  observés,  que  l'hypothèse  du  développement  de  ces 
œufs  dans  l' estomac,  el  du  séjour  de  l'annélide  éclose  dans  le 
même  organe,  se  concilie  mal  avec  le  défaut  d'air  de  l'organe 
digestif;  car  il  s'agit  ici  de  vers  et  animaux  qui  vivent  don? 
l'eau  et  doutla  respiration  est  amphibie;  d'un  autre  côté,  lu 
déglutition  donne  entrée  à  l'air  dans  l'estomac  ;  les  liquides 
froids,  el  parlant  imprégnés  de  leur  dose  habituelle  d'air, 
apportent  à  chaque  instant  ù  ces  vers  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  se  plaisent;  enfin,  les  expériences  de  Bi biens, 


de  sucer  le  sang,  dans  le  vide  plus  ou  moins  imparfait  de  I» 
machine  pneumatique;  eteeei  s'applique  également  aux  têtards 
des  salamandres  et  des  crapauds,  el  à  loua  les  genres  d'insectes. 
J'ai  tenu  moi-même  des  caulharides,  des  éméraudines,  des 
trvmbidimn  scriccum  |  petits  acnridiens,  soyeux  et  pourpres), 

sous  Is  cloche  de  ma  machine  pi  unique,  par  un  vide  de 

■quatre  millimétrés  el  même  de  deux;  el  ces  insectes  avaient 
l'air  de  ne  pas  comprendre  la  différence  de  leun  milieu  aérien; 
ils  étaient  encore  en  vie,  lorsque  je  leur  ai  rendu  l'air  libre. 

Sûâ.  L'ingestion  des  œufs  de  salamandres,  grenouilles, 
crapauds,  el  ceux  des  mollusques  aquatiques,  doit  être  plus 
fréquente  que  celle  des  œufs  de  sangsues,  parce  que  les  pre- 
miers flottent  dans  les  eaux,  en  longs  chapelets  gluants,  que 
la  dent  des  poissons  divise  el  subdivise  en  fragments  de  lonles 
les  dimensions.  El  c'est  ce  qui  explique  tout  naturellement  le 
vomissement  de  petits  crapauds  ou  salamandres,  dont  les  fasles 
de  h  science  ont  recueilli  d'nsseï  fréquents  exemples,  si  peu 
croyables  nu  premier  abord  (")- 
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Un  trouve  ilans  1rs  AnnaU  unii-ersali  rfi  mrficina  do  1840, 

récusable  authenticité,  quant  un  fail  en  lui-même;  nos  jour- 
naux français  l'uni  reproduit  on  janvier  1841.  Dans  cet 
article,  Cantu  de  Carignano  raconte  qu'en  1801  une  femme 
du  nom  de  Marie  Malacornc,  habitant  un  bourg  du  Piémont, 
et  âgée  de  vingt-cinq  ans,  d'un  tempérament  sanguin,  bien 
réglée  du  reste,  était  en  proie  à  une  dyspepsie  et  à  des  vomis- 
sements continuels  ;  elle  appela  le  ilocleur  Candi,  qui  la  trouvu 
dans  les  angoisses  du  vomissement.  Quel  ne  fut  pas  son  éton- 
nemeiit,  en  voyant  des  petits  lézards  (')  s'échapper  avec  la 
plus  grande  agilité  des  matières  vomies  1  la  gravité  du  docteur 
s'effaroucha,  el  il  se  crut  l'objet  d'une  mystification.  Croyant 
convaincre  la  malade  d'imposture,  il  la  fit  vomir  devant  lui, 
dans  un  vase  profond  à  parois  polies  ;  et  bientôt  ce  vase  con- 
tint cinq  lézards  vivants  et  robustes,  qu'il  examinait  avec 
toute  l'attention  d'un  homme  qui  est  frappé  d"élonneracnt. 
En  conséquence,  il  n'était  plus  permis  d'en  douter,  celte  femme 
vomissaitdes  lézards!  Les  matières  vomies,  soumises  ii  un  exa- 
men minutieux,  offrirent  une  grande  quantité  d'mufs  de 
lézards.  La  pauvre  Marie  passait  pour  ensorcelée,  et  voyait 
fuir  devant  elle  tous  ses  voisins  ;  beaucoup  de  chirurgiens,  de 
médecins  el  d'hommes  instruits  vinrent  observer  ce  prodige; 
l'autorité  avertie  fil  dresser  une  enquête  qui  confirma  la  réa- 
lité du  fait  ;  00  apprit  que  cette  femme  faisait  habituellement 
usage  depuis  longtemps,  pour  sa  boisson,  de  l'eau  d'une  ci- 
terne voisine;  el  celle  eau,  examinée  par  les  gens  de  l'art, offrit 
une  quantité  considérable  de  lézards!  On  chercha  donc  à 
débarrasser  celle  brave  femme  de  ses  bôles  incommodes,  au 
moyen  de  l'infusion  de  tabac,  dont  on  lui  fil  prendre,  dans  la 
journée,  près  de  cent  vingt  grammes  par  la  bouche,  el  la  même 
quantité  en  lavement.  Des  vomissements  abondants,  provoqués 
parcelle  médication,  débarrassèrent  entièrement  la  malade  de 
ses  reptiles. 

504.  U  est  évident  que,  par  le  mot  de  lézards,  il  faut  entendre 
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Il's  salamandres  aquatiques,  petits  lézards  d'eau,  que  les  Ita- 
liens désignent,  comme  les  autres,  sims  le  nom  de  lactrloh; 
nos  liadiicteurs  français  n'nuronlpas  compris  la  différence;  les 
lézards,  proprement  dits,  oc  déposent  pas  leurs  œufs  dans 
l'eau.  Avec  celle  n't'litiraticm,  it  fiiil  présente  Ions  les  carac- 
tères que  serait  en  droit  d'exiger  In  critique  la  plus  eé\krc. 

.'iO.'i.  Il  y  a  pins  île  cent  soixante  ans  que  Thomas  Reinesius 
n  décrit  le  easd'ime  fille,  ilgéedc  Irenle  ans,  qui,  buvant  d'ha- 
bilude  des  eau*  d'une  more,  rendit  pendant  cinq  nns  des  gre- 
nouilles, des  crapauds  et  des  salamandres  (■). 

Chr.  Franc.  I'nulliui(")a  vu  le  fou  d'un  prince,  qui  s'amusait 
à  avaler  des  oeufs  de  poule  crus  et  sans  en  briser  la  coquille, 
cire  pris,  au  bout  de  quelques  jours,  de  douleurs  d'entrailles. 
On  lui  donna  n  prendre  une  infusion  de  taliac,  qui  lui  lit 
rendre,  par  le  vomissement,  un  poulet  sans  plume  et  mort, 
mais  fort  bien  développé.  On  était  alors  nu  printemps;  et  il 
est  probable  que  l'œuf  avait  été  déjà  couvé  par  la  poule,  et 
que  l'incubation  s'acheva  dans  l'estomac.  Ln  cas  analogue  se 
présenta  à  son  observation,  (liez  une  jeune  Mlle,  qui,  pour 
s'opposer  nu  rapprochement  ulrérenx  des  lèvres  du  vagin,  y 
avait  introduit  un  œuf  de  punk',  lequel  acheva  dans  ce  milieu 
loulcs  les  phases  de  l'incubation, en  sorte  qu'elle  sembla  accon- 
cherd'un  poulet  vivant.  Ces  deux  exemples  singuliers  ne  ser- 
viront que  miens,  parleur  grossièreté  même, à  familiariser 
l'esprit  avec  la  possibilité  deeeux  qui  précèdent. 

.'>0(!.  Résumons,  sous  une  formule  pratique,  les  divers  cas 
éuumérés  dans  ce  troisième  puri^i-aplic,  [unir  nous  faire  une 
idée  de  In  manière  dont  la  théorie  les  expliquera.  Il  se  pré- 
sente un  enfant,  qui  tonl  il  coup  et  sans  cause  connue,  est  pris 
d'inappétence,  do  somnolence,  de  moiivouuiils  fébriles  désor- 
donnés, et  tombe,  de  cet  état  apathique,  dans  une  série  crois- 
sante de  convulsions,  dont  le  paroiysmc  peut  même  aller 
jusqu'aux  formes  de  l'épilepsic.  Au  lien  d'en  recevoir  quelque 
amélioration,  son  étnt  ne  fail  qu'empirer,  sous  l'influence  de 
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lu  saignée,  des  sangsues,  île  la  diète  cl  de  ln  tisane.  Les 
nausérs  Burïienneut,  et  n'oinèueni  ou  dehors  que  des  glaires 
sanguinolentes  et  puis  des  caillots  île  sang;  le  ventre  se  bal- 
lonne, tu  respiration  devient  s  1er  lu  relise;  et  une  dernière  con- 
vulsion emporte,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  pauvre 
petit  malade  :  comment  le  médecin  cnraclérisera-l-il  la  ma- 
ladie? Ce  sera  un  eas  d'hérnutémèse,  compliqué  de  convul- 
sions et  infime  d'épilepsic  ;  si  l'enfant  e;l  il  l'époque  de  la  den- 
tition, cette  circonstance  prêtera  iiiain-forle  à  la  théorie,  el 
lui  aidera  à  garnir  le  cadre  de  ses  explications.  Apres  In  des- 
cription des  symptômes,  on  aura  recours  S  l'aulopsio,  ce  rt/u- 
ijium  de  tous  les  insuccès  :  un  trouvera  les  parois  stomacales 
enflammées,  ecchy musées  ;  de  distance  en  dislnncc,  on  aper- 
cevra mémo  la  place  et  le  siège  de  l'hémorragie;  les  méninges 
injectées,  ic  cerveau  congestionné,  les  poumons  el  le  cœur 
engorgés' d'un  sang  écnmeux  (complications  de  péri  pneu  munie 
et  de  fièvre  cérébrale  )  ;  el  si  l'isthme  du  gosier  offre,  sur  ses 
tissus,  une  coloration  anomale,  l'idée  du  croup  et  de  la  coque- 
luche ne  manquera  pus  de  se  présentera  l'esprit.  Ce  sera  lu  un 
eas  médical,  un  cas  pathologique  d'un  grand  intérêt,  el  qui 
fournira  matière  a  une  belle  observation  de  clinique,  el  à  une 
longue  page  dans  nos  recueils  périodiques  lie  faits. 

fi07.  Unis  comme  lout  changera,  si  les  révélations  dli  ha- 
sard, un  tes  suupçuns  du  naturaliste  viennent  mettra  à  nu  1» 
cause  de  tan!  de  maux,  cl  démêler,  dnns  les  matières  du  vo- 
missement, les  auteurs  de  ces  désordres,  infiniment  trop  petits 
pour  qu'ils  n'échappent  pas  ù  l'observation  qui  se  fait  ii  dis- 
tance, elà  l'aulopsii-qiii  ne  s'alluche  i]u'iiii>.  effets!  Dès  ce  mo- 
ment, ce  cas  sor  lira  du  cadre  de  la  nosologie  et  delà  pathologie, 
pour  l'Hitivr  diiiif.  le  ilom.iim'  .!<  ncHdenls  el  de  l'histoire  na- 
l^ri'llc  ulè  et  [hiiivIjiii!  la  liild  i  i  in  i'  des  deux  classifications, 
si  ce  n'est  dans  la  différence  de  l'observation?  Et  où  est  la 
différence  de  l'observation,  <\  ce  n'est  dnns  celle  du  point  de 
vue  du  haut  duquel  ■■t  ru-ini  ih:  lum-  observe?  Et  voyez  comme 
tout  concourt  à  donner  k  i  h  nuv  j  I  inlerprélBlion médicale! 
Si  les  annéliiies  soul  trop  jeunes,  elles  passeront  iuaperçues 
mèmedans  la  matière  du  vomissement,  que  si  peu  de  gens  ana- 
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lysent.  Si  elles  restent  nllachéos,  et  sans  vouloir  en  démo rd re, 
à  leur  œuvre  de  mort,  qui  Ifs  retrouvera  h  l'autopsie,  morles 
elies-mèmcs,  empoisonnera  et  pent-êlre  décomposées  par  le 
propres  dr  lu  putrefiii-limi  ('iniiivi'ri'jin' i*  le  K-nlpel  les  enlèvera 
en  raclant,  confondues  avec  la  saburrc.  Rien  de  cette  manière 
ne  les  révélera  rux  regards;  et  Paracelse  classera  la  cause 
inconnue  de  ces  déplorables  effets,  dans  les  entités  maladives 
venant  de  Dieu,  des  esprits,  de  la  nature  ou  des  astres;  comme 
Galien  l'aurait  classée  dans  l'une  de  ses  quatre  humeurs. 

SOft.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  plus  longuement  de  l'in- 
troduction fortuite  des  œufs  des  sauriens  ou  autres  iosecles 
daus  les  autres  cavités  du  corps  humain,  dans  les  voies  aérien- 
nes, dans  l'anus,  la  verge  cl  le  vagin,  par  suite  de  bains  pris 
imprudemment  dans  les  eaux  où  pullulent  ces  animaux.  Cha- 
cun conçoit  que,  dans  ces  ens,  la  cause  morbipare  est  capable 
de  donner  lieu  à  une  hémorragie  utérine,  il  uoe  hématurie, 
à  la  dyssenlerie,  à  la  péri  pneumonie,  et  a  toutes  les  variétés 
d'affections  locales,  qui  changeront  de  caractères  et  du  nom 
selon  que  les  auteurs  animés  du  mal  changeront  de  place.  Le 
médecin  observateur  ne  devra  plus  manquer  désormais  de 
faire  entrer  ces  considérations  dans  les  combinaisons  de  i'ob 
servation  et  du  raisonnement,  par  lesquelles  il  procède  a  la  de- 
vina tion  des  causes  occultes,  qui  le  guide  dans  son  traitement. 


hkuxikhk  classe  un  CAUSES  mqbbipakes  animées. 


SOI).  Ces  insectes  se  rapprochent  des  arachnides  par  le 
nombre  et  la  forme  quelquefois  indéfinie  de  leurs  patfes,  par 
leurs  yeux  simples,  par  leurs  organes  branchiaux;  et  desinsécj^,^  , 
les  propremenl  dits,  par  leurs  longues  antennes.  La  crevetteel 
l'écrevisse  en  sont  les  types  les  plus  familiers  pour  nous.  Ces 
animanv  sont  tous  carnassiers  ;  or,  loul  animal  carnassier  cet 
féroce  ou  para  si  le  ;  cela  dépend  uniquement  de  la  taille  des  ani- 
maux, de  la  chair  desquels  il  esl  friand  ;  qu'on  me  passe  celle 
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similitude  hypothétique,  l'homme  sérail  le  parasita  du  brait, 
s'il  n'avait,  par  rapport  au  bœuf,  que  les  proportions  d'untuon 
ou  d'une  puce.  De  même,  les  crustacés  qui  vivent  do  coquil- 
lages ne  sont  qu  carnassiers,  cl  ce  sont  ceux  delà  plus  grande 
taille  :  ceuï,  ou  contraire,  qui  ont  un  goût  prononcé  pour  la 
ohair  du  gros  poisson,  nu  pour  celle  de  la  baleine,  et  ce  sont 
les  plus  petits,  sont  forcés  de  s'attacher  a  leur  proie  en  para- 
sites ;  on  les  trouve  comme  des  pous,  sur  la  chair  delà  baleine, 
ou  cramponnés  après  tes  branchies  des  poissons,  le  seul  organe 
où  le  poisson  n'offre  point  de  boucliers  invulnérables. 

310.  Les  uns  vivent  dans  les  eaux  douces  (  écrerisse,  etc.); 
les  autres  dans  la  mer  (  langotutt,  homard,  etc.  )  ;  un  de  leurs 
derniers  cm  branchements  est  terrestre  {cloporte,  etc.),  mais  il 
se  rapproche  des  habitudes  des  deui  autres,  par  l'humidité 
des  milieux  où  il  s'abrite. 

SU.  Ils  son  t  tous  ovipares,  comme  les  arachnides  ;  ils  sorlenl 
de  leurs  œufs  à  l'état  parfait,  et  sans  passer  por  la  double 
métamorphose  des  insectes;  ils  grandissent  enlin  sans  rien 
perdre  de  leurs  formes  primitives. 

fi)2.  Leurs  pieds,  à  l'approche  de  l'orifice  buccal,  pren- 
nent successivement  In  forme  et  la  destination  de  branchies 
et  puis  de  mâchoires,  orjjanes  d'appréhension  labiale,  qui 
amènent  la  proie  sous  la  serre  de  deus  mandibules  cornées, 
où  elle  se  broie;  chez  les  espèces  iramsiks,  ces  appareils  sont 
moinsdialinctselplus  rndimenlaires. Chez  les  uns  (craies, etc.), 
laqiieue  (ou  nageoire  caudale) eslsi  peu  apparente,  que  l'espèce 
semble  n'être  composée  que  d'un  lest  dorsal  ou  carapace,  el 
d'un  plastron  ventral,  autour  duquel  s'insèrent  les  pattes.  Chez 
les  an  très  [écrivisse,  homard,  langouste,  etc.),  la  queue  prend 
autant  de  développement  que  le  corps.  Chez  l'embranchement 
terrestre  enfin  (cloportes,  etc.),  le  corps  en  est  réduit  à  des  di- 
mensions si  petites,  que  la  queue  semble,  a  elle  seule,  former 
tout  le  corps. 

Pliai»  «un.  —  EnlunKBlrac«. 

.113.  Les  entomos tracés  sont  des  crustacés  microscopi- 
ques ;  c'est  In  l'unique  raraclèiT  qui  Ir-s  distingue  à  nos  yeux 
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dos  crustacés  proprement  dits.  Les  outres  caractères  sont  li- 
res, en  général,  de  doubles  emplois  et  de  certaines  méprises 
que  nous  allons  évaluer.  J'ni  déjà  fixé  l'a  tient  ton  des  natura- 
listes sur  le  danger  nue  l'on  couroit,  au  microscope,  de  prendre 
l'œuf  pour  un  animal  d'une  autre  espèce  que  l'adulte  {*);  je 
démontrerai  plus  Lus  que  la  même  méprise  a  été  commise  à 
l'égard  d'une  espèce  d'acaridiens(").  Quant  aui  en lomosl racés, 
tout  me  porte  à  croire  que  leur  œuf  a  fourni  trois  ou  quatre 
genres,  parses  différée  les  phases  d'eelosion.  En  effet,  l'éclosion 
des  animaux  aquatiques,  ayant  lieu  sous  l'influence  de  la  seule 
incubation  delà  température  des  eaux,  ne  s'opère  pas  avec  la 
précision  cl  l'iitsliiiiliinéité  de  l'éclosion  des;  œufs  mûris  par 
l'incubation  aérienne  ;  ie  fa'lus  vit  longtemps,  comme  attaché 
à  sa  coquille  béante  et  mobile,  et  semble  se  débattre  contre 
un  obstacle,  en  ouvrant  et  fermant  brusquement  les  volves 
comme  articulées  de  son  œuf.  Or,  supposez  une  écrevisse  mi- 
croscopique, observécHcelélnlde sou  développement,  rentrant 
et  sortant  tout  h  coup  ses  antennes  cl  sa  queue  dans  sa  co- 
quille, et  les  repliant  sous  son  ventre,  aGn  de  les  mieui  pro- 
téger; n'nuroz-vous  pas  là,  nvanl  tout  mitre  avertissement,  lo 
type  d'un  nouveau  genre? 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  des  cnlomos- 
trocés  microscopiques,  a  l'aide  de  la  transparence  el  del'bo- 

in oii^iié ilé  appareille  des  (issus  de  1;  ]iiil|e  et  du  fO'tHS;  Cl 

nous  sommes  porté  à  eroire  que  les  ojpris,  les  cylkMnts,  les 
daplmitt,  les  lyncces,  ne  sont  que  les  divers  âges  de  l'incuba- 
tion des  ff"ufs  des  eielu|n'S.  eé|ili;ilorles,  ele.,  qui  |ieilplcnt  nos 
élnngs  ;  que  les  cyelopos,  enfin,  no  sont  que  des  ryjin's,  etc., 
débarrassés  lies  deux  valves  de  la  coquille  de  leur  œuf.  Itcpré- 
m-i,i-j  iiw    ir.  |>.  ■>!.-  cvi-f*. .  ru|Hi,<ian*e  d»o«  un- 
coquille  bivalve, dont  elle  pourrait  faire  sortir  à  volonté seslon- 
gues  antennes  cl  sa  queue  natatoire  ;  rentrant  ces  organes  dans 
sa  coquille,  par  des  mouvements  brusques  et  saccadés,  ensuite 
les  repli  an  I  n  chaque  fois  sous  le  ventre,  el  s' empaquetant 

(')  Son.  SyM.  dr  Mm.  argon.,  tant  fi  S  SU»,  IfcSs. 
'  (")  Vnjpiiil.  I.flg.  s<**. 
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eu  boule,  pour  s'y  loger  tout  à  la  [ois  ;  vous  aurez,  Je  In 
sorti',  l'image  la  plus  pittoresque  de  nos  œufs  à  demi  éelos 
et  mobiles  des  crustacés  microscopiques.  Jamais  je  n'ai  rien 
vu  qui  ressemble,  soit  a  une  copulation,  soit  à  une  geslnlion, 
chez  nos  cypris,  nos  daphnies.  Ce  D'est  pas  une  circonstance 
particulière  à  celle  classe,  que"  la  structure  articulée  et  bivalve 
de  l'oeuf  ;  l'œuf  de  la  punaise  (pl. S,  fig.  G)  offre  au  sommet 
uu  opercule  articulé,  cl  qui  permet  à  l'insecte  d'établir,  avec 
le  milieu  ambiant,  une  corn  mu  nien  lion  immédiate,  avant 
même  sa  complèlc  ivlusinii. 

514.  La  femelle  de  ces  insectes  porte  ses  ovaires  comme 
deux  (es tirâtes,  pendants  de  chaque  coté  de  la  commissure  du 
test  et  de  la  queue  ;  elle  pond  avant  la  conception,  et  ses  œufs 
se  développent  par  une  première  incubation  extérieure.  Le 
mâle  les  imprègne  du  fluide  spermalique,  à  peu  [très  comme 
clici  les  poissons  cl  les  batraciens,  avec  la  différence  que  chez 
les  entom  os  tracés,  le  frai  reste  recouvert  des  parois  utérines 
et  ne  se  sépare  pas  du  corps. 

Applications  rmcoLOGiQUEs.  Les  eaux  de  nos  fleuves, 
marais  et  étangs,  sont  peuplés  de  ces  insectes;  on  ucpeul  en  dé- 
poser une  goutte  sous  le  porte-objet  du  microscope,  sans  y  cil 
voir  deux  ou  trois  s'ugiler.  Dioits  devons  donc  cire  exposés  à 
les  avaler  par  myriades,  toutes  les  fois  que  nous  nous  désalté- 
rons h  ces  sources.  Que  d'œufs  nous  devons  alors  avaler  à 
notre  insu  !  que  de  parasites  nous  devons  réchauffer  el  faire 
éclorc  dans  nos  organes?  Qu'on  n'objecte  pas  que  ces  petits 
animaux  ne  (auraient  vivre  dans  les  liquides  de  la  digestion  ; 
car  ils  vivent  dans  les  eaux  saumàtres  et  bien  nu  trouent  char- 
gées ih1  principes  impurs,  que  tes  produits  de  la  digestion  el  de 
la  défécation  ;  el  il  leur  faut  très-peu  d'eau  pour  vivre  :  un  peu 
d'humidité  leur  sufGl.  D'un  autre  côte-,  nous  avons  fnil  obser- 
ver plus  haut  (306)  que  leur  présente,  en  ilélermiuant  l'appa- 
rition de  nouveaux  désordres,  appelle  l'emploi  d'une  médica- 
tion anliphlogislique,  toujours  favorable  a  l'eclosion  des  ceufs 
el  à  la  vie  de  l'insecte. 

îilfi.  Il  est  facile, des  que  l'on  admet  l'introduction  deees  in- 
sectes dans  la  capacité  (If  non  nrviiiH'n.  ilc-l  fii(.'ik',di<-ji\  de  pré- 
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voir  et  de  décrire  d'avance  tous  les  genres  d'accidents  morbides 
et  d'entités  médicinales  auxquelles  leur  développement  peut 
donner  lieu.  Carnassiers  et  parasites,  s'ullaeltanl  aux  grandes 
surfaces  ebarnues,  ils  y  produiront,  parleur  succion,  ainsi  que 
par  leurs  mouvements  brusques  et  saccadés,  avec  leurs  queues 
et  leurs  antennes  épineuses  qu'ils  agitent  en  fouettant,  des 
irritations  inflammatoires  et  nerveuses,  qui  changeront  do  nom 
et  de  symptômes  selon  le  siège  et  le  nom  des  organes  envahis  : 
bronchite,  toux,  rhumes,  s'ils  s'arrêtent  ii  la  base  de  la  trachée 
et  aux  bronches;  inSammotioo  de  poitrine,  s'ils  pénètrent 
plus  avant;  quintes  violentes,  si,  par  leurs  épines,  ils  adhèrent 
trop  fortement  aux  tissus  ;  a^t-iyaLion  ,\n  s;  iiiplûmcs,  petites 
ulcérations,  et  par  conséquent  tu hereul isolions,  s'ils  y  séjour- 

e(  de  l'appareil  urinuire.  Prurits  incommodes  ù  l'anus,  hémor- 
roïdes simulées,  etc.,  s'ils  s'introduisent  dans  l'anus  et  le 
rtclum  ;  puis  dans  les  sinus  frontaux,  dans  le  canal  nasal,  dans 
la  trompe  d'Eustaehe  et  dans  le  can.il  auditif,  etc.  On  ne  peut 
nier  et  révoquer  en  doute  ces  conséquences,  une  fois  qu'on 
est  amené  ù  admettre  la  possibilité  de  l'introduction  de  ces  pe- 
tits insectes  dans  les  diverses  envités  du  corps  humain  ;  si  l'on 
admet  la  cause,  il  faut  en  admettre  les  effets. 

ii!7.  On  nous  demandera  peut-être  comment  les  poissons 
pourraient  résister  à  cette  peste,  à  l'envahissement  continu  de 
ces  myriades  de  crustacés  microscopiques  qu'ils  doivent  avaler 
à  chaque  gorgée,  ci  les  hommes  sont  exposés  à  en  être  si  gra- 
vement victimes,  ]>ar  un  simple  occident.  Nous  répondrons 
que,  dans  chaque  milieu  qu'il  babite,  l'animal  trouve  ses  re- 
mèdes, ainsi  que  ses  aliments;  qu'à  eùlé  du  poison,  la  nature 
a  su  placer  pour  eu*  l'antidote  ;  et  l'instinct  des  animaux  est 
plus  6agace,  à  cet  égard,  que  toute  notre  science;  le  nôtre 
s'est  émou6sé  dans  les  raffinements  do  la  civilisation.  D'où 
il  arrive  que  les  animaux,  surtout  les  aquatiques,  se  préser- 
vent, plus  vile  et  plus  sûrement  que  nous,  des  atteintes  de  leurs 
parasites. 


518.  Les  ailleurs  ont  beaucoup  éludié  les  crustacés  il  l'état 
adulte  ;  il6  se  sont  fort  peu  occupés  de  l'histoire  de  leur 
croissance,  de  leur  développement,  a  dnlcr  de  leur  éclo- 
sion  et  de  leur  incubation,  des  modiDentions  enfin  qu'ils  doi- 
vent subir,  dans  leur  forme  générale,  en  grandissant;  et  ce  que 
nous  avons  dit  <lrs  eijpris  <  :  it<:s  iluyU»  v.<,  qui  ne  sont  que  l'œuf, 
plus  ou  moins  éclos,  des  cyclopa,  etc.,  me  parait  devoir  s'ap- 
pliqiHT.  iivt'c  une  ririlo  ft'i'ili.:.  aux  cniat.icés  qui,  par  rapport 
au»  premiers,  atteignent  une  taille  gigantesque  ;  en  sorte  que, 
dans  cet  ordre,  comme  dans  l'autre,  on  a  dû  (aire  beaueoupde 

.119.  On  connaît  beaucoup  de  ces  espèces  qui  ne  vivenl  que 
de  parasitisme  ;  les  arguies  ou  aselles  do  nos  ruisseaux  s'atta- 
chent aux  branchies  du  gasteroste,  des  lêlardsde  grenouilles; 
les  ealiga  aux  brnncbies  des  poissons  de  mer  ;  les  cyames 
sont  les  poHs  des  baleines  ;  les  idotéet  sont  à  la  fois  ebasscurs 
contre  les  petils  animaux,  et  parasites  pour  les  grands  ;  les  boyy- 
res  habitent  sous  l 'écaille  thoraciqncdes  outres palcmons,  crus- 
tacéscommeeu\;lepnfftire(ermile Bernard)  s'empare  desco- 
quilles  des  univaives,  dont  il  dévore  le  mollusque  ;  le  piniio- 
Ikèrc  des  moules  s'introduit  dans  leur  coquille,  pour  s'en 
nourrir  et  les  tuer  (').  Qui  sait,  enfin,  si  lous  ces  crustacés, 
même  les  géants,  comme  les  homards  et  les  crabes,  ne  com- 
mencent pas  leur  existence  par  être  les  parasites  des  poissons 
ou  des  crustacés  de  grande  taille? 

320.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  arrivant  aux  applications  pa- 
thologiques, n'est-il  pas  évidenlque  la  présence  de  ces  parasites 
ne  doit  pas  être  inoffensive,  pour  l'animal  qui  en  est  atteint  ? 
N'est-il  pas  encore  évident  que  la  présence  en  trop  grand  nom- 
bre de  ces  parantes  déterminerait,  chez  le  sujet,  l'apparition  de 

(')  L'unique  canif  de  II  qualité  fSnéneme  d(s  munies,  en  certain  leropa,  Tient 
Ittul-élre  delidecanipotilii.nqoi  (.'établi  l.dea  lors,  dans  la  opaciléde  la  coquille, 
oiilenaraailpao  Iroun  mienne,  sans  retour,  el  Mdi  renoutellemcnl  rlcl'can,  par 
l'elfel  de  l  adhcrfote  de.  dru,  nha  de  la  coquille. 
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désordres  assez  graves,  pour  consliliier  une  maladie  mi  gnic- 
l  ie.s'U  ne  s'en  débarrasse  eu  plue  vile?  Ti m  t  |iarosile,en  effuf, 
absorbe,  il  son  profile!  à  noire  détriment,  les  produits  élabores 
par  la  vie,  pour  entretenir  la  vie.  Ils  appauvriront  donc  d'au- 
tant la  puissance  d'une  ullérioure  élaboration  ;en  outre,  comme 
tout  autant  de  sangsues,  ils  détourneront  la  circulation  de 
son  cours  ordinaire,  cl  ils  seront  dans  le  cas  de  produire  tous 
les  désordres  qui  se  caractérisent  por  les  irrégularités  du  pouls. 

321.  Demandons-nous  maintenant  si  ces  parasites  des  ani- 
maux fluviulilcs  cl  marins  ne  pourraient  pas  devenir  également 
parasites  des  animaux  terrestres  et  de  l'homme,  quand  ces  ani. 
maux  et  l'bommc  se  rencontrent  dans  les  concilions  favora- 
bles à  ce  parasitisme,  qu'ils  vivent  habituellement  sur  les  bords 
des  (leuves  el  sur  la  surface  de  l'Océ.iu?  Uni  empêcherait  les 
caliges,  qui  s'allaebcut  aux  liniiu'hics  des  glissons,  de  s'alla- 
elicr  également  a  nos  parois  buccales,  b  nos  gencives,  h  nos 
poumons,  alors  que  nos  tissus,  imprégnés  de  l 'atmosphère salée 
et  humide  de  In  surface  des  mers,  semblent  se  rapprocher, 
sous  ce  rapport,  de  la  nalurc  de  la  ebair  salée  ï  11  suffit  d'ex- 
primer cette  induction  pour  la  rendre  acceptable.  Des  ce  mo- 
ment, si  l'hypothèse  de  celle  invasion  se  renouvelle,  el  mie, 
grâce  au  milieu  favorable,  ces  parasites  se  propagent,  quels 
seronl  les  caractères  principaux  du  désordre  apporté  par  leur 

les  symptômes  deviendrai)  l  déplus  en  plus  graves,  en  raison  de 
l'accroissement  des  ellels  par  la  multiplication  de  la  causeriez 

de  In  mer  est  toujours  là,  pour  laver  la  blessure  el  la  débar- 
rasser de  ses  praduils  purulents  el  liuveux  ;  pour  fournir  enfin, 
d'un  colé,  pur  une  incessante  absorption,  aux  lissas  a tlaq nés, 
le  liquide  dont  les  parasites  le  dépouillent.  Chez  l'homme  cl 
chez  l'animal  aérien,  an  contraire,  les  ellels  séjournant  sur  le- 
effets  et  se d é-composn ni  il  mesure,  ne  pnummiqu 'empoisonner 
lu  place,  el  ajouter  nu  desordre  de  plus  au  désuni re causé  par 
la  désorganisa  lia  il  du  parasitisme;  on  verra  les  gencives  en- 
tier et  s'ulcérer  do  plus  en  plus,  les  dents  se  déchausser  en- 
suite, Imite  la  cavité  buccale  se  couvrir  peu  à  peu  d 'ulcéra lia n s 
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qui  s'étendront  vers  les  voies  nériennes;  à  ta  suile  de  ces  dés- 
ordres  apparents,  viendra  le  cortège  des  conséquences  moins 
évidentes,  la  dyspnée,  la  toux  6èclie,  puis  humide,  lestubercu- 
lisnlions  du  poumon,  la  fièvre  la  plus  brûlante,  les  transports 
au  cerveau,  puis  lu  mort,  si  un  changement  de  nourriture  ou 
tic-  milieu  ne  \irjil  deliaiTiisFcr  lo  patient  des  parasites 
marins  nui  le  dévorent.  Donnez  nu  malade  des  légumes  frais 
et  non  salés  ;  déposez-le  sur  le  rivage,  pour  qu'il  se-  réfugie 
<•»«•  M  l-rr-~< .  |lu-  il  $  fl-iMU'M  d-3  l>- rit  J-  h  lii*r.  f>lu-  I . 
guéri  son  fera  des  progrès  rapides  ;  il  semblera  i[ue  l'air  des  ter- 
res est  loseul  remède  contre  tact  de  muui  inhérents  à  l'atmo- 
sphère de  In  mer  ;  cl  pourquoi  les  parasites  marins  ne  péri- 
raient-ils pas  dans  l'atmosphère  de  la  terre  ferme,  comme  les 
poissons  marins  périssent  dans  les  eaux  douées?  Le  malade 
les  empoisonnera  donc,  par  cela  seul  qu'il  respirera  un  air 
doux  et  non  charge  de  particules  salines;  et  il  se  sauvera  en 
revenant  uses  habitudes  terrestres,  si  toutefois  les  riivii^ei  ijii'il 
a  éprouvés,  dans  son  exil  murilime,  ne  sont  pas  devenus  irré- 
parables par  le  relard. 

Or,  que  de  fois  n'a-l-on  nos  vu  le  scorbut  guérir  spontané- 
ment de  celte  manière  ?  c'est  même  là  la  règle  générale.  Lu 
mort  des  malades,  qunnd  elle  arrive,  en  dépit  de  ce  favorable 
déplacement,  date,  non  de  [  elle  époque  et  de  celte  transition, 
mais  du  séjour  antérieur  sur  le  vaisseau  même;  lo  malade 

Oinimi'iit  iv s  ix'uh  de  erushees  panisites  seriml-ils 
arrivés  à  l'homme,  qui  vit  à  bord,  et  ne  boit  que  des  eaux 
douces  ?  Il  y  u  mille  voies  h  bord  pour  qu'ils  puissent  arriver 
à  lui.  Les  vagues,  en  déferlant,  doivent  en  imprégner  tous  les 
agrès  qu'on  munie,  tous  les  appuis  sur  lesquels  on  applique  la 
main  ;  et  à  chaque  instant,  de  la  main  on  peut  en  porter  il  la 
bouche.  D'DO  nuire  côté,  l'atmosphère  marine,  toujours 
agitée  par  les  vents,  toujours  imprégnée  pur  les  vagues,  a  aussi 
sa  poussière,  comme  l'atmosphère  terrestre,  poussière  humide, 
[l'une  densité  bien  plus  élevée  que  In  notre,  et  qui,  par  consé- 
quent, est  en  élnl  de  rester  plus  longtemps  dépositaire  de  ces 
œufs  de  crustacés  et  autres,  que  notre  atmosphère  ne  l'est 


DlgiilzGd  tty  Google. 


île  porter  çit  cl  là,  confondus  avec  la  plus  line  poussière,  les 
tcufs  des  ascarides  vermiculaires,  que  les  venls  propagent  en- 
suite sous  forme  de  contagion.  Sur  lu  mer,  on  sera  donc 
exposé  ù  avaler  ce  poison  organisé,  en  respirant  l'air,  et  même 
par  le  véhicule  de  tons  les  comestibles,  surtout  crus,  et  non 
purifiés  par  le  feu. 

5â.î.  On  comprend  facilement  a  combien  d'indispositions 
passagères  celle  cause  de  mol  peul  donner  lieu.  Si  l'on  oe  Tait 
que  passer  un  instant  dans  l' atmosphère  conlngieu.se  cl  infestée 
il'œufs  île  parasites,  on  emportera  le  germe,  qui,  par  le  dépla- 
cement, avortera  ou  ne  poussera  pas  très-loin  les  diverses 
phases  de  l'incubation  et  du  développement  ;  l'éloigocmcnl  du 
foyer  d'infection  deviendra  l'antidote  du  poison  qu'on  y  aura 
puisé;  et  l'on  dira  alors  que  l'indisposition  élail  légère,  et  n'a- 
vait pascu  de  suite.  Ln  gravité  du  maletsa  chronicité  dépendra 
donc  uniquement  du  séjour  trop  prolongé  du  malade.  Remar- 
quez bien  que  nous  ne  soutenons  nullement  ici  que  ces  in- 
sectes soient  dans  le  cas  de  prendre  un  complet  développement 
dons  nos  organes;  arrivés  à  une  dimension  qui  les  rendrait 
visibles,  on  parviendrait  vile  ù  s'en  débarrasser;  et  arrivés  à 
celte  dimension,  ils  n'attendent  pas  qu'on  s'en  débarrasse; 
l'instinct  de  leurs  besoins  et  de  leur  conservation  fait  qu'ils  se 
débarrassent  bien  vite  eux-mêmes,  cl  se  bâtent  de  se  réfugier 
dans  les  milieux  plus  favorables  a  leur  nutrition  el  ù  leur 
iti iiss:m<'e.  Mois  il  nous  suffit  d'admettre  qu'ils  puissent  parve- 
nir, a  l'état  d'eeufs,  dans  nos  organes,  et  y  éclore,  pour  que 
nous  soyons  en  droit  de  les  ranger  au  nombre  des  causes  de 
nos  divers  cas  maladifs. 

™.>ifc«  o>dse.  -  Lm  tloporUdra.  {Aitlti,  bnbM.] 

524.  Les  cloporlides  sont  de  |ielits  crustacés  terrestres  que 
chacun  connaît  Ires-bien,  sous  les  noms  vulgaires  de  cîo- 
porluf))  mille-pieds,  OU  pourceaux  et  porcelets  de  saint  An- 

[■)  AncieDiipmenl  eUuponrs,  c'esl-à-dirc  (loin  ia  partis,  t  causede  [s  tet- 
«inbliacs  qu'Us  offrent,  quand  ils  s-mt  iiutyU.LVs  ,1  tapis  ronlrc  ts  lisicre  de  la 
porte,  qui  M  trouve  dans  l'uhsturile,  aire  dei  tries  de  dont  qui  seraient  enTenrci 


laine.  Ces  crustacés  recherchent  les  lions  humides,  les  lentes 
el  crevasses  îles  vieux  murs,  le  dessous  des  pierres,  les  solu- 
tions de  continuité  Je  l'ecorcc  des  arbres,  tous  les  endroits 
enfin  qui  sont  dans  le  cas  de  leur  offrir  une  humidité  pro- 
pice a  leurs  appareils  respiratoires,  et  un  asile  pour  se  pré- 
server des  poursuites  de  leurs  ennemis,  et  tendre  impunément 
des  pièges  aux  petits  insectes  dont  ils  sont  Ires-friands.  Ils 
pénètrent  partout  où  leur  corps  peut  être  contenu  et  se  glisser 
sans  beaucoup  d'effort;  en  sorte  qu'il  est  telle  cavité  où  on 
les  trouve  jeunes,  et  telle  autre  où  ils  s'ubritenl  vieux;  ils. 
s'aplatissent  pour  y  mieux  pénétrer;  et  leurs  anneaux  se  prê- 
tent avec  élasticité,  à  celte,  introduction  forcée.  Nous  ne  fai- 
sons bien  attention  ù  eux  qu'à  leur  ûge  adulte  ;  il  est  bien  des 
personnes  qui  n'ont  peut-être  jamais  eu  occasion  de  les  obser- 
ver au  premier  âge  de  leur  développement,  et  peul-êlre,  ù  cet 
ilge,  les  n-l-on  souvent  pris  pour  de  petites  punaises. 

S2S.  Qu'a  cel  âge  ils  soient  en  étal  de  se  glisser  dans  In 
plupart  de  nos  organes,  dans  l'oreille,  dans  le  nez,  dans  l'anus, 
dans  l'urètre,  dans  In  bouche,  et  de  parvenir  delà  sorte  soi!  dans 
la  vessie  et  dansl'utérus,  soil  dans  l'es  lomac  et  les  poumons, 
celte  hypothèse  n'a  rien  que  do  conforme  ù  leurs  habitudes. 
Si  leurs  mœurs  les  portent  à  foire  élection  de  domicile  dans 
toutes  les  cavités  étroites  et  humides,  pour  y  vivre  en  carni- 
vores, qui  les  empêcherait  de  pénétrer  dans  les  cavités  des 
animaux,  qui  peuvent  leur  servir  en  même  temps  et  d'asile  et 
depùlure?surtoutsil'animal  endormi  ou  engourdi,  par  suite 
d'un  accident  pathologique,  fsl  Imrs  it'élal  d'avoir  la  sensation 
de  l'invasion,  et  de  s'en  défendre?  I-a  logique  ne  nous  permet 
pas  de  tracer  ainsi  des  limites  infranchissables,  entre  ec  que 
nous  avons  observé  el  ce  qui  n'est  pas  encore  tombé  sous  nos 
sens. 

S2G.  Or,  si  cela  arrive,  chacun  est  en  étal  de  pronostiquer 
ce  qui  peut  résulter  de  leur  présence,  même  passagère,  dans 
nos  organes;  prurit  d'abord,  douleurs  lancina  n  les  après,  dont 
l'intensité  croîtra  avec  le  nombre  ib's  insm  lcj  ;  ulcérations  d.'s 
muqueuses,  tube  réalisation  s  des  poumons,  exfoliations  des 
surfaces  aériennes  de  la  trachée  el  des  bronches,  fausses  m em- 
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brnncs  el  expectorations  striées  de  sang,  vomissements  fré- 
quents; gostrite,  vaginite,  mélrile,  dégénérescence  des  tissus 
de  l'utérus  sous  formes  d'ulcères,  et  de  développements  poiypi- 
formesou  cancéreux;  dysurïe  et  dyssenterie  ;  formation  de 
calculs  urina  ires,  dont  l'insecte  deviendra  le  centre  cl  le  noyau, 
par  une  espèce  de  puissance  analogue  à  celle  que  les  animaux 
mous  ont  exemy  -ni'  In  fimili-nlimi  en  p'-iilo-ic,  etc.  :  ltnit<^ 
maladies  qui  offriront,  à  l'iil^ei-viiL'iii-,  ^riodes  progressi- 
ves, pour  jalonner  la  marche  de  ses  observations,  un  début, 
un  progrès  et  une  crise,  surtout  si  l'insecte  laisse  sur  son  pas- 
sage le  produit  de  sa  ponte  et  le  fruit  da  ses  amours.  S'il  sort 
de  son  repaire,  après  avoir  pondu,  la  maladie  présentera  une 
espèce  de  rémillenee,  et  puis  une  récidive  nu  une  recrudes- 
cence, à  l'époque  do  l'éclosion.  Quand  on  soupçonne  ainsi  la 
nature  de  la  cause,  dans  le  siège  de  la  douleur,  on  lient,  en  dé- 
crivant, l'explication  de  tout  ce  qui,  sans  cette  révélation,  eût 
été  une  anomalie  dans  les  noies  de  l'observation. 

,'i27.  Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  et  nous  allons 
en  énumérer  t|uclques-uns  : 

Claude  Binninger  (')  rapporte  qu'un  malade  cachectique  en 
a  rejeté  par  le  vomissement. 

Ambroise  Paré  (")  donne  la  figure  ci-joinle  du 
cloporte,  que  H,  Duret  lui  a  affirmé  ovoir  rejelé 
par  la  verge,  après  une  longue  maladie.  «  Ueste  vi- 
vante, dit-il,  semblable  à  une  clouporlc,  que  les 
Italiens  appellent  pareetltti ,  qui  esloïl  de  couleur 
rouge,  comme  lu  vois  parcepourclrail.  «  La  cou- 
leur rouge  provenait  sans  doute,  par  transparence,  du  sang 
dont  ce  cloporte  s'était  repu  ;  à  moins  que  Duret  n'ait  vu 
une  couleur  rougi;  dans  lu  leinlo  légèrement  purpurine  que 
prennent  souvent  ces  crustacés. 

Ce  serait  confondre,  en  logique,  lo  Uilcnl  du  dessinateur 
avec  celui  de  l 'observateur,  que  de  vouloir  rejeter  un  fait  ob- 
servé par  un  témoin  digue  de  foi,  par  cela  seul  que  le  dessin 
qui  accompagne  l'observation  manque  de  ce  jini  que  l'on 

(•)  C  4,  ot».  3. 

(■•)  I.ii.  20,  di  la  Pelilr  trrolï  (I  df  îapfjfc,  page  732,  Utt.  UelCïS. 


recherche  aujourd'hui  en  icouoi  rupine.  Sens  aucun  doule, 
celle  figure  el  les  suivantes  pèchent  contre  (unies  les  refiles  de 
l'art,  et  n'offrent  en  saillie  aucun  îles  détails  qui  serviraient  n 
caractériser  l'espèce  ;  el  c'csl  sous  ce  dernier  rapport  qu'il  isl 
permis  de  les  disculir  ;  muis  l'iiWi'valiou  au  fond  ne  do»  pus 
é. Ire  compromise  par  ec  doule.  Si  Dupuylren  n'avait  eu  a  su 
disposition  d'autre  dessinateur  que  lui-même,  l'iconographie 
chirurgicale  de  sa  clinique  ne  manquerait  certainement  pas  de 
semblables  monstruosités  ;  et  l'on  en  aurait  tenu  compte. 

n      ,       Tulpius  (')  cile  le  ciis  d'un  médecin  d'Am- 
sterdam, qui,  dans  l'espace  de  huit  jours,  en 
rendit  en  urinant  jusqu'à  dix-neuf,  et  cela 
après  avoir  été  guéri  d'une  ûèsre  tierce;  it  les 
rendit,  au  reste,  sans  douleur.  >ous  avons  . 
|.r.    ......  .).  .  ..^  ..  .  lu  ilfur.    |"    i  .  i  ...  .. 

donne,  on  la  voit  en  4,  dans  le  carré  ci  joint. 
La  figure  c  esl  copiée  sur  celte  qu'a  donnée 
^.^Andrj-,  d'après  Kcvi.-liriii.u,  de  cinq  vers  qu'un 
homme  rendit,  en  Kh^.iI;mis  un  liouri;,  nommé 
Qundiicli,  lesquels  étaient  foils  comme  discUiput'Ies;  si  ce  n'est, 
njoutc-t-il,  qu'ils  n'avaient  que  dix  pieds.  Ndus  transcrivons  ce 
fuit,  en  nous  appuyant  sur  le  le*  le,  pin  lût  que  sur  ces  mau- 
vaises figures,  qui  pourraient  bien  -r  rupiuu-liT  ;ui.\  mites  plu- 
lot  qu'aux  cloportes  ;  cependant  les  cloportes  peuvent  se  pré- 
senter, en  quelque  sorte,  sous  un.'  fnriiie  tiualii^iie,  si  on  les 
dessine,  en  les  regardant,  non  pas  par  le  dos,  mais  horizonta- 
lement et  par  la  rangée  des  pâlies. 

La  flgure  ci-jointe  csl  empruntée  à  l' édition  de 
^fc.  Ki28,  d'Amluoise  Pure,  el  représente  un  insecte 
^_êF  rejeté  également  dans  les  urines,  par  le  comte 
^^^B  Charles  de  Mansfcld,  malade  d'une  fièvre  continue 
j^Ê  à  l'iiûlel  de  Guise.  Andry,  quia  ex  trait  ce  fait,  nrem- 
^^^P  placé  In  liguro  d'Ambroise  Paré  par  In  ligure  a 
f    V    du  carré  ci-dessus.  Kous  n'avons  paslc  temps  de 
*    W     vérifier  s'il  remprunte  nu  non  aux  éditions  précé- 
*      dentés  d'Ambroise  Paré  (Andry,  de  la  Gcntr.  rie* 
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em,  Édil.  de  174t,  Lomé  1,  page  132).  Celte  figure  informe 
ne  pourrait  si:  rapporter  :m\  elopurles  qu'à  l'aide  des  mauvai- 
ses altérations  îles  ligures  c  ;  je  ne  crois  pas  que  le  crayon  du 
dessinateur  ait  pn  faire  un  aussi  grave  écart,  même  dans  ce  siècle 
<l 'observa lions  grossières.  C'esl  plu  lût  ù  nos  yens  une  mile 
oïl  la  larve  lie  quelque  insecle,  tel  que  le  eercopit  ipumnria , 
qui  sellait  »  s'ensevelir  dans  une  écume  savonneuse. 

A  une  époque  un  peu  plus  avancée,  sous  le  rapport  de  l'ap- 
plication île  l'art  du  dessin  et  de  la  fine  observation  aux  éludes 
d'histoire  naturelle,  l'aullini  |'|  dit  avoir  connu  une  femme  en 
couche,  qui  rendit,  sans  difficulté  el  sons  douleur,  avec  ses  lo- 
eliies.  une  oeiiLiiiie  environ  de  elopiirte*  v  iv;i]]l-;,  i|  iioiijuYIIi' 
n'eût  éprouvé  aucune  douleur  de  ventre,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  grossesse. 

,'i28.  11  est  possible  que  la  figure  b  que  nous  avons  donnée 
d'après  Amhroise  Paré  se  rapporte  plulôt  ii  la  jolie  larve 
du  tuhw  ptnidïfoim  de  De  Geer,  tome  7,  page  5li,  11g.  1-5 
(icolupcnflra  lagttra, Lin., scolopendre  a  pinceau  de  Geoffroy). 
Cette  larve,  que  j'ai  souvent  renennlréesur  les  labieltes  de  mes 
livres,  en  1SÔS,  ne  dopasse  pus  deux  millimètres  do  long.  Kllca 
l'air,  an  premier  coup  dVeil,  d'un  très-pelil  cloporte;  mais 
à  la  loupe  rien  n'est  plus  joli  ii  \<m;  à  cause  des  deu*  fraises  de 
poils  blancs  et  en  entonnoir  qui  ornent  latéralement  chacun 
de  ses  douze  nnneaui,  dont  le  pourtour  supérieur  est  en  outre 
bordé  une  rangée  des  mêmes  poils  blunes.  Cet  insecle  a  deux 
p.ille-  s'uiipli'S  ii  iliaque  ;iniie;]ii,  comme  les  iules.  Est-ce  bien 
la  larve  d'un  iule,  ou  d'un  insecte  supérieur?  yuoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  porté  a  croire  que  c'est  encore  cet  insecte  qui  est 
le  coupable  du  cas  maladif  suivant,  que  l'on  trouve  consigné 
dans  le  Recueil  îles  oW million»  île  méd.,  ehir.,  pharmacie  de 
V and ermo ride,  tome  S>, 1 758,  page  2->l .  lin  malade  avait  élé  pris 
d'une  lièvre  double-tierce,  pour  laquelle  on  lui  avait  adminis- 
tré un  vomitif;  ce  qui  lui  lit  rendre  des  milliers  de  vers  île  deux 
ligues  de  longueur,  sur  une  de  largeur,  analogues  il  des  clo- 
portes, ayant  le  dosplal,  la  forme  d'un  carré  long,  le  ventre 


garni  de  petite*  pattes  coni-ti-s  d'uni'  seule  articulation,  n'ayant 
□i  queue  ni  tête  distinctes,  et  d'uni!  couleur  ^rise-bl  anche.  Ces 

529.  Nous  nous  a t tendons  bien  à  ce  qu'un  rejette  de  prime 
abord  dans  les  fables  ces  faits  revêtus  néanmoins  de  la  même 
authenticité  que  tous  cens  que  l'on  admet  dan»  la  science.  Ce- 
pendant.si  l'on  veut  y  réfléchir  (dus  mûrement,  on  ne  tardera 
pas  o  voir  qu'une  telle  incrédulité  n'est  nullement  fondée  on 
raison  ;  car,  lorsqu'une  chose  est  démontrée  possible,  et  que  des 
témoins  dignes  de  foi  attestent  l'avoir  vue  se  réaliser  sous  leurs 
veut,  leur  donner  un  démenti,  c'est  blesser  toutes  les  règles 
établies  dons  le  but  d'évaluer  un  témoignage.  Oo  nous  objec- 


tas mieux  lin  cloporte,  si  ce  crustaeé  s'offrait  jamais  à  leur 
observation  médicale,  et  qu'ils  n'eussent  pas  là  de  dessinateur 

sous  la  main  ;  croiraient-ils  |        cela  a\uir  démérité  delaeon- 

tianeede  leurs  lecteurs?  Qu'on  se  rappelle  que  l'insecte  de  la 
sale  n'a  jamais  été  mieux  délivré,  et  rendu  méconnaissable, 
que  par  ceux  qui  l'ont  les  premiers  et  le  mieux  observé.  Les 
nommes  qui  écrivent  le  résultat  de  leurs  observations  quoti- 
diennes sont  trop  riches  de  [ails  pour  aller  s'amuser  à  en 
créer  cl  il  on  dessiner  d'imaginaires;  on  n'est  pas  en  droit  de 
les  accuser  de  menlerîe  on  de  duperie,  sur  un  cas  qui  ne  se 
rattache  nullement  il  mie  idée  préconçue,  à  un  parti  pris  d'a- 
vance, quand,  sur  tous  les  autres  qu'ils  décrivent,  ils  se  mon- 
1  j'en  [aussi  sévères,  dans  l.i  discussion,  que  consciencieux,  dans 
l'historique.  Qu'y  a-l-il  donc  de  si  estraordinaire  à  admettre 
que  ces  anttidei,  qui  recherchent  toutes  les  cavités  humides, 
soient  parvenus  à  se  réfugier,  par  le  bec  de  tanche,  dans  la  ca- 
vité de  l'utérus,  s'insinuant  entre  le  chorion  et  la  surface  ulé- 
rine,  jusqu'autour  du  gâteau  placentaire,  où  ils  auraient 
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ilODl  le  plncenla  se  compose,  cl  dont  il  peut  se  passer,  en  les 
r.L>  l><  r.nil    t..i|.n  j-.or  ■' Ou.ll  h.  auniil  .  [r   Ii 

femme  enceinte,  de  la  perle  de  ces  infiniment  petits  filaments 
tabulaires,  (le  quelques-unes  de  ces  branchies  utérines,  qui 
pullulent  par  millions  et  se  ramifient  à  l'infini?  Tout  ee  ijui 
aurait  pu  s'ensuivre,  no  seraient  de  Ictères  hémorragies,  qui, 
eu  mélangeant  leurs  produits,  auraient  [Uissi-  sue  le  rnmpte  de 
eos  perles  journalières  auxquelles  la  femme  enceinte  (ait  si  peu 
d'attention. 


TROISIEME  CLASSE  l>K  CAUSES  MORBTPARES  ANIMÉES. 


S31).  Les  scorpion  ides,  dont  le  seorpinti  des  eéiùmis  chaudes 
rst  le  type,  forment  le  passade  entre  les  crustacés  dont  nous 
tenons  de  nous  occuper,  et  les  arachnides  qui  feront  le  sujet 
delà  cinquième  classe.  Par  leur  queue  el  lours  liras  ehrl  itères, 
ils  se  rapprochent  des  premiers;  par  leurs  veux  et  In  structure 

,lr    l-ur-    |»-h..»     I  lu'."-  «   i   I    [Ull     l.npi  f,„ 

priélés  venimeuses,  ils  ont  encore  plus  de  rapports  avec  les  se- 
conds. 

5lîi.  l.c  scorpion,  cet  insecte  si  connu  et  si  redoute:  dons 
les  zones  méridionales  de  l'Knrope,  y  est  fréquent  sous  les 
pierres,  dans  les  lieux  lias  et  humides,  dans  les  fentes  des  vieux 
murs.  On  en  ferait  volontiers  plusieurs  espèces,  si  l'on  s'arrê- 
tait aux  modifications  ipiel'àje  apportes  sa  taille,  et  Vhabitat 
à  sa  coloration.  A  l'époque  de  ses  amours,  cet  insecte  parait 
rechercher  le  lit  de  l'homme  ;  le  maie  et  la  femelle  se  glissent 
entre  les  deux  draps;  et  ce  n'est  pas  saus  une  certaine  impres- 
sion do  terreur,  que,  dans  mon  enfance,  je  les  ai  rencontrés 
fort  souvent  tapis  ensemble,  en  soulevant  ma  couverture  pour 
me  coucher;  cela  arrivait  surtoutdons  les  temps  humides.  Le 
scorpion  a  son  venin  nu  boni  de  l'organe  triangulaire  qui  ter- 
mine sn  queue  ;  et  ce  venin  parai!  être  du  genre  de  celui  des 
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serpenta  ;  car  l'alcali  volulil  on  est  l'unii  dote  ;  s'il  ne  produit 
pas  des  effets  aussi  désastreux,  c'est  t[iif  ta  dose  de  chaque  pi- 
qûre est  trop  petite;  car  je  n'ai  jamais  été  témoin  d'un  cas 
mortel,  du  moins  dans  la  lisière  maritime  de  la  Provence.  Il 
en  est  peul-Èlre  autrement  dans  la  Calabrc ,  le  veuin  des  ani- 
maux perdant  de  son  intensité,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de  l'équuleur;  les  scorpions  que  l'on  a  trouvés  lapis  sous 
la  face  inférieure  de  l'obélisque  de  Louqsor,  le  jour  qu'on  u 
tiré  ce  monolithe  de  la  cale,  ne  pensaient  guère  n  faire  usage 
de  tettr  dard,  quand  ils  se  sont  vus  surpris;  et  s'ils  l'avaient 
[ait,  la  blessure  n'aurait  certainement  pas  été  uussi  grave  à 
Paris  qu'en  Égypte,  leur  pays  natal,  on  ils  6'é In ïe ni  embarqués 
avec  le  monument  ('). 

532.  Dans  le  Mord,  nous  avons  des  seorpionides,  qui  n'en 
sont  pas  moins  venimeux,  pour  être  moins  appréciables  à  la 
vue  :  I*  le  pinee  eancroïde  {chelifer  cancroides,  Lamkj.qui  se 
montre  si  souvent  courant  il  reculons,  dans  les  feuillets  de  nos 
vieux  livres,  de  nos  vieux  amas  de  papiers,  cl  dont  le  cheylète 
des  livres  (chtyltta  eraditu»,  Laink)  quoLamarek,  d'après  La- 
treillo,a  conservé  parmi  les  acarus,  n'est  peut-être  que  l'Age  lu 
plus  jeune;  2e  la  pince  ciroieoïdc  (rAel.  cimicoides,  Lamk),cte., 
qui  habite  sous  les  leurres  de  n-'urope  ;  3°  les  uympkum  et 
pycnognnum  des  baleines,  qui  oui  pour  parage  les  mers  gla- 
ciales, et  qui  s'attachent  en  parasites  aux  poissons  et  aux  ba- 
leines ;  -i°  la  (laléode  aranéolde  (yalsoilei  araneaides,  l.amk),  si 
veuimeuseuu  Cap  et  dans  le  Levant  ;  S"  la  galèode  fatale  du  Ben- 
gale, etc.,  sont  des  êtres  d'autant  plus  il  craindre  qu'ils  sont 
plus  pelils,  parce  qu'en  se  glissant  plus  facilement,  ù  cause  de 
leur  taille,  dans  les  orifices  les  plus  étroits  de  nos  organes,  ils 
peuvent  nousdonucr  plus  de  fois,  et  plus  longtemps,  le  change 

l'I  On  m'a  touïfiiL  rapparié,  dans  Je  midi  de  la  France,  que,  hiraqu'un  pince. 

rant  |iJiu  npnorter  ceUc  chaleur  qui  le  detueche,  il  relreu»c  «  queue,  eL  s'en 
iui)>|jtile  lit.lar.j  daiii  lu  Wle,  |wur  te  suicide..  J'ai  ré|iiilr  celle  ei|i«lcuce,  huis 
cljlcnir  H  leiultat. 
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sur  la  cause  présumée  delà  maladie.  Imaginez-vous  un  pelitelié- 
lifère  îles  livres,  ou  bien  les  je  un  es  petits  des  au  1res  scorpion  ides, 
qui  pendant  le  sommeil  viennent  s'introduire  et  se  réfugier 
donsles  sinus  frontaux,  et  portant  ça  et  là,  dans  ces  repaires  im- 
pénétrables, le  poison  de  leurs  petites  piqûres,  qu'ils  pénètrent 
dans  les  intestins,  dans  les  voies  urinaircs  ;  el  in  maladie,  chan- 
geant de  nom  en  changeant  de  pince,  prendra  des  caractères 
d'autant  plus  graves,  que  l'organe  envahi  sera  plus  noble,  et 
que  le  nombre  des  parasites  sera  plus  grand.  Sentiment  de 
reptation  indéfinissable,  st  laissant  partout,  sur  son  passage, 
des  traces  de  lu  plus  vive  douleur  ;  douleurs  ostéocopes,  quand 
le  parasite  envahira  une  cavité  osseuse  ;  névralgies,  quand  sa 
piqûre  intéressera  une  papille  de  la  sensibilité  ;  inflammation 
se  propageant  à  lu  ronde;  infection  rapide;  symptômes  qui 
accompagnent  les  congestions  nu  cerveau  ;  slupeur,  vertiges, 
somnolence,  ensuite  délire,  tiéviTcoréh  raie- enfin,  et  puismorl 
peut-être;  sans  que  l'autopsie,  telle  qu'elle  se  pratique,  avec 
nos  métbodessupcriiciellesetcxpcditivcs  d'observation,  puisse 
surprendre  autre  chose  ça  cl  la  que  îles  ,'ffrls  insignifiants  en 
apparence,  et  qui,  à  euv  seuls,  ne  sauraient  rendre  compte 
d'0U6SÏ  graves  désordres.  Quelquefois  cependant,  il  se  présen- 
tera, è  l'observa  lion,  des  escarres  gangréneuses,  répandues 
ça  et  là  el  de  distance  en  distance. 

553.  ■  M.  Houlier,  dit  Ambroise  ParcO.  escrilensa  prasli- 
que  qu'il  Iraitoil  un  Italien  tourmenté  d'une  extrême  douleur 
de  leste,  don!  il  mourut.  F,t  l'ayant  fait  ouvrir,  luy  fut  trouvé, 
en  lu  suis  !»  me  du  cerveau,  un  uni  mal  semblable  à  un  scorpion, 
comme  tu  vois  parcelle  figure,  -  Et  In  ligure  est  vérité  blême  ni 
celle  d'un  petit  scorpion  grossi  sans  doute  il  lu  loupe. 

On  sera  peut-être  porté  à  nier  le  fait,  en  se  fondant  sur  eo 
que  la  région  du  cerveau  n'esl  pas  ouverte  au  premier  insecte 
venu  ;  et  l'on  nous  demandera  comment  l'insecte  aurait  pu  se 
frayer  une  route,  jusqu'il  un  organe  si  bien  protégé,  par  la' con- 
tiguïté des  pièces  de  lu  boite  crânienne,  contre  tonte  invasion 
de  ce  genre.  Nous  répondrons  que  les  larves  des  mouches 


peuvent  j  pénétrer  el  s'y  frayer  une  voie,  et  que  ces  larves  ont 
îles  organes  moins  propres  ii  fouir  les  chairs  ime  les  seorpio- 
nidcs.Jc  conçois  avec  quelle  facilité  res  insectes  de  petite  taille, 
el  à  l'état  jeune,  sont  dans  le  cas  de  cheminer,  en  rongeant  les 
chairs  el  les  membranes,  ù  travers  les  sulures  du  crâne,  et  pâl- 
ies divers  trous  de  l'os  elhmoïde  et  de  l'os  sphénoïde,  qui  don- 
nent passage  aux  nerfs  et  aui  vaisseau»  sanguins.  Le  fait  ne 
présente  dooe  aucune  impossibilité  par  lui-même,  et  il  est 
appuyé  sur  le  témoignage  d'un  auteur  qui  appartient  à  un 
sièele  où  l'on  observait,  en  unalomie,  avec  autant  d'exactitude 
que  nous  pouvons  observer  aujourd'hui  (').  Nous  aurons,  du 
reste,  plus  d'une  (ici  asioi:,  i\;v.i>  le  murant  du  cet  ouvrage,  de 
citer  des  traits  d'invasion  du  cerveau  incontestables,  par  des 

anticipation,  nous  rapprocherons  de  ce  fait  celui  qu'ileruiann 
et  Uni  11  I  ont  observe  ii  l'égard  il' nu  iicaridicn,  qu'ils  ont  Trouvé 
errant  dans  le  voisin^c  de  la  chimie  pinéale;  nous  le  discute- 
rons plus  bas.  Huppe  Ion  s-noi  is  seulement  que  les  seorpioni- 
des,  quand  ils  sortent  de  l'œuf,  ne  sont  pus  plus  gros  que  des 
mites,  e.lquc  ces  insectes  n'ont  pas  besoin,  pour  vivre,  d'être 
en  eonlacl  immédiat  avec  l'air  e\lérieur. 


QUATHIÈIIK  CLASSE   UE  «.USES  HOLBIPARES  ANIMEES. 


S34.  La  clnsse  des  myriapodes  se  rapproche  des  cloportes 


H  L'ilisurdilé  de  quck]U«-uaH  de  leurs  cipllcilûwi  Ihforlqoc»  m  condlkj 

lemenl  seuil  ilu  liaiilic,  ce  qui  al  lurl  f  raf-SCMliMi'f ,  <eu  que  l.hryiippui,  Dia- 
phane cl  Pli™-  mu  iscrit  qur.  hi  k<  lu-ilit  c.l  lir-uye  mire  il.m  |.Lrrri-s,  i:l  unnie 
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par  lu  nombre  considérable  de  leurs  pieds,  et  par  la  forme  al- 
longée et  liomosène  de  leur  corps,  qui  ne  semble  cire  presque 
qu'un  long  appendice  caudal,  divisé  en  autant  d'anneaux  qu'ils 
ont  de  paires  de  pattes  :  ce  sont  des  vers  a  mille  pieds,  qui, 
ainsi  que  les  crustacés,  n'ont  à  subir  aucune  métamorphose, 
et  sortent  de  l'œuf  à  l'élut  parfait.  Les  scolopendres  offrent  le 
type  de  celle  classe. 

53S.  Les  scolopendres  ont  la  morsure  venimeuse;  mais, 
deraeme  que  nous  l'avons  fait  observer  a  l'égard  du  scorpion, 
l'intensité  de  l'empoisonnement  est  eu  riiison  de  l'élévation  de 
la  température  ;  les  scolopendres  les  plus  h  craindre  sont 
celles  des  pnjs  chauds.  On  les  aappeléesaneiemiement  ophioc- 
tones,  parce  qu'avec  leur  morsure  elles  sont  dans  le  cas  de 
hier  les  serpents.  Pline  [')  rapporte,  d'après  Tbéophraste,  que 
■la  multiplication  des  scolopendres  obligea  les  Trie  riens  d'aban- 
donner leur  pays  ;  comme  celle  des  rats  avait  fait  déserter  une 
des  Iles  Cyclades.  Ces  insectes  semblent  avoir  un  centre  de  vi- 
talité dans  ebaeun  de  leurs  anneaux;  car,  lorsqu'on  les  cou pc 
par  morceaux,  chaque  morceau  se  men!  w  ses  doux  pattes, 
comme  pour  son  propre  compte  ;  et  ce  qui  paraissait  te  plus 
surprenant  aux  anciens  auteurs,  quand  ils  coupaient  une  scolo- 
pendre par  le  milieu,  c'était  de  voir  que  les  deux  moitiés  mar- 
ebaient  en  sens  contraire  l'une  de  l'autre,  la  moitié  postérieure 
allant  à  reculons,  pendant  que  la  moitié  antérieure  continuait 
d'avancer,  en  sorte  querunimalsemblail  ainsi  avoir  deux  IMes. 
Les  naturalistes  modernes,  dit  Lamarck  ('"),  ont  prétendu  quo  - 
certaines  espèces  répandent  une  lumière  phospborique  ;  el 
LinnéelFabricius  ont  dénommé  uuc  de  ces  espèces,  scolopen- 
dra  eltctrica;  voici  ce  que  le  hasard  m'a  mis  a  môme  d'ob- 
server à  cet  égard. 

Le  27  avril  1843,  a  dix  heures  et  demie  du  soir,  je  me 

traces  lumineuses  ondoyantes  qui  se  dessinaient  sur  la  terre, 
comme  des  traits  mobiles  et  phosphorescents;  je  m'empressai 
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do  saisir  avec  les  mains  celle  poignée  de  terre  pliosplmrique, 
et  je  plaçai  lu  tout  sons  un  verre,  où  je  reconnus  que  la  lu- 
mière provenait  d'un  certain  nombre  d'iules  terrestres  gris, 
et  de  la  taille  des  iules  des  Irnisiers.  Quelques  instants  après, 
ces  iules  avaient  perdu  tout  leur  éelal,  et  ils  ne  le  reprirent 
plus  dans  la  nuit,  ni  le  lendemain.  Mais  j'avais  remarqué  que 
sous  In  tonnelle,  mes  traînées  de  (eu  laissaient  souvent,  sur 
leurs  traces,  surtout  quand  je  les  poursuivais  (lu  doigt,  des 
petites  boules  éî.ilcmenl  piinspliiii'csccntt'S,  et  je  découvris,  en 
y  retournant,  que  ces  boules  n'étaient  autres  que  des  femelles 
de  ver  luisant  (lampyris  aoctiluca,  L.  ),  qui  se  pelotonnaient 
quand  un  de  ces  inl™  les  monliiil  cl  elierrliail  à  lis  dévorer.  Il  Tut 
donc  évident,  a  mes  veux,  qui'  la  pljnHpliiircM/eace  de  ces  iules 
était  tout  empruntée,  et  que  la  victime  avait  momentanément 
communiqué  son  auréole  lumineuse  à  son  bourreau.  C'est,  je 
crois,  un  cas  analogue  qui  se  sera  présenté  a  l'observation  des 
naturalistes  nos  prédécesseurs. 

53li.  Wons  possédons,  dans  le  Nord,  une  scolopendre  qui  a 
bien  la  taille  de  l'iufui  ar'yarUetu  de  l'Amérique  méridionale,  cl 
qui  atteint  au  moins,  si  j'ai  bien  observé,  jusqu'à  dix  centimètres 
de  long;  elle  habite  lis  dé™  m  lire!-  et  cuire  la  nuit  dans  nos  ha- 
bitations. C'est  l'espèce  dont  la  morsure  est,  pour  nous,  le  plus 
à  craindre;  mais,  sous  le  même  rapport,  nous  ne  devons  pas 
laisser  quede  nous  métier  des  autre»  espèces  plus  communes  et 
plus  petites,  surtout  de  celles  qui  se  plaisent  à  rongerles  fruits, 
et  à  se  tapir  dans  leur  cavité,  telles  que  l'iule  des  fraisiers 
[iuïm  fragarum),  qui  est  très-friand  des  fraises  mûres  de  nos 
jardins  ;  en  mangeant  imprudemment  de  ces  fruits,  on  s'expose 
à  enfermer  le  loup  dans  la  bergerie;  car,  alors  même  qu'on 
tuerait  l'insecte  sous  la  dent,  on  n'en  avalerait  pas  moins  les 
œufs,  qui  ne  manqueraient  pasd'éelore  dans  l'estomac,  et  dans 
les  autres  cavités  de  nos  organes. 

557.  Pious  croyons  superflu  de  rappeler  que  ces  insectes  peu- 
vent se  glisser  à  notre  insu  dans  le  conduit  auditif,  dans  la  ca- 
vilédu  nei,  dans  l'anus,  etc.,  et  que  même,  si  nous  dormions 
assez  pour  ne  pas  trop  les  déranger  dans  leur  rouvre,  ces  in- 
sectes parviendraient  facilement  à  se  ménager,  dans  nos  chairs. 
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le  repaire  qu'ils  savent  si  bien  se  ménager  dans  la  substance 
îles  [mises el  des  Truite.  Qui  n'a  pas  appris  à  connaître  ce  dont 
ils  sont  capables  ('),  pur  l'bistoire  de  celle  pauvre  négresse  con- 
damnée, par  son  mailre,  à  vivre  attachée  contre  le  mur  d'un 
ignoble  cachot,  et  qui  se  sentait  les  pieds  rongés  par  ces  horri- 
bles bêles,  sans  pouvoir  se  défendre  el  se  garantir  de  leurs 
morsures?  or,  les  petites  espèces  possèdent  les  mœurs  el  les 
habitudes  des  grandes. 

1138.  Mois,  qu'arriverait-il  si  l'un  de  ces  individus  parvenait 
à  se  nieller  duns  mis  chairs,  comme  ils  se  niellent  duns  la  ebair 
de  nos  fruits?  N'aurions-nous  pas  devant  les  yeux,  avant  tout 
autre  avertissement,  le  cas  d'une  tumeur,  d'un  npostème  avec 
fistule,  suppuration,  cl  quesais-je?  à  la  suite,  peut-être  des  dou- 
leurs osléocopes  et  la  carie  des  os?  Y.n  tout  cela,  nous  ne  som- 
mes jamais  si  bien  trompés  que  lorsque:  le  parasite  est  de  pe- 
tite taille. 

!>ôf).  Ambroise  Paré  (")  a  publié  la  ligure  ci-joi»le 
d'un  insecte  que  Jacques  Guillemcau,  chirurgien 
du  roi,  lui  donna,  romme  l'ayant  tiré  lui-même 
d'un  aposiêmc  venu  à  la  cuisse  (partie  externe) 
d'un  jeune  bomme;  Ambroise  Paré  le  conserva, 
dam  une  (iule  de  verre,  plus  d'un  mois  sans  man- 
ger. Cette  figure  se  rapporte  très-bien  au  ivlat  coin- 
jilanatut  île  Fabr.,  quoique  l'abricius  n'attribue  à 
son  espèce  que  trente  paires  île  pattes;  peut-être, 
nussï  que  les  scolopendres  acquièrent-ils  de  nou- 
veaux anneaux,  el  par  conséquent  de  nouvelles  pai- 
res du  imites,  en  grandissant. 

5<i0.  Kernel  ("')  raconte  qu'un  soldat  étant 
tombé  malade,  mourut  le  vingtième  jour  de  sa  ma- 
ladie, aprésêlre  devenu  furieux:;  on  lui  trouva  dans 
le  nez  deux  vers  velus  el  cornus,  ilil-il,  dont  il  a 
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donné lo  figure ci-jointe,  qu'AIdrovonde,  Ambroise  Paré,  dans 
ses  premières  éditions,  ol  Andry  (") 
U.ujll'W"'         loi  ont  emPrnnlÉB-  Évidemment, 
.  encore  ici,  ce  sont  demi  individus 

°  t  de  différents  Ûgcs,  de  l'iulut  tabu- 

ui,  Fabr.,  ou  de  Iïuïuj  tcrrCstrij, 
t'abr.;  l'individu  a  étant  plus  jeune  que  l'individu  b. 

On  pourrait  objecter  que  les  dissections  néeroseopiques 
n'ayant  lieu  que  quelque  temps  après  la  moct,  ces  deux  iules 
ont  pu  s'introduire,  depuis  l'instant  de  la  mort,  dans  les  cavités 
nasales.  Nous  répondrons  que  ces  insectes  vivent  de  chair 
fraîche,  et  ne  sont  pas  friands  de  chairs  corrompues  ;  qu'en 
conséquence,  pour  qu'on  les  ait  trouvés  dans  le  nez  du  cadavre, 
il  faut  que,  ainsi  qu'on  en  avait  la  permission  alors,  Fernel  ait 
fait  la  disseclion.il  une  époque  très-rnpprochée  de  l'inslant  de  la 
mort  du  monomane  ;  du  reste,  la  présence  de  ces  insectes  ex- 
plique si  naturellement  la  Curie  accidentelle  du  malade,  qu'on 
a  rie  la  peine  à  repousser  celte  explication,  En  un  mot,  quand 
ries  auteurs  graves,  et  de  ce  bon  temps  de  la  probité  littéraire, 
se  hasardenl  à  publier  des  faits  qui  s'écarleol  de  la  route  vul- 
gaire, il  faut  penser  qu'ils  oui  pris  d'avance  toutes  les  précau- 
tions pour  n'être  pu6  dopes  d'une  illusion. 


CINQUIÈME  CLASSE  DE  CAUSES  MORWPAHKS  ABÎMÉES. 


541.  Los  arachnides  rappellent  l'organisation  des  crusta- 
cés brachiures,  dont  ils  diffèrent  principalement  par  le  nom- 
bre de  leurs  yeux  et  celui  de  leurs  pattes  qui  sont  toujours,  ù 
l'âge  adulte,  au  nombre  de  huit;  chez  certaines  espèces,  les 
jeunes  n'en  onl  que  six.  Ces  insectes  sortent  de  l'oeuf,  pour  tout 
le  reste,  à  l'état  parfait.  Leurs  palpes  sont  les  analogues  des 
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antennes  des  crustacés  ;  elles  ont,  comme  ces  derniers,  des  ma- 
ri mi  ivsel  deux  grosses  mandibules,  qui  sont,  en  général,  munies 
à  leur  sommet  d'un  onglet  mobile  et  perforé,  pour  donner 
passage  ou  venin,  qu'elles  distillent  dans  la  plaie  entamée  par 
ces  deux  pinces.  C'est  avec  cet  appareil  que  ces  insectes  car- 
nassiers saisissant  leur  proie,  comme  entre  un  étau,  qu'ils  lui 
font  les  premières  piqûres,  destinées  à  introduire  le  venin 
qu'ils  distillent  dans  la  plaie.  Car  toutes  les  espèces  de  ce 
genre  outù  leur  disposition  un  venin,  pour  assoupir  leur  proie 

et  la  maintenir  sans  défense  ;  quelques-  .1  ont  de  plus  l'art 

de  tirer,  de  la  partie  postérieure  de  leur  corps,  une  soie,  pour 
envelopper  leur  victime  comme  dans  un  filet. 

542.  Les  nraclinides  se  divisent  en  deti*  groupes  bien  ca- 
ractérisés par  leurs  habitudes  et  par  leur  taille  :  les  araignées 
proprement  dites,  et  les  acatidien). 


3(3.  L'araignée  inspire  une  terreur  i  i:\olonlaire,  dont  I  édu- 
ralîon  h  bien  de  lii  peine  à  nous  débarrasser.  C'est  une  terreur 
instinctive,  une  terreur  iuuée  et  de  prévoyance;  tout  animal 
apporte  en  naissant  l'horreur  ihMvqiii  peu!  lui  nuire.  On  a  vu  de 
braves  ofliciers  pâlir  il  la  vuu  ùV  l'efiijiic  en  ein;  d'une  araignée; 
elquand  Lalandcenavalaitparuncrodninonladeri'cspritfoitl"), 
il  savait  bien  cjue  l'araignée  n'est  fuueste  que  par  sa  piqûre,  et 
il  avait  bàlc  de  IYitoht  sous-  la  dent,  louant  à  sa  nièce,  h  qui 
l'astronome  imposait  île  pareils  passe- temps,  sa  déférence 
aveugle  rentre  dans  le  domaine  des  actes  de  foi,  c'cst-à-;lire 
des  exceptions  ù  lu  règle;  bien  des  gens  prétendent  qu'elle  en 
escamotait  plus  qu'elle  n'en  avalait. 

Fi-ii.  L'araignée,  cet  être  solitaire,  rusé,  lâche  cl  féroce, 
qui  ne  tombe  sur  son  ennemi  que  lorsqu'elle  est  sure  de  le 
trouver  sans  défense,  qui  fuit  à  notre  approche,  et  se  tient  en 
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embuscade  dans  l'ombre,  l'œil  ouvert,  et  toujours  proie  ù  fon- 
dre sur  qui  s'endort  ou  se  lnisse  prendre  ù  ses  fdets;  t'nrni- 
fméc  porte  l'empreinte  de  tous  ses  goiïls  dans  sa  démarche 
rapide,  effrayée  cl  rampante,  dans  sa  tète  qui  se  cache  tout 
en  observant,  et  dans  celte  vaste  capacité  abdominale  qui 
semble  former  la  totalité  de  son  corps.  Insecte  maudit  de  la 
nature,  elle  n'aime  pas  mi;m«  sans  effroi;  elle  vole  à  ses 
amours,  en  tâtonnant  de  méliimiv;  elle  prévoit  un  bourreau 
dans  son  amant;  elle  recule  de  frayeur  plus  d'une  fois,  avant 
•I,'  r.  ,l.  r  «  I  £i£<uii(.n  tk  In  n>l"|-l-  ■]"■  I  minime  l.-  r,  .1*  «iiq 
gîte  ;  elle  ne  s'accouple  enfin  que  quand  le  besoin  qui  la  dévore 
est  devenu  une  fureur.  Son  mariage  est  un  fi  élu  de  démence , 
et  sa  copulation  un  acte  imprévoyant;  elle  redoute  la  puis- 
sance de  sa  morsure,  jusque  dans  le  spasme  d'un  baiser.  Qui 
n'aurait  peur  d'un  être  qui  se  fait  peur  s  lui-même  (')i 

5-15.  L'araignée  se  distingue  des  iicarus,  parce  que  le  cro- 
chet mobile  qui  termine  ses  mandibules  joue  sur  la  surface 
interne  de  lu  niondibutc,  tondis  que,  chez  les  acaruj,  il  joue  sur 
In  par  lie  dorsale  du  même  organe.  (Cette  dernière  distinction 
était  inconnue,  avant  cette  publication  ;  nous  la  décrirons  en 
son  lieu).  Elle  s'en  distingue  encore  par  quatre  à  six  mame- 
lons qu'elle  porte  il  l'anus,  comme  tout  autant  de  filières,  par 
où  elle  file  In  soie  avec  laquelle  elle  ourdit  ses  toiles,  ses  roquas, 
ou  bien  donl  elle  se  sert  comme  d'une  suspensoire,  pour  mon- 
ter et  descendre  h  travers  les  airs. 

H4f>.  I.e  venin  de  l'araignée  est  d'autant  plus  malfaisant  que 
son  habitation  est  plus  obscure  et  plan  humide.  Les  araignées 
des  caves,  souterrains  et  lieux  d'aisance,  sont  célèbres  dans 
les  fastes  de  la  toxicologie.  L'humidité  du  lieu,  autant  que  le 
jeûne  de  l'araignée,  prête  ù  l'élaboration  de  son  poison  une 
énergie  nouvelle;  les  espèces  qui  vivent  au  soleil,  moins  affa- 
mées et  d'une  nature  plus  sèche,  s'épuisent  sur  les  insectes, 
cl  ont  sans  doute  moins  de  poison  liquide  ù  dépenser.  Le  cli- 
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mal  exerce  sur  In  qualité  du  venin  et  les  caractères  de  ses 
effets  morbides ,  In  même  influence  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  faire  remarquer  à  l'égard  du  venin  du  scorpion 
et  de  celui  des  vipères  (480,  Ml). 

Leseffcisdelo  morsure  d'une  araignée,  toutes  cl i oses  égales 
d'ailleurs,  seraient  bien  plus  il  craindre  sous  le  ciel  de  l'Améri- 
que centrale,  de  In  Colabre,ou  de  la  Provence,  que  sous  les 
climats  du  Kurd. 

347.  Lalreillc  avait  divisé  le  genre  araignée  en  une  foule 
découpes,  qu'il  érigeait  ensuite  en  genres,  décorés  de  lout 
autant  de  noms  nouveaux.  Ce  procédé,  dont  Latreille  n'éluil 
pas  avare,  n'est  propre  qu'à  jeter  ic  désordre  dans  lu  mé- 
moire et  dans  les  idées,  et  nu  peut  servir  qu'à  donner  au  pédail- 
tisme  un  moyen  facile  et  à  bon  murclié  de  faire  de  l'érudition. 
Ces  coupes  génériques  n'étaient  fondéesquesur  des  différences 
spécifiques;  on  ne  doit  jamais  se  permettre  d'adopter  de  pa- 
reilles innovations^  le  genre  araignée  est  un  des  plus  na- 
turels et  des  miens  eire.oiiserils  que  nous  ayons,  et  se  prête 
autant  aux  espèces  exotiques  qu'aux  espèces  indigènes. 

548.  L'araignée  des  caves  {aratua  ctllaria.  Lin.]  eslunedes 
espèces  les  plus  grosses  et  les  plus  hideuses  que  nous  passé- 
un  pépin  de  raisin,  biuii-iioieiiliv,  et  velu  en  dessus,  grisâtre 
et  lisse  en  dessous,  de  longues  pattes  noires,  velues,  grisfttres 
vers  l'extrémité  ,  les  mandibules  \ertes.  Celte  grosse  araignée, 
il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  a  commencé  par  61re  fort 
petite  ;  en  sorte  qu'on  peut  la  rencontrer  sous  loules  les  di- 
mensions intermédiaires,  et  qu'il  serait  imprudent  de  s'y  fier, 
IKirce  qu'elle  n'aurait  p06  la  taille  delà  description,  ainsi  qu'ont 
l'habitude  de  le  faire  les  loxicographes ;  car  elle  est  malfai- 
sante à  tous  les  Ages.  Elle  habile  les  caves,  les  fentes  des  vieux 
murs,  et  partant  les  lieux  bas  et  humides,  les  lieux  d'ai- 
sance, etc.  Les  symptômes  consécutifs  de  sa  piqûre  peuvent 
varier  d'aspect,  selon  lu  taille  de  l'insecte,  la  constitution  de 
l'individu  qui  en  n  été  mordu,  et  le  lieu  d'élection,  selon  que 
le  crache t  aura  intéressé  plus  ou  moins  les  anastomoses  ner- 
veuses, en  inlillranl  son  poison  dans  le  saut;,  enfin,  selon  que 


Je  venin  aura  atteint  ou  les  capillaires,  uu  de  plus  gros  vais- 
seaux. Lu  plaie  prend  quelquefois  une  couleur  livide;  d'autres 
fois  elle  ne  laisse  presque  pas  de  traces appareilles;  cela  dépend 
île  la  manière  dont  le  crochet  mobile  est  entra  dans  les  chairs, 
«n  pii|uanl  en  pointe,  ou  en  déebirant  circulairemeot.  Le 
malade  éprouve  liicnli'il  du  frisson,  une  ccrlaiue  horrîpila- 
tion;  il  est  agile,  puis  assoupi;  et  il  présente  ensuite  lotis  les 
symptômes  de  l'infection  qui  découle  d'une  piqûre  ;  avec  In 
différence  qu'il  n'enllc  pas  comme  par  la  piqûre  de  la  vipère, 
quoique  lo  venin  de  l'arnigni'c  paraisse  cire  de  la  mèmu  na- 
ture que  celui  des  serpt'iils,  puisqu'il  cède  ans  mêmes  anli- 

319.  On  lit,  dans  un  journal  américain  ('),  un  cas  de  mor- 
sure de  ce  genre,  qui  pustule  uiH'  p;ii-lii'uliirilé  intéressante, 
sous  le  rapport  du  lieu  d'élection.  Ln  liuhilant  de  Pensticola, 
étant  aux  privés  le  7  août  18311,  se  sentil  piquer  au  gland, 
par  une  araignée.  D'abord  la  douleur  parut  faible  cl  insigni- 
fiante; mais  elle  ne  larda  pas  à  prendre  un  caractère  plus 
alarmant.  Une  heure  après  l'événement,  le  malade  se  tordait 
dans  les  convulsions  les  plus  fortes,  quoique  la  piqûre  n'offrit 
ni  inflammation  ni  enflure.  I.e  malade  vomissait  avec  de 
grands  efforts,  et  senlnit  une  douleur  profonde  dans  l'abdo- 
men ;  il  étranglait,  la  suffocation  lui  injectait  tous  les  vaisseaux 
do  la  gorge.  Il  survint  des  douleurs  duns  Ions  les  muscles  du 
dos,  dans  les  jambes.  Huis  l'nntiduli'  .nmiioniaeul  ayant  été 
appliqué  Je  bonne  heure,  ainsi  que  les  liuiiocnls  au  camphre 
et  à  l'essence  de  lérobentliiTie.  les  douleur*  calmèrent,  et  le 
surlendemain  le  malade  se  leva  presque  guéri. 

.150.  E.  de  Monlmabon  (")  dit  avoir  vu  un  homme  piqué, 
à  la  paupière  supérieure,  par  celte  araignée,  éprouver  des 
accidents  graves,  et  mourir  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ; 
sans  doute  parce  que  les  joins  lui  furent  mal  administrés. 

SSt.  Les  cas  de  morsure  de  celle  araignée  sont  plus  Fré- 
quents qu'on  ne  se  l'imagine;  car  on  ne  se  l'imagine  jamais, 
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quand  <itl  no  s'est  pus  aperçu  de  l'effet  de  la  piqûre.  Or,  i[ue 
de  fois  peut-elle  avoir  Heu  et  passer  inaperçuo?  surtout 
quand  l'araignée  nous  pique  endormis  J'ai  rencontré  sou- 
vent des  phlegmons  ayant  au  centre  un  bouton  purulent, 
qui  n'étaient  à  mes  yeux  que  l'effet  de  piqûres  de  petites  arai- 
gnées, et  qui  en  offraient  tous  les  accidents;  engourdisse- 
ment et  enflure  de  tout  le  membre,  lièvre  brûlante,  angois- 
ses, stupeur,  inappétence,  etc.,  symptômes  assez  persistants 
et  qui  ne  cédaient  que  difficilement  aux  soins,  toujours  trop 
tardifs,  que,  dans  ce  eus  de  piqûre  inaperçue,  le  malade 
réclame. 

5.12.  Les  habitants  de  la  compagne  se  gardent  bien  d'nraigner 
leurs  écuries,  et  d'enlever  les  toiles  d'araignées.  Cela  vient  de 
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eu  dévorant  les  mouches,  tuons,  etc.,  délivrent  les  bestiaux 
des  ennemis  nui  les  fatiguent  le  plus  par  leurs  piqûres;  la  se- 
conde, qui  est  la  craiaie  de  les  faire  tomber  dans  le  foin,  ce 
qui  exposerai!  Jet  bestiaux  à  les  avaler  en  vie.  Or,  un  conçoit 
combien  la  piqûre  di>  l'ari^uir  serai  plus  dangereuse,  si  l'in- 

dans  l'Jsophage  ou  la  trachéel  Et  ce  dernier  cas  u'esl  pot  rare, 
eu  dépit  de  toutes  les  précautions.  Nous  sommes  donc  persun- 

le  premier  rapport,  est  trop  dangereuse  sous  l'autre,  pour  que 
le  premier  cas  serve  de  compensation.  Donc,  quand  on  aura  à  sa 
disposition  deux  écuries,  on  fera  bien  de  parfaitement  nettoyer 
l'une,  de  l'araigncr  et  delà  blanchir  sur  les  murs,  delà  laver  nu 
chlorure  sur  le  pavé,  pendant  qu'on  tiendra  les  bestiaux  dans 
l'autre  :  an  aura  tout  à  gagner  il  ces  soins  de  propreté.  Que  de 
cas  de  maladies  indéfinissables  et  dout  lu  cause  est  ignorée,  ne 
proviennent  que  de  la  piqûre  de  l'araignée  des  caves  de  grosse 
taille,  ou  des  piqûres  des  jeunes  individus,  qui  ont  pu  s'intro- 
duire dans  les  cavités  nasales  ou  buccales  !  Nous  ne  saurions 
trop  inviter  les  médecins  des  pauvres  habitants  des  masures, 
et  les  vétérinaires,  a  ne  jamais  perdre  de  vue  cetlecanse-là;  ils 
se  rendront  compte,  de  cetle  manière,  de  bien  des  anomalies, 
et  trouveront  bien  plus  vite  la  médication.  Qu'ils  n'oublient 


[Mis  que  les  livres  de  loi  icologic  n'en  registre  n  lies  cas  de  mor- 
sure d'araignée  que  quand  le  malade  s'est  senli  mordu;  s'il 
ne  s'en  est  pas  aperçu,  son  indisposition  prend,  aux  yeui  du 
médecin,  un  antrenom,  et  devien  tune  entité  sa  van  le  et  médicale: 
dans  le  premier  cas,  ce  n'est  qu'eu  n'iiscipienient  d'ttisloiie 
naturelle.  Quant  a  nous,  nous  ne  cesserons  de  poser  en  prin- 
cipe que,  lorsqu'on  n  eu  l'occasion  d'eludier  une  cause  et  ses 
effets,  et  qu'on  rencontre  les  méincs  effets,  cela  doit  suffire 
pour  deviner  la  cause  ;  cet  axiome  est  si  simple  et  si  logique, 
qu'il  n'a  presque  pas  besoin  d'être  démontré. 

555.  L'iuionte  tibektule,  ou  la  tarcnlulc(.4ra«fa  laren- 
tula.  Lin.),  qui  tire  son  nom  de  Tarenfe,  ville  de  la  Pouillc, 
aux  environs  de  laquelle  il  parait  que  les  cas  de  morsure  de 
ecl  insecte  ont  été  plus  fréquents  à  une  certaine  époque,  est 
l'espèce  qui  présente  le  plus  d'intérêt,  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe.  La  tarentule  est  commune  dans  la  Calabre,  dans  les 
environs  de  Sienne,  dans  la  Bo magne, etc.,  d'après  .Yiallhiole 
ce  qui  permet  d'établir  qu'elle  est  commune  dans  toute  l'I  telle. 
C'est  une  grosse  araignée  qui  habile  sous  terre,  dans  les  trous 
profonds,  sous  les  pierres,  et  se  jette  de  là  sur  sa  proie  ou  sui- 
tes jambes  des  moissonneurs.  Son  corps  est  gris-cendre  cq  des- 
sus, noir  en  dessous,  avec  des  laclies  noi  n>s  cl  triangulaires  suc 
le  dos  ;  les  pattes  sont  maculées  de  noir. 

certaines  circonstances  consécutives  de  la  naKilre  de  la,  taren- 
tule. Les  olis.crv.i  leurs  ilk'iii's  de.  foi  assurent  en  «voir  été  té- 
moins, et  de  ce  nombre  est  Malthiole.  Entre  la  première 
dénégation  cl  la  dernière  affirmation,  on  n'hésite  pas  » 
se  décider,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  transcrire 
à  ce  sujet  Matlbiole,  dont  lu  description  concilie  suffisamment 
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divereement  tourmentés;  car  les  uns  chantent,  les  autres  rient; 
les  autres  pleurent,  les  autres  crient  sans  cesse;  les  autres  dor- 
ment, les  autres  sont  frappés  d'insomnie.  Les  uns  vomissent, 
les  autres  sautent  cl  dansent,  tes  autres  oui  d'abondantes  sueurs, 
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les  itulressonl  cri  proie  à  tic  «m  Un  utiles  frayeurs;  les  autres 
entrent  dnns  des  fureurs  el  éprouvent  ties  accès  de  rage.  Di- 
versité dépassions,  qui  ne  proviennent  que  i!e  la  diversité  du 
venin  de  l'inseele,  et  de  la  diversité  de  la  constitution  eldii 
caractère  jovial  ou  mélancolique  du  patient  

■  J'ai  vu  plusieurs  moissonneurs,  ni  ai  en  I  élé  muni  us  de 
ces  araignées,  et  ■  | •  ■  i  étaient  tourmenté-,  comme  je  viens  de 
le  dire,  cl  cela,  tant  dans  les  hôpitaux  qu'en  d'autres  lieux. 
Mais  ce  qu'offre  de  plus  curieux  ce  eus,  c'est  que  tes  patients 
sont  soudain  soulagés  par  la  musique.  Je  puis  assurer  que 
ceux  qui  sont  atteints  de  cette  affection  semblent  oublier  leurs 
douleurs,  des  qu'ils  entendent  les  sons  d'un  instrument  de 
musique,  et  qu'ils  se  mettent  :i  sauter  cl  à  danser  aussi  gaie- 
ment que  s'ils  n'avaient  point  de  mal.  Aussi,  dès  que  l'instru- 
ment ces  je  de  se  faire  entendre,  ils  tombent  ù  terre,  sans  pou- 
voir se  soutenir,  et  en  reviennent  a  leurs  premières  douleurs. 
Et  pour  celle  cause,  on  leur  lient  des  instruments  ù  gages,  dont 
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que  le  malade,  a  force  de  sauter,  danser  cl  prendre  ses  élials, 
fasse  sortir  tout  le  venin  de  stin  corps  par  la  sueur  ci  la 
transpiration  forcée.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  leur  admi- 
nistre parfois  la  Ihériaquc,  le  milliridate,  et  nulrcs  remèiles 
indiqués  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux  f}.  * 

lias.  K'esl-co  pas  que  la  description  des  accidents  variés  de 
la  mgrsure  de  ia  tarentule,  telle  que  ia  donne  iUalthiole,  s'ac- 
corde, dans  les  points  principaux,  avec  la  plupart  des 
cas  de  chorée  ou  danse  de  Sainl-Guy  (rWcn  Soncli-ll'iii'), 
que  l'on  rencontre  ça  cl  là  dans  les  nuleurs,  cas  si  variables  à 
leur 'tour,  dans  leur  durée,  leur  intensité  et  leurs  symptômes  '! 
.\ous  nous  garderons  bien  de  comprendre  dans  ce  genre  les 
cas  Astitsmrttax  el  ehronii/uci,  qui  ne  proviennent  que  d'une 
.dt.'-ralinn  durable  dans  ln  si  métrie  des  nerfs,  el  qui  appar- 
ie- ni  ]ilnl-M  ,,;r,     ■       -  '.  ■  paralysies  imparfaites. 

Ilii  eonfronlanl  les  mis  el  les  antres,  en  lionne  logique,  on 
arrive  a  établir  que  nos  araignées  de  France  peuvent  pin- 


iluirc  les  mêmes  clïcts  principaux  t\uv  !;i  tarentule  de  lu  Calu- 
bre,  lorsqu'elles  mordent  dans  les  mimes  circonstances,  citions 
les  mêmes  cenires  nerveux  ;  el  que  si  ces  cas  ec  sont  pas  plus 
fréquents  parmi  nous,  nous  n'en  sommes  redevables  qn'à  l'ha- 
bitude qu'ont  nos  moissonneurs  el  nos  laboureurs,  de  porter 
toujours  aux  pieds  de  solides  chaussures,  et  des  guêtres  par- 
dessus leurs  sonliers,  quand  ils  ne  vont  pas  jusqu'au  line  des 
bottes. 

556.  Nous  avons  parlé  plus  haut  (WJ)  du  pouvoir  de  bu- 
rina lion  qu'exercent  les  serpents  sur  tes  pauvres  petits  oiseau i , 
L'araignée  semble  posséder  une  f m i i i n  l' semblable,  sur  Ira 
insectes  même  les  plus  forts.  Le  8  août  IB-iO,  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'en  observer  un  exemple  qui  me  parut  très-curieux,  sur 
une  araignée  domestique  ;  elle  venail  de  prendre  dons  sa 
toile  horizontale  un  assez  gros  tanpin  {Elater  aterrimus, 
Fabr.|,  et  elle  se  tenait  comme  cramponnée  du  bout  de  si* 
pâlies  à  sa  proie,  un  peu  au-dessous  de  l'abdomen.  Je  ne  lu 
voyais  pas  appliquer  su  bouche  contre  l'insecte,  ni  lui  faire 
aucune  pin; Are  ;  mais  seulement  s'n|iji  radier  e(  s'éloigner  aller- 
nati veulent,  sans  jamais  al  ter  ju.'i[u';i  le  loucher,  et  oxéniliinl. 
pour  ainsi  dire,  des  passes  magnétiques,  Dr,  le  pauvre  loupiii, 
encore  plein  de  vie,  était  incapable  de  se  débarrasser  d'un  lilct 
qu'en  temps  ordinaire  ilaurait  pu  îurtlir  i-ri  pièces,  d'un  seul 
mouvement  de  ses  taises;  lui  qui  s' échappe  si  vigoureusement 
delà  pression  de  nos  doigts,  il  restait  là  paralysé  entre  le  boni 
îles  patles  d'une  (aiblc  araignée. 

557.  Noue  lermiuerons  ce  sujet  en  faisant,  à  l'égard 
des  araignées  aquatiques  et  qui  ourdissent  leurs  toiles  à  la  sur- 
face des  eaux,  les  mêmes  observa  lions  que  nous  ont  déjà 
suggérées  les  animaux  aquatiques  d'un  outre  genre  (*H5,  fit  a). 

-  C'est  que  nous  pouvons  avaler  leurs  ii-afs  tout  aussi  bien  que 
les  œufs  des  salamandres,  grenouilles,  crustacés,  ele.,  soit  en 
bloc  c^dans  leurs  coques  de  soie,  soit  en  délail  et  disséminés 
dans  l'fiut  en  lambeaux  déchirés  cl  mis  en  pièces  pnr  la  dent 
île  quelque  animal  ou  |iar  un  n  eiilenl  quelconque,  Ces  icufs, 
qui  sont  trcs-iioiuhi  eux dans  lu  même  coque,  sonl  susceptibles 
d'eelore  dans  l'estomac,  et  d'y  prendre  un  certain  développe- 


ment, don l  les  diverses  phases  sontdnnslccas  de  produire,  sur 
l'économie,  les  désordres  les  plus  vo  rit-s  el  les  influences  les 
plus  désastreuses.  Qu'on  s'imndur  deux  ou  trois  reills  île  ces 
petits  parasites  vogalionds,  errant  sur  les  parois  stomacales, 
quand  ce  ne  serait  (jue  pour  s'échapper  a»  dehors,  grattant  el 
mordant  çù  el  là  par  besoin  ou  par  caprice,  et  qu'on  Évalue 
parnnnlogic  les  effets  morbides  d'un  pareil  accident,  d'un  em- 
poisonnement sur  une  aussi  large  surface,  d'une  inflamma- 
tion qui  propage,  avec  une  telle  célérité,  le  phlegmon,  IVs- 
carre  el  la  désorganisation;  qui  devinerait  la  cause,  sous 
le  voitedeecs  symptômes  alarmants  el  deces  effets  si  prompts 
et  si  rapides? 

A  combien  peu  t!.>  sieurs  se  rriluiniit  ce  cas,  si  on  en  décou- 
vrait la  cause?  <Juv\  magnifique  cas  d'observation,  si  l'on  en 
csl  réduit  a  ne  l 'observer  et  à  ne  le  décrire  que  par  ses  effets! 
C'est  toujours  la  le  mime  dilemme  médical. 

DruiifcvB  oibit  —  Acsrldiem. 

H'.iS.  Les  naturaliste,  cliissilii'iit  s  oui  Ions  Irès-pcu  étudie 

par  eux-mêmes  te  groupe  si  ridic  en  particularités.  Le  classi- 
iicnleur  a  besoin  d'avoir  sons  les  yeux  les  insectes  qu'il  classe, 
afin  de  mieux  sabir  leurs  resscmbhujers  el  leurs  différences: 
or,  quand  ces  êtres  sont  trop  petits  pour  s'adapter  à  la  vue 
simple,  il  se  contente  des  ligures  qu'en  oui  donné  les  roicro- 
[imphcs;  el  malheureusement  encore  sur  ce  point,  les  micro- 
graphie :iv n n E  moins  eu  en  wir  de  coiuposer  une  monogra- 
phie complète  que  de  dessiner  ers  petits  insectes,  à  mesure  que 
le  hasard  les  offrait  à  leur  observation,  il  en  csl  résulté  qu'ils 
ont  attaché  plus  d'importance  aux  dimensions  et  à  des  formes 
arcidclltrllrs  du  passagère*  cl  di-oliven.  qu'il  l'élinle  :t|i|irufou 
die  et  comparative  des  ru  M  clercs  analouiiqurs  el  iliffrrenliels 
Lie  là  sont  venues  des  coupes  génériques,  fondées  sur  des  hypo- 
thèses, ctsur  des  enrnetères qu'on  ne  retrouve  jamais.  Linné, 
l'ubririus,  llermaiin,  t.ulrcille  et  Lilinriivk.  etc.,  n'ont  pas 
procédé  autrement:  j'ai  hi  conviction  que  Fabricius  ('1  ci 
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Ijitreille  n'ont  jamais  étudié  un  seul  acarus  Je  leurs  propres 
yeux,  el  qu'ils  n'oul  composé  leur  classification  que  sur  les 
ligures  des  auteurs  qu'ils  cilent  dans  leur  synonymie;  el 
comme  ils  n'avaient  ainsi  à  leur  disposition  que  tics  figures 
grossières,  et  souvent  inlormes,  il  leur  était  impossible  d'évi- 
ter de  tomber  dans  des  méprises  de  tout  genre  et  dans  une 
foule  dédoubles  emplois.  Aussi  toul  le  inonde  reconnaissait  la 
nécessité  de  reprendre  ce  sujet,  pour  le  mettre  au  niveau  des 
autres  parties  de  la  science  ('};  mais  personne  n'en  avait  le 
murage  ou  n'en  trouvait  le  temps. 

Hô'J.  Comme  les  ncaridiens  occupent  une  (arge  place  dans 
les  insectes  morbipares,  nous  avons  prisa  tache  de  les  obser- 
ver avec  le  plus  grand  soin  :  et  nous  nous  sommes  livré  il 
leur  étude  analomique,  avec  la  patience  et  l'cuaclittidc  qu'on 
apparie  a  la  dissection  des  êtres  d'un  plus  grand  calibre;  ce 
i|iii  nous  a  mis  à  même  de  rectifier  la  synonymie  et  de  la  dé- 
brouiller de  ses  doubles  emplois,  maïs  surtout  de  nous  faire 
une  idée  juste  des  organes  de  ces  insectes,  cl  des  petits  appa- 
reils avec  lesquels  ils  parviennent  à  nous  causer  de  si  grands 
maux.  Le  rôle  que  jouent  en  nosologie  ces  infiniment  petits 
nous  impose  l'obligation  de  les  décrire  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude. 

lima  vUt  hiuIû  Muta  tnjnoltfnja,  rliaradertl  ocncricoi  ttz  txttitabitti 
gerur.!  ;  si  murjui  fgltor,  ms  imirn  haud  paucu  nditie,  </ute  Ofuto  yiii- 
drm  il  taudiHfftrcritii  ilfiririjufre  jwlui  (  Spic  inifrlor.,  jmrf  pa(.  ï)i 
cl  e'eil  lurtoul  6  regard  des  acaridlnu  due  Fahricii»  i1  ail  pu  droil  de  lain)  cel 
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li.au.aiiW  usures.  Quoi  qu'il  en  wii,  il  foui  rendre  ]U!licc  à  t'aliricilll  i  l.alrfille 
n'ilauuii  eLé  auKl  franc  que  lui. 

(•;  Mulla  111*11  «ilanr,>Vtritil,dHme,rallai,  qui,  de  uu  cille.  ■  donne 
île  torl  maniait»  llgurre  de  quelque!  eipècci  d'acarus:  mulla  in  kit  THIanl 
[iciferii  tiislirunda.  rl  uplnnilui*  «I  ul  (ilii/m'i.  ("(«■*»  in  ,ir,w.~ii  fur... 

Iront,  tlmtilqus  KtiU  lu  pldlcnltl  ïa&orem  nWiHore  famOfrajlMâ  rerrnr- 

noj  pardncl;  el  nplet.i  iuscrJ.i.  .■<u;m'fii«n'  r.i  mityii  Jiunri  mril  ijiio 
mugit  «obi,  il  „„.„,„Iil.„.  .)„,,„,>,  :,.  .„y  ;,,,■,„«,.  [  Sjjieilflrtnm  :uc/oo., 
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SIS  AC.lUtS  >  l.'ÉTAl  PAIMT. 

S  li  Cnruclèrcs  nnulumfguïs  ilci  acari Jirni 

Still.  Los  acaridicns  sont,  comme  les  ci  nslucc-,  unikTiw's  c! 
scorpion  ides,  etc.,  des  insecles  qui  sortent  complets  de  leur 
œuf,  et  ne  subissent  plus  après  aucune  métamorphose  ;  seule- 
ment leurs  divers  organes  prennent  du  développement,  et  leur 
forme  générale  se  modifie  avec  l'âge.  La  quatrième  paire  de 

pattes  reste  même  ivi  r  le,  |>niil;iiil  les  premiers  jours  de 

leur  existence,  qu'on  dirait  alors  qu'ils  n'en  ont  que  trois  pai- 
res. Nous  allons  prendre  l'insecte  parlait  pour  sujet  de  celle 
irlutli;  imalomique. 

SOI.  ÀClttfcS  t  L'ÉTAT  rABPAIT.  SOlt  l  o'WII..  fig.  2,  pl.  I, 

sèment  de  quatre-vingts  fois  environ  ;  la  [ig.  (i  le  représente 
vu  par  l'abdomen  et  dessiné  à  la  loupe  seulement.  On  y  re- 
marque tout  d'abord  buil  pattes  p'p,  qui  vont  en  diminuant  de 
longueur,  d'arrière  on  avant  ;  en  sorte  que  In  cinquième  paire, 
qui  est  la  plus  antérieure pl,  pl,  ne  fait  plus  que  l'office  d-une 
paire  de  palpes  ou  orguûes  du  toucher.  Entre  ces  deux  palpes 
.se  voit  le  bec  r,  qui  se  confond  avec  la  [èle,  sur  laquelle  on 
distingue  facilement  six  ycui  sur  deux  rangs,  le  rang  posté- 
rieur n'en  ayant  que  deux.  La  tétc  lient  immédiatement  a  la 
carapace  cornée  et  réticulée  cr,  qui,  à  cet  ùge  et  dans  celle 
situation,  semble  former  la  totalité  du  curpsde  l'animal. 

;m.  Quand  on  l'observe  par  l'abdomen  {(ig.  1),  on  y  dis- 
tingue un  plastron  corné  p*,  ps,  que  déborde  la  carapace  cr,  cl 
que  nous  diviserons  on  plusieurs  régions  marquées  par  tout  au- 
tant de  pièces  différentes:  la  postérieure  ou  pièce  abdominalenfc, 
qui  couvre  la  région  de  l'abdomen  ;  la  médiane  ou  pièce  stoma- 
calestyqui  recouvre  la  région  intermédiaire  du  corps;  etl*nn1é- 
rioure  ou  pièce  thorucique  iA,quirecouvrela  région  du  thorax, 
et  autour  de  laquelle  s'implantent,  dans  tout  autant  d'é- 
chancrures  cotylédoïdes  cl,  los-buil  pattes  p'p  al  les  deux  |ial- 
pespf. 

.'Mi3.  Entre  la  pièce  tboraeique  et  la  pièce  stomacale,  on 
remarque  doux  points  symétriques,  qui  indiquent  évidemment 
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les  deu*  (m  ni' lu  lis  des  sais  Lniiicliiaux  on  organes  respira- 
luïres  qui  sonl  particuliers  à  la  Iriira  des  arachnides. 

561.  Nous  w  is  d'étudier  1rs  di\ci>cs  pièces  du  plastron 

fis,  sur  la  fis-  I,  oii  l'animal  est  vu  par  transparence,  et  par 
frans mission  ili's  rayons  lumineux,  Si  mi  l'observe,  au  con- 
traire, par  réflexion,  ri  par  i-nuséLjuenl  il  un  i:i-i>H.isseiuenl 
moindre,  avec  lequel  sa  partie  postérieure  a  >  te  dessinée  li_\  ï. 
[il.  1 ,  ces  diverses  pièces,  qui  sont  internes,  disparaissent  der- 
rière leur  enveloppe  externe,  laquelle  est  la  seule  visible, 
puisqu'elle  seule  réfléchit  ka  rayons  lumineux  ;  on  voit  alors 
que  ce  plastron  pi  est  orné  de  bandes  en  relief,  qui  dessinent 
lu  place  de  ia  pièce  stomacale  il,  et  divisent  la  région  abdo- 
minale en  six  segments  comme  articulés  et  concentriques  à  la 
région  de  l'anus  n«.  La  carapace  rr  conserve,  en  débordant  le 
plastron  pi,  toute  sa  Ira  réparai  ci'  halninelle.  .Nous  nous  som- 
mes contenté  d'huilier  l'échant-rure  cot;  ledoïde  cl,  et  lu  fé- 
mur f  de  lu  paire  postérieure  de  pattes. 

SfiS.  yuand  l'animal  est  petit  ou  qu'il  a  longtemps  jeûné, 
tout  son  corps  se  réduit  à  ee  plastron  cl  à  relie  cm ■apace.  Biais 

•  ii  |tr.tn-|i»«ol  *'  luisant  !«■        ■  f»  rr.  Il  <ki|w-  rl  [•  u  a  [■•  u 

une  obésité,  qui  (ait  que  ce  que  nous  venons  de  décrire  de  son 
corps  Guil  pur  n'en  plus  former  que  l'accessoire;  et  que  ses 
pattes,  si  longues  dans  le  jeune  Age,  semblent  se  raccourcir,  pil- 
le seul  fuit  de  f  accroissement,  de  l'abdomen.  La  carapace  ci- 
el le  plastron  jij  ne  sonl  plus  alors  qu'un  appendice  peu  ap- 
préciable do  la  lélo,  qu'on  faible  el  étroit  corselet,  qui  dispa- 
raît souvent  aux  regards,  selon  la  position  de  l'inseclc  ;  on  le 
dirait  alors  sans  tcle  et  sans  pattes,  traînant  son  lourd  et  im- 
mense abdomen,  û  ia  manière  dos  vers  apodes  ;  sa  tôle  el  ses 
pattes  soul  cochées  sous  son  veulre,  ou  elles  le  dépassent  ii 
peine.  Cliez  l'insecte,  lij.  1,  pl.  2,  on  voit  l'abdomen  ab  com- 
ptes bulles  terminées  p.ir  un  |nui 

HOU.  Lesp.m'ES  se  coiii]josent  :  I*  d'une  première  pièce 
écailleuse  f,  (ig.  I,  pl.  1,  qui  varie  quelquefois  de  forme,  el 
ipicnous  noiiimonslncnissc  ou  fémur  ;2°  d'uncerlain  nombre 
dur  lie  ululions  qui  se  prêtent  a  tous  les  mouvements  de  m»- 
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pression,  el  clonl  le  nombre  parait  augmenter  avec  l'âge,  parce 
qu'elles  se  dessinent  mieux  par  transpa renée  en  vieillissant  ; 
j'en  ai  complé  jusqu'il  douze  sur  celte  espèce;  6ur  d'autres,  on 
n'en  distingue  que  six  à  huit .  les  six  dernières  se  confondant 
en  une  seule  ;  5'  d'un  appareil  extrême,  mobile,  souvent  arti- 
culé, am,  iig.  %  et  qui  n'est  autre  qu'un  organe  su scepti ble  de 
s'appliquer,  eu  faisant  le  vide,  et  ù  la  manière  des  ventouses, 
contre  les  divers  plans,  soit  horizontaux,  soit  verticaux,  sur 
lesquels  rampe  Vacarui.  Gel  organe,  dont  on  voit  la  cupule 
grossie,  fig-  9,  pl.  i ,  cl  que  nous  nommons  ambutacre,  est  l'a- 
nalogue des  pclotei  visqueuses  qui  terminent  les  pattes  desrai- 
ueltes,  l'analogue  des  cupules  d'appréhension  qui  bordent  les 
bras  tcnlnculaires  des  céphalopodes,  de  ta  sèche  el  du  calmar  ; 
en  un  mot,  et  par  une  analogie  moins  saillante  el  plus  éloignée, 
mais  tout  aussi  cxacle,  l'analogue  des  petites  cupules  d'appré- 
hension qui  guillochent  nossurfaces  palmaires  et  plantaires  ('|. 
Sans  avoir  recours  à  une  analogie  même  rapprochée,  ces  ainbu- 
lacres  se  retrouvent,  avec  des  différences  de  forme  ol  de  posi- 
tion, au  bout  des  tarses  de  la  plupart  des  diplères,  ou  mouches 
ii  deux  ailes;  la  fig.  10,  pl.  1 ,  représente  l'extrémité  d'un  torse 
du  diptère  connu  dans  nos  catalogues  sous  le  nom  de  Bibio 
hortvlauii  (mouche  de  Saint-Marc),  avec  les  trois  pelotes  qui 
forment  son  ambulacrc  ;  on  voit  ici  que  ces  trois  pelotes,  en 
forme  de  trois  palettes  blanches  et  charnues,  sont  insérées  cn- 
Ire  la  commissure  de  deux  crochets  divergents,  qui  ajoutent 
encore,  en  s'implantant  dans  les  aspérités  des  plans  de  position, 
à  In  force  d'adhésion  de  l'ambulacre.  I, 'ambulacrc  des  «rares 
ne  s'offre  pas  toujours  au  microscope  avec  le  développement 
de  la  fig.  9,  pl.  1  ;  la  fig.  8,  pl.  2,  représenle  l'ambulacre  arli 
culé,  que  j'ai  vu  se  couder  ainsi  et  se  redresser  alternativement 
au  bout  des  pattes  antérieures  de  l'acare,  fig.  1  de  cette  pl.  2. 
CIicî  un  autre  ncare,fig.  4,  pl.  S,  l'ambulacre  affectait  la  forme 
en  massue,  de  lu  fig.  8,  a,  pendant  l'inaction  ;  el,  quand  Nn- 
noolo  voulait  l'appliquer  contre  le  sol.  on  voyait  sortir  à  l'es - 
liéinifésa  ventouse  A,  lig.  7,  qui  prenait  la  forme  d'un  qundri- 
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latereàhord  antérieur  sinueux,  dès qu'elle  s'élirait  en  s'appli- 
qnanl  sur  le  plan  de  progression. 

Pur  transparence,  on  découvre  un  canal  longitudinal  et  vas- 
i  tilaire,  iliins  le  centre  de  chaque  patte;  et  ce  canal  ca  s'étend 
de  la  base  au  sommet,  Dg.  7,  pl.  2. 

5(i7.  Étudions  maintenant,  avec  plus  de  soin  qu'on  no  l'a- 
vait lait  jusqu'à  nous,  les  divers  appareils  de  la  tète.  Sur  la 
Bg.  2,  pl.  1,  on  n'aperçoit  qu'un  bec  triangulaire  (r), divisé 
longiludinalemcnt  en  deux  parties  égales,  en  deux  autres  on- 
gles aigus,  et  portant  h  la  base  les  deux  rangs  d'yeux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (ob'l),  comme  si  chacun  de  ces  deux 
triangles  en  avait  deux  rangs  pour  sa  part  ;  c'est  là  le  rostre  r, 
avec  lequel  l'animal  donne,  dans  la  peau,  comme  un  coup  de 
lancette,  pour  procéder  à  son  œuvre  de  nutrition.  Ce  rostre 
ne  parait  double  qu'à  cause  de  sa  grande  transparence,  qui 
l>ermet  de  voir  au  travers  un  doubleappareil,  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Ce  double  appareil  se  distingue  déjà,  quoique 
d'une  manière  fort  vague,  caché  sous  ce  rostre  ou  chaperon  r, 
quand  on  observe  l'insecte  en  dessous,  lig.  1,  pl.  1  ;  mais  à  un 
jinissinicmeiil  plus  fort,  el  surtout  quand  on  a  soin  de  recou- 
vrir d'une  lame  de  verre  la  napped'eau,  dans  laquellcon  tient 
Vacarm  plongé,  on  voit  bientôt  s'élancer  en  avant,  de  dessous 
le  chaperon  r,  deux  lûmes  que  nous  allons  décrire  plus  eu  dé- 
tail. La  lig.  3,  pl.  I,  représente  ces  deux  lames  mm  tout  à 
[ait  sorties  de  leur  gaine  m'm'.  qui  se  dessine  encore  bien  a 
Ira  vers  jour.  On  distingue  clairement,  sur  cette  ligure,  obte- 
nue à  l'aide  du  procédé  d'obscrvalion  ci-dessus,  les  six  yeux 
ne  qui  occupent  la  base  du  rostre,  dont  l'unité  ne  saurait  être 
contestée.  Les  deux  palpes,  ou  pattes  rudimenlairespf,  sont  in- 
sérées sur  le  devant  de  la  tète,  et  à  la  basedu  roitrmn  propre- 
ment dit  ;  elles  sont  munies  à  leur  extrémité  d'une  pièce  mobile 
ou  onglet,  qui  n'esl  qu'un  ambulocre  dégénéré.  Eu  observant 
l'insecte,  tig.  i.  pl.  S,  j'ai  vu  s'étaler,  au  noutde  chaque  palpe, 
unepetile  houppe  ramiûée.ct  dont  les  rameaux  terminés  en  bou- 
lon lui  donnaient  l'aspect  des  ramifications  du  lichen  nommé 
Cliiiiitnia  rangiferina  (ou  lichen  des  rcnniv.  Était-ce  Jn  l'anu- 
l-vue  dégénéré  de  l'amhuliicrr,  nu  une  éjai  ululion  de  l'exilé- 
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mité  du  palpe?  Je  serais  porté  ii  ■■mlii-;iss*-r  ce  dernier  avis,  l^i 
première  paire,  île  pâlies  p;i  11c  semble  élre  sur  eel  individu 
qu'une  paire  de  palpes  dissimulées  et  un  peu  plus  longues,  car 
cl  les  sont  dénuées  entièrement  iVanibuiarrum,  On  ïoil  les  deu\ 
pièces  mm, que  nous  uppellcrons  mandibules,  60rlir  cl  rentrer 
dans  leur  fourreau  ta  m',  mmiiii'  le  feraient  deux  lûmes  de 
canif  ii  eoulisse.  Quand  elles  sonl  loul  à  foi t  logées  dans  leur 
coulisse,  le  rostre  paraît  alors  divisé,  ainsi  que  nous  l'avons 
(NI,  en  deux  poêlions  égales,  par  une  ligue  droilo  (jili  In  cou- 
perai! dans  toule  sa  longueur.  On  observe  que  chacune  de  ces 

pièces  est  terminée  par  i  puinle  plus  opaque  et  parlant  plus 

cornée;  cl  l'on  voit  déjà  sur  la  lig.  3,  pl.  2,  que  la  forme  cn'esl 

!•■  |   '  ■      I  •  K  ......  f  ■  .■  •   lnlli.Jf.'. 

deux  mandibules  min  se  rnpprocbent  par  leur  fa™  interne, 
elles  forment  enlre  elles  un  prisme  a  quatre  pans,  terminé 
par  une  pyramide  à  qualre  faces  par  dreroissement  sur  les 
faces.  Mois  si  l'on  continue  à  observer  les  divers  mouvements 
rte  cet  organe,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir,  vers  le  sommel 
de  la  mandibule  m,  un  petit  onglel  on.  Ii;;.  i,  S,  pl.  2,  qui  s'é- 
carte et  Se  rapproche  d'une  rainure  ru,  lis.  Ii,  dans  laquelle  il  se 
ln=c,  el  à  la  base  de  laquelle  il  s'insère  et  s'articule  dans  une 
cavité  cotylolde  b,  flg.  ii.  Cet  onglet,  jusqu'à  ce  jour,  passé 
inaperçu,  rappelle  l'oiiL'Iel  mobile  des  mandibules  des  arai- 
gnées l'ilfi);  avec  la  différence  que,  elle?  les  araignées;  il  est 

*,ih.  ni   -.if  In  t—  ■  »hl.  i  .■  m.  .1.  i  ■  m  jii-l.r."|. .  ■[■!  .1  j        Ii . 

riïoulalemenl,  ou  du  liant  en  bus,  et  qu'an  contraire,  chez  les 
acarus,  il  s'insère  suc  la  portion  dorsale  de  l'extrémité  de  la 
mandibule,  el  qu'il  joue  de  bas  en  liant.  On  remarque  en  oulre 

que,  par  leur  surfin  c  interne,  ebae  de  ces  deuv  mandibules 

est  creusée  d'une  rigole,  d'où  résulte  un  canal  lungiludinal  eu, 
quand  les  deux  mandibules  sonl  appliquées  l'une  conlrc  l'ou- 
tre; l'une desdeui  lierres -1,  pl. 2.  représente  la  coupe  transver- 
sale de  ce  prisme  à  rriiilre  pans,  avec  son  canal  central  ca.  Ce 
prisme,  on  le  voit,  est  corné  opaque,  dans  son  dernier  Mers  , 
il  est  transparent  dans  ses  deux  autres  tiers  inférieure,  el 
laisse  voir  dans  sou  intérieur  le  réseau  d'un  vrai  liss"  Cellu- 
laire. !>u  reste,  les  trois  tiers  sont  séparés  par  deux  lignes  de 
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uulant  d'cnlrc-meuds  ('[.C'est  peul-élre  à  mi  effet  il 'optique  tic 
ers  stries  transversales  des  mandibules,  qu'il  faut  attribuer  les 
dentelures  dirigées  J'arriére  en  avant,  dont  les  iconographes 
ont  hérissé,  sur  rcrtaincs  de  lent  s  liiun rs.  bonis  du  rostre  ; 
Toyea  In  figure  de  VAearus  ricinus  de  de  Geer,  tome  7,  pl.  (i, 
fig.  4,  d.  Au  reste,  si  l'on  découvrait  que  le  rostre  fut  ainsi 
dénié  en  sele,  cela  expliquerai!  pourquoi  il  es!  impossible 
d'arracher  l'acnrc  de  la  plaie,  sans  le  mettre  en  morceaux. 

.'ititi.  Quelle  est  lu  destination  et  le  mécanisme  de  cet  appa- 
reil mundibulaire  ,  et  sur  Uni  1  des  deux  crochets  on,  fig.  4, 
pl.  2Ï  Lorsque  l'insecte  ii  ]ir:i dans  la  peau  de  sa  proie, 
une  incision,  avec  In  pointe  de  ce  rostre  qui  lui  sert-de  lan- 
cette r,  fig.  2,  pl.  i,  il  darde  par  celte  ouverture,  dans  les 
chairs,  son  double  appareil  mandibulaire,  fig.4,  pl.2.  prismn- 
liquemelll  assemblé,  cl  les  crochets  un  étroitement  appliqués 
dans  lu  rainure  ro,  fig.  G,  pl.  2.  Aieccctleespècede  trocurt.il 
perfore  les  vaisseaux  sanguins  ou  lymiialhiiiucs.  dont  il  n'a. 
pour  sucer  le  liquide,  qu'il  faire  le  vide  dons  le  canal  médian 
eu  de  cet  appareil;  les  deu\  mandibules  réunies  font  ainsi 
l'office  d'un  suçoir  et  d'une  trompe.  Mais,  des  que  la  veine  de 
nutrition  s'appauvrit,  il  n'a  qu'a  éearler.  de  droite  et  de  fau- 
che, ses  deux  crochets  mobiles  ™,  pour  fnli'c  affluer  le  liquide 
dans  la  plaie  dont  il  vit,  eu  imprimant  aux  tissus  ambiants, 
qui  l'enveloppent,  un  mouvement  de  systole  cl  de  diastole,  un 
jeu  de  soufflet  enfin,  et  de  pompe  aspirante  cl  foula  nie.  Si  un 
obstacle  se  présente,  i,i  pointe  de  l'onclel  se  met  en  train  de  le 
vaincre,  en  déchira»!  les  tissus  qui  le  forment.  Pour  bien  ob- 
server le  jet!  régulier  de  ces  deux  crochc!s,ou  n'a  qu'a  tenir 
l'insecte  plongé  dans  une  nappe  d'eau,  et  à  le  recouvrir  d'une 

touffe,  l'asphyxie  et  l'oppresse.  Les  mandibules  sont  suscep- 
tibles de  6'éloigncr  l'une  de  l'autre,  comme  les  deux  crochète  ; 

['|  On  peut  «Juin.  Je  rra  n.iniil.Tili.un.  i|<«-  h  ili>tiiirlu>i]  il»  ,-ieirid»  |>I  dtv 
|,!],ll;ill|!lJL*.li']..NIiaill  ot  nuit..  |>ui.u|ti,<  II*  nrariilch  mil  (II-  illiii.liliiL'cMliitaL'- 
lit»  uuen  ninw,  [ont  ansji  bii'u  (jui'  [n  plishusiilfi 


nos   trois  premières  planches  on  donnent  des  exemples. 

51  il).  IM rsi^  l'analogie  Je  ce  crochet  avec  celui  des  muni! ihu les 
îles  araignées  nous  indique  déjà  qu'il  doit  filre  perforé  au 
somme!,  et  qu'il  doit  servir  de  véhicule  nu  venin  destiné  à 
empoisonner  la  plaie  et  à  neutraliser  les  effets  nerveux,  qui 
seraient  dans  le  cas  de  provoquer  la  résistance,  en  avertissant 
la  victime  du  donger  qui  la  menace,  et  qu'elle  porte  attaché  à 
ses  lianes.  Or,  j'ai  vu  nettement  le  liquide  sortir,  en  deux  lon- 
gues traînées  //,  des  deux  mandibules.™,  chez  l'ucare,  fig.  1, 
pl.  5,  que  j'avais  déposé  dans  une  nappe  d  albumine  liquide, 

L'iilliTlioii  :  la  d iltérc née  de  densité  de  ces  deux  trainies  de  lt- 
|[inl('rj;n'iil[>,  et  du  liquide  ambiant,  permettait  de  les  distin- 
guer parfailcnii-nf  l'un  de  l'autre. 

370.  On  concevra  maintenant  comhicn  il  est  facile  de  6e 
méprendre  sur  les  caractères  an  atomiques  de  ers  pelils  ato- 
mes animés,  selon  que  le  hasard  les  offrira  à  l'observation,  à 
un  ùge  plus  ou  moins  avancé,  dans  un  état  de  jeûne  ou  de  ré- 
plélion,  de  repos  ou  d'action,  etc.,  par  transparence  enlinou 
par  réflexion  des  rayons  lumineux,  plongé  dans  un  milieu  li- 
quide on  ad^sant  librement  dans  l'air  almiispilérïque  ;  et  que  de 
^riins  d  Eiii'iiir  île  fn  milita  on  -L'ra  cxpnsé  ii  inti'odu  ire  dans  la 

nomenclature  systématique,  quand  on  se  contentera  de  procé- 
der ii  la  classiliiMlioii,  ii  l\iiili>  îles  [i mires  publiées  par  divers  au- 
teurs, el  de  quelques  observations  que  l'on  fait  à  la  hïte  et  sans 
a  voir  préalablement  fixé  les  généralités,  par  une  élude  palieiiln 
■  i  '•><)»<  ■>  ni  Kir*  Ni  |  pr-od  la  Mur*  .1- 1  •••  u  •  •  •  o  plui 
grand  étal  de  réplélion,  el  à  ce  moment  où  le  corps,  débor- 
dant de  toutes  parts,  ramène  la  carapace  en  dessous,  et  le 
rusti  um  sous  le  ventre,  où  il  reste  caché  et  débordé  par  les 
tissus  circonvoisins,  on  sera  tente  d'en  faire  un  genre  cu- 
rieux, ù  boucha  pectorale,  a  six  pattes  courtes,  a  bec  et  appa- 
reils de  la  bouche  non  apparents  ;  La  treille  n'a  pas  manqué 
le  piège,  et  de  la  mile  parasite  de  de  Geer.  il  a  créé  le  genre 
asti,ma  I  mite  sans  houehc  ).  i'"  es  I- à -dire  mile  donl  on  ne  peut 
voir,  sur  les  ligures  de  de  Geer,  tome  7,  pl.  7,  Dg.  S,  les 
appareils  niaiidihiilaircs.  Ce  genre  n'a  qu'une  seule  es- 


pèce  (car  Lalreille  n'a  composé  ce  genre  que  sur  ladite  liiunt 

571.  (Jucsi  l'ncurc  est  au  repos,  que  ses  deui  mandibule 
rétractilcs  mm  soient  rentrées  dans  If  fourreau,  que  le  ros- 
li'iim  r  seul  soit  apparent,  et  qu'observé  par  réflexion  de  I» 
lumière,  on  n'aperçoive  pas,  au  travers  du  rostrum  rE  In  ligne 
de  séparation  des  deux  mandibules  nue  ce  rostrum,  recouvre, 
qu'on  ait  enfin  l'insecte  dans  la  position  de  la  fig.  2,  pl.  I,  le 
rla'-iliiMli'iiv  i|ni  l'éilÎLimi  son  genre  sur  In  figure  gravée,  lui 
donnera  pour  caractère  un  suçoir  à  découvert  [hauiltllviu 
distincium),  (caractère  du  genre  Argas  de  Lalreille,  adopté 
par  Lamnrck)]  un  bec  avancé,  cylindrique,  plus  grêle  vers 
son  sommet  (  rostrum  porrectum,  cytindricum,  vernit  npieem 
gracitim),  [  caractère  du  genre  S'mcmV  de  Lalreille  et  La- 
mnrck);  une  bouche  ayant  un  bec  avancé  antérieurement 
(m  rmfro  onlici  porrccio),  (caractère  du  genre  Lepius  des 
mêmes, fondé  en  outresur  l'absence  de  la  quatrième  paire 
de  pattes,  tes  deux  pattes  antérieures  et  sans  pelotes  passant, 
aux  yeux  du  classificateur,  pour  une  seconde  paire  de  palpes; 
en  sorte  que  l'aeare,  (ig.  2  et  G,  pl.  1 ,  serait  tout  aussitôt  rangé 
dans  le  genre  Lepius,  sous  le  nom  de  Leplut  intectorum). 

572.  (Jue  si  tes  deux  mandibules  se  dessinent  par  transpa- 
rence sous  le  lice,  et  que  celui-ci  paraisse  sous  In  forme  d'un 
u-iangle  isoeéle  divisé  en  deux  angles  droits,  fig.  2,  pl.  I.  la- 
rare  aura  un  bec  conique  avancé,  formé  do  deux  mâchoires 

comptuito),  (caractère  du  genre  Cari»  de  Lalreille }. 

.'J75.  (Jue  si,  nu  contraire,  les  deux  mandibules  mm  sont 
sorties  de  leur  fourreau,  elque  le  bec  r  échappe  à  le  vue,  l'adire 
sei  n  décrit  avec  deux  mandibules  en  pince  (  mandibulw  duie 
clielatie},  et  bouche  terminale  (  caractère  du  genre  Gamasu.t 
de  Lalreille  et  Lamnrck,  du  genre  Oribates  des  mêmes). 

,'i7+.  Si,  au  contraire,  les  deux  mandibules  mm  ne  sont  ijn'à 
demi  sorties  du  fourreau,  et  que  leur  extrémilé  reste  a  lo  hau- 
teur du  bout  du  biv  r,  alors  le  genre  sera  caractérisé  par  ces 
mois  :  bouche  ayant  un  bec  termiunl  avancé,  subulé,  composé 
île  li'uis  lames  |"<  nistiu  trraiimili.  fmm-i-in,  subulalo,  Irilamil- 
lui»  t.  (  caractère  du  genre  Ddella  de  Lalreille  et  La  marck  ). 
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r  mi,  la  n»-o»'  r» (■••'.•  p»urr«        i  .1  ju  (riiif 

dans  un  nuire,  il  lu  faveur  d'un  simple  changement  d'âge,  de 

dnns  l'une  ou  dons  l'autre  de  ces  circonstances;  et  e'esl 
précisément  ce  qui  est  arrivé  .  ù  l'époque  où  l'on  elier- 

fliml  s  iroiltr  Uni.  I.  i  n-ilur  .]■-,  j-  fir..  .  |.lul-.|  .)■■.  I  

le  réformateur  de  la  philosophie  de  l'histoire  naturelle; 
ilane  loul  ce  commencement  du  dis-neuvième  siècle!,  qui  n'a 
été,  sous  le  rapport  de  la  science  nmimp  sous  le  rapport  litté- 
raire, que  In  mauvaise  queue  du  siècle  des  Tourneforl,  des 
Linné,  des  Adanson,  des  lluffon,  des  Jean-Jacques  cl  des  Vol- 
taire. Celte  mauvaise  queue  nVs-t  pas  ennu  i'  coupée,  seule- 
ment elle  se  redresse  un  peu  moins.  Fabrique  a  multiplié  les 

courage  «"'«»  observer  une  seule  de  ses  propre  yeui.  La  treille 
alla  plus  loin;  il  multiplia  les  genres,  cl  érigea  les  anciens 
genres  en  familles  ;  c'était,  à  smi  époque,  acquérir  [iar  lii  des 
droits  au  fauteuil  académique;  e'élail  là  le  cachet  de  ce  temps. 
Aliquid  puslcri.  nlin<iuin<lnm,  disait  souvent  Fabrieius  dans 
ses  embarras  de  détermination  ;  il  faut  bien  laisser  quelque 
chose  à  faire  ù  ceu\  qui  viendront  après  nous  ;  mais  il  nous  n 
I ■  i m  I-iiîîV-  tri-'-r-  J' -pi  u  toir, .  il  .■  i  ih>  ï 
refaire  et  11  remanier. 

S7(i.  CopiiLATiois  nESACtHUs.  Le  mille,  toujours  plus  grêle 
que  la  femelle,  el  souvent  d'une  forme  toute  différente,  s'ac- 
couple avec  elle,  il  la  mode  des  autres  insectes,  avec  la  parti- 
cularité qu'il  lui  reste  assc*  luntteinps  allarhé,  anus  contre 
anus,  rampant  avec  elle,  entraîné  ou  entraînant,  à  ta  ma- 
nière des  chiens,  el  faisant  tellement  corps  l'un  avec  l'autre, 

]H-  I  ,.n  |  i.  0-J1  ■>!  ■  ■     ■■■i  l  1  1  >  .|  i.  ir... .  ..1  ..1  mi  1 

huit  pattes  antérieures  et  de  huit  pattes  postérieures.  [Vous 
lesavons  ligurés  dans  celle  nllilude  dans  le  SatteeauSyislimede 
chimie  urijanUfW  (');  cl  en  relélal  on  pourrai! s  y  méprendre, 
et  faire  de  deux  individus  une  espèce  nouvelle  ("). 

nn-«.og,  10. 


.'177.  Pivm:  i'f.s  oiiiivs.  Chaque  es|ièce  d'acare  aftccle  des 
surfaces  di!  pi'nlilectimi,  pnui'  v  iléjinsiT  sa  ponte;  ctj'ai  déeou- 
vi<rt  que  ce  n'est  pas  seulement,  en  vued'un  abri  nu  du  loisinaji' 
des  aliments  que  recherchera  le  petit  acarns,  que  sa  mère 
choisit  les  endroit:  où  elk'  dépose  ses  œufs;  c'est  une  espèce 
d'incubation  artificielle  qu'elle  leur  ménage.  Ces  œufs  s'é- 

im  cei'lain  développement, en  s'y  nourrissant  comme  par  aspi- 
ration de  leurs  sires.  l-e  j>n jij tl i jii .  qui  dispose  sesn'ufs  eu  larges 
annenus  autour  des  branches  des  amygdulécs,  a  grand  soin 
de  choisir  les  rameaux  encore  verts  et  feuillus.  Le  papillon  du 
ver  a  soie  ne  pond  que  sur  des  tissus  plonges  dans  l'obscurité, 
sur  du  papier,  du  drap,  etc..  espèces  d'époux  qui,  s'impré- 
gnanl  de  l'humidité  de  l'air,  founiisseul  constamment  à  fin- 
eiibatioti  sponlanée  de  ces  teufs  les  molécules  aqueuses  qu'ils 
réclament.  Ile  même  on  voit  les  ncurui  caniiioi'cs  venir  dépo- 
litiser son  œuf,  pl.  -",  lig.  10,  sur  la  page  inférieure  d'une 
feuille  icrte,  sur  la  tige  herbacée  d'un  jeune  cep  de  vigne 
pincé  dans  l'ombre,  où  l'iruf  s'applique,  comme  par  une  sur- 
face placentaire,  cl  mûri  ton  aspirant  les  sucs  lierbacés. 

o78.  Sur  certaines  surfaces,  ces  œufs  sont  susceptibles  de 
prendre  un  tel  développement,  qu'ils  vonl  nous  fournir  une  oc- 
casion cl  une  veine  de  ree  lie  relies  for  l  in  lé  rossantes.  UAcarus 
insectorvm  femelle  (Leplus  inseclorum,  Lnmk.)  s'attache  aux 
insectes,  non-seulement  pour  vivre  à  leurs  dépens,  maïs  cu- 

  [•»■■  p-ij'ht         -riiN  pj  |..ijr*  ibivtï.ï  j-.i.lu'--.  Jiii 

rencontré  souvent  dons  le  crollin  de  mou  jardin,  ù  llonlrouge, 
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les  juinlures  étaient  couvertes  île  petits  boutons  rouges  oc,  qui 
sont  les  ccufs  ayant  à  peine  un  dixième  de  millimètre,  puis 
d'insectes  parfaits  et  d'outrés  à  tous  les  Ages,  les  plus  petits 
dépassant  à  peine  en  grosseur  un  tiers  de  millimètre  (l'animal 
adulte  atteint  un  millimètre).  Mais  ces  petits  boulons  ne  restent 
pas  toujours  sessiles,  pendant  toute  la  durée  de  l'incubation  ; 
au  contraire,  on  les  voit  croître  chaque  jour  au  bout  d'un 
huis  pi'iiinilc,  qui  finirait,  sans  leur  couleur  rouge  de  bri- 
que, por  les  faire  prendre  pour  des  œufs  pédicules  du  lion 
des  pucerons {Hemerobius  perla,  L.);  on  les  voit  dans  dcu\ 
états  différents  de  ce  développement  on  ac',  an',  6g.  +,  pl.  I. 
A  une  certaine  phase  de  l'incubation,  l'iruf  se  fend  cireuloire- 
ment,  et  par  ses  bnrds,  en  deux  valves  odhérentes,  mais  qui  de 
temps  a  ouire  laissent  passer  les  six  pattesdumf<Ui«,  lesquelles 
semblent  se  jouer  de  l'observateur  cl  lui  faire  la  nique,  comme 
le  font  ces  arlequin?  do  carton,  dont  on  met  en  mouvement  les 
brns  et  les  jambes,  en  tirant  une  ficelle;  sur  la  fig.  8,  pl.  1,  le 
pédicule  pd  ressemble  il  cette  ficelle  ;  mi  liistiji^ie  dans  son  in- 
lérieur  les  tours  de  spire,  comme  tout  autant  de  stries  trans- 
versales (1!))  ;  et  l'on  voit  les  six  pattes  p  jouer  de  la  sorte 
à  travers  la  commissure  des  deux  valves  vi.  A  cet  âge,  l'œuf, 
sans  son  pédicule,  et  par  son  diamètre,  est  à  l'insecte  parfait, 
dans  le  rapport  de  :  :  A  :  10.  Si  on  l'observe,  par  réfraction, 
à  un  grossissement  assez  fort,  on  dislingue,  a  travers  les  deux 
valves  de  su  coquille  eu  l'insecte  ac  ,  complet,  avec  ses  pattes 
repliées  contre  l'abdomen,  et  telquc  le  représente  la  fig.  H.pl.l . 
Cet  insecte  lient  donc  alors,  par  une  espèce  de  cordon  ombili- 
cal, à  la  paroi  interne  de  sa  coquille,  comme  nous  l'avons  dit  des 
Cgpris,  des  Daphnie»,  etc.  (51  r>).  C'est  sous  celte  [orme  et  ù  cette 
phase  d'incubation,  que  de  Gcer  en  a  fait  une  espèce  distincte, 
sous  le  nom  de  mile  végétative  {Acarus  vctjctans,  de  Gecr,  l.  7, 
pl.  7,  fig.  1B{"),  espèce  que  La  treille,  et  après  lui  La  mardi,  n'onl 

,-i  Searabam  eapllttui,  âeGeee,  t.  pl.  10,  tlg.  c-  Scarabvui  rujiprj,  L.  ; 
.Vtnrn&mij  (oluj  rj.rjrr.  Craltr.  ;  Hitler  niiiiralir,  Lamk.  Sur  nuire  liflurr, 

kupatlK  sunl  npriiic  Icinli'.-.  allu      .lu  t  iiii  |m-m       ilapiurpilcp  nui  prlil;. 

.riihijiii  [«  aïoiiiMnl. 

(•■)  DrUccr  s  uiisii  ubuvic  qui'  V  6.  dr  la  mili-  ji}ualii|iip.  lom.  3,  pl.  18. 
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pas  dû  hésiter»  à  cansu  du  celle  si  ii^ii  lin-it.!'-,  Ii  ériger  un  genre, 
souslcnomd'(>"/i<i<(u  (■(  }.■;»«...  si  italien'  i'S|iko,  qui, d'après 
Lamarek,  se  Huerait  sur  le  corps  des  coléoptères  pur  son  lilet 
eaudiforme,  eicliez  laquelle  l.;iiiville  jiivHiiin.-ii L i|u'il  esistedes 
mandibule!,  quoique  non  aperçues  ;  la  bouche,  disenl-ils,  s'ou- 
tre sous  le  bord  antérieur  du  corps,  mss  LE  milieu  ;  If 
suçoir  et  les  palpes  n  élan!  point  apparents;  point  d'ijeux  dit- 
tincislll  Voilà  bien  comment  on  bâcle  un  genre  !  L'œuf  dans  un 
genre,  et  l'insecte  adulte  dans  un  antre  !  Or,  nous  qui  avons 
suivi  le  développement  de  cet  œuf  jusqu'au  bout,  sur  nos  ts- 
earbots  pilulaires,  nous  avons  vu  cet  uropode  se  détacher 
peu  a  peu  do  sa  coquille,  qui  semble  lui  peser  et  le  brûler 
comme  le  manteau  de  DéjanircV  lant  ii  montre  d'impatience  à 
s'en  débarrasser,  par  ses  mouvements  brusques  et  saccaJés)  ;' 
et  puis  s'échapper  sur  le  corps  du  pauvre  escurbot,  pour  s'y 
attacher,  non  plus  par  son  placenta  pédicule,  dont  il  est  enlin  -t 


lie.  liens,  ticuntcl  par  un  pfdiculcau  corps  de  In  punnisr  d  pau,  Rg.  13.  Mai,, 
dans  Ictomel,  pis-  Ils.  de  Gcct,  revenant  surceiujel,  oinclila  r*IJni,iin  pWpi'i 
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débarrassé,  mais  par  l'appareil  ma  ad  i  biliaire  dont  nous  nous 
sommes  assez  Ion  g  ncmenl  occupé  plus  ttaul  (5(!7).  L'acare 
dégagé  de  ses  enveloppes  a  alors,  nu  bien  la  forme  de  In  fig.  1 , 
2,  qui  me  semble  le  mâle,  ou  bien  la  forme  do  lu  fig.  2, 
pl.  1,  qui  me  semble  la  femelle;  il  n  la  carapace  el  le  plastron 
d'un  jaune  rougeâtre,  dont  la  nuance  varie  avec  l'âge  :  c'est, 
dans  le  premier  cas,  la  mile  faucheur  de  Gcer,  7,  pl.  8,  fig.  7-8 
[  Erythrœus  phalangiuiiks,  f.amarck  ;  Acarus  cohoptratorum, 
Rose),  lome  i,  pl.  1,  fig.  10,  H  )  f);  dans  le  second  cas,  c'est 
\cLeplui  inteelorum,  Lamarck,  ou  Y  Acarus  aphidis,  mile  des  pu- 
cerons de  de  Geer,  7,  pl.  7,  fig.  14;  trois  genres  au  moins  sur 
trois  étals  différents  de  la  même  espèce.  Car,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  depuis  longtemps,  une"étudc  imparfaite  multiplie  les 
genres  et  les  espèces;  une  élude  approfondie  les  réduit.  Ces 
résultais  anatmniques  nous  permettent  de  tracer.de  la  ma- 
nière suivante,  les  caractères  génériques  des  acaridimt. 

S  ï.  ACARUS.Nob.  (Coiuprriwil.  comme  dra  doubles  emploi!  fonda  sur  dra  et- 
rcun  d'iibienalion,  iMSfnrra;  Alluma,  Liflui,  farti,  fiodM,  Argol,  Uro- 
jtOilu,  Smnrit.  Bdtllu,  Ganwsus,  EryTfcrffuj,  Tromliittion,  ffydrachnt, 
EInïJ,  L'miotharU  île  Lalrcillctt  do  Limorcli.)  ,  ' 

îi"!).  Insecte  respirant,  commutes  araignées,  par  deux  poches 
branchiales  internes  qui  communiquent  avec  l'air  extérieur, 
par  deux  ouvertures  placées  au-dessous  de  la  pièce  tboraeique 
du  plastron;  ayant  six  yeux  symétriques  sur  la  partie  supé- 
rieure d'une  tète  qui  se  termine  en  un  chaperon  rostriforme, 
au-dessous  duquel  se  logent  en  coulisse  deux  mandibules  exser- 
tilcs,  triqu êtres,  terminées  en  pointe,  et  portant,  vers  l'extré- 
mité, un  onglet  mobile  inséré  sur  leur  portion  dorsale  (mon- 
dibtilcs  chéliferes)  ;  l'onglet  est  canaliculé  el  perforé  au  som- 
met, comme  celui  des  araignées  ; 

Deux  palpes  quadriarticulés  ; 

Huit  pattes  symétriques,  armées,  a  l'extrémité  de  leur  série 
variable  d'articulations,  d'une  pelote  on  ventouse,  organe  [[,. 
progression,  qui  manque  quelquefois  6  la  première  paire  de 
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pattes;  ce  qui  doruu'  ii  a-Jli^-n  i'nsprct  île  simples  pulpes.  Corps 
composé  d'abord  eu  apparence  d'une  carapace  dorsale,  cl  d'un 
plastron  ventral  divisé  eu  trois  pièces  principales  ;  laquelle  ca- 
rapace et  lequel  plastron  Unissent  par  ne  plus  jouer  que  le  rôle 
d'un  corselet,  souvent  peu  visible,  h  eau6e  du  développement 
eicessïfdc  l'abdomen  distendu  par  l'âge  cl  par  l'excès  de  nutri- 
tion. Sous  une  aussi  lourde  masse,  les  pâlies  cl  les  palpes  sem- 
blent se  raccourcir,  el  les  appareils  de  In  letc  et  de  la  bouche, 
débordés  par  cet  énorme  embonpoint,  cessent  de  faire  saillie 
au  dehors; 

Anus  terminal,  et  point  d'appendice  caudal  ; 
Insectes  parasites  de  h  siii'l.-ii'ecuLiiïi'-.'  des  |>liinleset  des  ani- 
.  niaui  de  toute?  les  classes,  cl  qui  comprennent  par  conséquent 
des  espèces  terrestres  el  des  espèces  aquatiques  ;  ils  ne  subis- 
sent aucune  métamorphose,  après  élre  sortis  de  leur  Œuf; 

ClCuf  parasite,  comme  l'insecte  parfait,  et  se  développant 
par  sa  propre  incubation. 

Ils  différent  des  seorpionides,  par  l'absence  de  leur  queue  ; 
des  crustacés,  par  la  position  et  la  nature  do  leurs  branchies, 
el  le  nombre  de  leurs  yeux  :  des  araignées,  par  la  direction  et 
la  structure  de  leurs  mandibules,  qui  jouent,  par  apparition 
et  latéralement  chez  les  araignées,  en  coulme  et  d'arrière  en 
avant  chez  les  ncaridiens.  Les  acoridiens  sont  toujours  de  Ircs- 
pelï te  taille  ;  l'ilcarui  flolojericfuj  j  Tromii'dium  holaii riceum, 
Fabrie.),  l'acareo  livrée  de  velours  rouge,  en  est  le  géant,  il 
atteint  jusqu'à  trois  millimètres  ;  l'acare  de  la  pale  en  est  le 
pygmée,  il  ne  dépasse  pas  un  demi- millimètre.  On  étudie  le 
premier  a  l'iml  nu  el  h  l'aide  d'une  simple  loupe  ;  l'éludé  du 
second  réclame  le  concours  du  microscope  el  d'un  assez  forl 


580.  Les  acares  sont  essentiel  le  me  ni  morbipares,  eu  raison 
de  leur  parasitisme  :  car  ils  ne  piquent  pas  seulement  pour  se 
venger  nu  si'  ili.-icniliv.  iiKiis  pour  \  ivre  et  se  développer;  el 
puisqu'ils  ne  vivent  i|ii'[iu\  dépens  île»  autres  êtres,  ils  sont  dans 
Iccns,  par  la  durée  de  leur  cii-vi-lrippririciit  et  par  la  multiplica- 
tion de  leur  lignée,  ilo  chiot  à  leur  proie  les  souffrances  les 
plus  «raves  elles  plus  diverse.  Leurs  espèces  sont  ou  herbivores 


et  parasites  uniquement  des  plantes,  ou  carnivores  et  parasites 
des  animau«  ;cl  celles-ci  sont  ou  aquatiques  on  terrestres.  Nous 
allons  les  décrire  dans  cet  ordre,  celui  qui  s'adopte  le  mieux  à 
in  iiiituiv  de  notre  sujet,  en  nous  permcllnnt  mieux  d'expliquer 
les  fails  morbides  compliqués,  par  le6  faits  les  plus  simples; 
les  circonstances  qui  se  dérobent  li  nos  regards,  par  l'analogie 
de  celles  qui  sont  plus  iu-ivssible*  à  hi  vue.  Nous  essayerons  de 
donner  la  classification  et  le  synonymie,  après  avoir  épuisé 
celle  série  d'études  descriptives,  sur  l'oT-swisalion  de  chacune 
de  ces  causes  mortiipnrcs,  cl  sur  la  nature  morbide  de  leurs 

SpK.  1.  Acana  folinnim,  liai).  Pl.  S.  Dg.8,  0,  10,11,  I».  (Àrarcdpi  feuilles.  I 

Sifi.  Acarus  (cfort'tu, LÎD.  ;  Trombidiumcornutum,  tiliarum, 
socium,  celer,  telarium,  Hermann  ('],  Nént.  uptérol.,  pl.  2, 
fig.  11-1S{  varia;  ejusdem  specici  éclates);  tiamasus  telarius, 
Lalreille  et  Lamarck  ;  le  tisserand  d'aulomne,  Geoffroi  ;  lu 
grise.de  nos  jardiniers. 

IUiutit  sub  pagina  inferiori  folionim  plnnlarum,  plie  sirci- 
tnlfl  sut  timbra  Dtmia,  langueseonlium. 

1.  HISTOIBK  KT  DESCB1PT10N. 

Ii81.  Sur  la  page  inférieure  des  feuilles  d'auiomne,  clic* 
les  framboisiers,  les  rosiers,  les  tilleuls,  ormes,  clc.„  et  en 
toute  saison  chez  les  plantes  herbacées  qui  languissent  faute 
d'arrosage,  et  par  conséquent,  pour  lesquelles  l'automne  est . 
précoce  et  arrive  au  printemps  (haricott,  dahlia,  volu- 
bilis, etc.).  on  rencontre  a  la  loupe  des  troupeaux  de  petits 
points  mouvants  et  pédicules,  qui  paissent  la,  péle-méle  nvee 
les  pucerons,  et  parmi  des  points  immobiles  et  spbériques, 
lesquels  ressemblent  à  des  perles  nacrées  ou  colorées  en  rouge;- 
ce  sont  la  nos  petites  grises  [Acarus  fuliurum)  de  tous  les  iigos. 
avec  leurs  œufs  à  toutes  les  phases  de  leur  incubation.  . 

t'j  Le  noniiMlil  du  Mcmulrn  aplérolngiqfr  <niernumi  flli  a  «i>  remanié 
finr  ll»rmini,  pfrr-.  el  jiublii' pnr  Ir  oi-mlir  Ht  t.  .Slrmlmiiriî,  nn.  ISr  IHIllk 
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\iS±  La  fig.  10,  pi.  5,  représente  ud  dû  ces  oeufs  atlaebés 
par  une  portion  de  sa  surrace,  qui  devient  ainsi  surface 
placentaire,  à  l'épidémie  d'une  feuille  de  dahlia,  laquelle  (ait 
pour  lui  l'ollice  île  surface  ulcrifiu.  Cel  œuf  atteint  un  cin- 
quiomede  millimètre  en  diamètre;  sa  coquille  imilela  nacre  de 
perle,  fin  lé  rieur  en  est  d'une  grande  transparence.  Ou  en  voit 
beaucoup  d'autres  bien  plus  petits  encore,  et  d'une  nuance 
rouge.  Je  émis  qui-  ceux-ci  sont  les  mifs  fraîchement  pondus, 
et  que  les  premiers  sont  les  œufs  arrivés  bien  près  de  l'éclosion; 
on  en  rencontre,  en  effet,  beaucoup  dont  il  ne  reste  plus 
que  In  coquille,  et  qui  ne  dépassent  pas  les  dimensions  de 
l'œuf  eu  nacre  de  perle  de  la  %.  10.  Ainsi  que  nous  l'avons 
lait  remarquer,  ces  œufs  végètent  et  grossissent  pendant  leur 
incubation  (377).  Quoique  ces  ceufs  se  rencontrent  plus  babi- 
Incllernent  sur  la  page  inférieure  des  feuilles,  cependant  un 
ne  laisse  pas  que  d'en  apercevoir  sur  la  portion  des  liges  her- 
bacées et  succulentes,  qui  n'est  pas  exposée  au  soleil,  surtout 
dans  les  endroits  frnis  cl  humides. 

.'iH.".  A  coté  de  ces  Geufe,  sont  des  petits  qui  n'ont  encore  que 
six  pattes,  pl.  3,  fig.  12,  et  dont  le  corps  ne  dépasse  presque 
pas  en  dimension  celles  de  l'œuf.  J'en  ai  souvent  trouvé,  a 
l'ombre,  de  fin  i  jeunes,  ayaiil  luiit  pattes,  aussi  peu 

"velus et  aussi  incolores  qu'on  les  voit  ù  deux  âges  différents, 
iig.  U  et  10,  pl.  2.  Ils  présentent  déjà  une  série  de  quatre  lignes 
rouges  parallèles,  de  chaque  coté  de  leur  surface  dorsale,  et 
qui  semblent  marquer  la  place  de  tout  autant  d'anneaux.  A 
mesure  qu'ils  grandissent,  leur  coloration  rouge  s'élend  de 
proche  eu  proche;  ctù  un  certain  use  ces  quatre  lignes  se  con- 
fondent de  chaque  coté  en  une  tache  marbrée  de  jaune,  et 
surtout  de  rouge,  qui  devient  même  la  couleur  dominante; 
ca  môme  temps  une  nouvelle  série  de  stries  rongeâtres  se 
forme  derrière  chacune  il c ces  deux  lâches,  pour  composer  plus 
lard  une  lâche  il  leur  iour";  loul  le  corps  esl  hérissé  de  h>il^s 
[«ils;  l'insecte  est  alors' arrivé  ii  la  forme  que  représente  la 
lis.  1 1 .  On  le  voit  appliqué  et  immobile  contre  la  surface  in- 
férieure d'une  feuille  de  dahlia,  doul  la  Dgiiic  ll  ne  représente 
qu'un  'fragment,  les  deux  palpes  recourbés  en  cruche!,  el  le 
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rostrum  baissé  perpendiculairement  contre  la  feuille  ;  il  y  resta 
immobile,  je  crois,  peadanl  la  journée  entière,  et  vous  laisse 
toutle  temps  de  le  dessiner.  Insecle  essenliellemenl  noclurue, 
il  dort  le  jour,  et  ne  commence  à  se  meltrccn  mouvement  et  ù 
changer  de  place,  que  lorsque  le  soleil  ne  donne  plus  en  plein 
sur  ta  page  supérieure  de  la  feuille,  qui  lui  sert  de  pâturage  el 

.'iR-t..Cet  inst'i'le  est  si  Iran*  parent,  qu'on  ne  distingue  ni  sa 
carapace,  ni  son  plastron,  du  reste  de  l'abdomen.  La  h'g.  S), 
pl.  5,  le  représente  vu  par  le  plastron,  pour  montrer  l'in- 
sertion des  jambes,  et  l'espace  th  qui  sépare  les  deux  der- 
nières paires  des  deux  premières.  On  distingue  très-bien  les 
éebancrures  cotykudes  du  thorax  (!i62),  à  la  base  des  quatre 
pâlies  pp  antérieures.  Chacune  de  ces  pattes  est  terminée 
par  un  ambulacrc  om,  lig.  G.  Cel  acaro  a  les  pattes  Irnnspa- 
renles,  mais  lavées  d'une  leiule  purpurine  ainsi  que  les  palpes 

58fi.  Cet  acare  s'arrale-t-il  à  ce  dernier  état  de  développe- 
ment, que  représente  la  lig.  1 1  ,de  la  pl.  3?  Sur  les  feuilles  on 
n'en  trouve  pas  d'autres  pendant  l'cléct  l'automne;  et  cet  état, 
est  du  moins  le  iminum  de  développement  qu'ils  peuvent 
atteindre  ta  première  année,  dans  le  cas  où  ils  vivraient  plus 
longtemps.  Il  faudrait  supposer  alors  que,  pendant  la  man- 
iais saison,  ils  hibernent  cnsuuiilis.dans  quelque  repaire  nu  ils 
m- retireraient  a  la  lin  de  laiitomuc.  .Mois  si  nous  admettons 
i-elte  hypothèse, el  que  nous  leur  supposions  une  tic  plus  longue 
que  la  lieannurllr,  si,  duo  nu  In  rôle,  leur  livrée  p.is-c  de  plus 
en  plus,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  du  gris  au' 
jaune,  dujauneau  rouge  de  plus  en  plus  foncé,  etque  le  nombre 
des  poils  se  multiplie  dans  la  même  progression  que  suit  la  co- 
loration cutanée,  où.  arrivera  la  formede  lBjn'iepar  leprogrès 
de  l'âge,  si  ce  n'esta  celle  de  l' Âcarus  holostriccu»,  Un.(7Vumfri- 
dium  hiiloserieeum,  p'abr.),  dont  no's  lig.  tlî  et  1  1,  pl.  S,  repré- 
sentent un  individu  adulte,  vu  par  la  surface  dorsale  et  par  la 
surface  abdominale?  Celte  hypothèse  me  parail  réunir  en  sa 
faveur  une  grande  masse  de  probabilités,  et  il  n'y  a  rien  d'im- 
possible que  nos  «riset  Euicnl  le  jeune  ifc,  l'àgc  de  la  pre- 
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niièicannéo  des  truintiiilinn.  Quoi  qu'il  on  mil,  cette  i'qjuqoe  m1 
laisse  pas,  par  la  variation  progressive  doses  formes,  que  d'avoir 
donne  lieu  5  la  création  do  cinq  espèces, -'an  moins,  dans  in 
Mémoire  ajjtérolugit/ne  d'Heriininii  i'.',  qui  ;i  pris  les  divers  âges 
.h  I  it...-.  h'  |«>ur  [i-'jl  iul*jiii'IV|">--«  li-Lni.  [.-  .  n  ...ti,  .)■■• 
d'après  celle  méthode  d'otiscrvation,  la  fig.  12  formerait  une 
espèce  distincte  de  la  fig.  11,  pl.  3,  quoique  l'une  ne  soit  que  lu 
jeune  âgcdel'autre.  ^  : 

a8(i.  Ces  petits  acares,  quoique  mêlés  et  confondus  avec  les 
pucerons,  pl.  7,  fig.  M,  qui  puissent  sur  la  feuille  decompngnie, 
et  eoloicûte,  paraissent  vivre  avec  eux  dans  In  meilleure  intel- 
ligence; tandis  que  cerlaines  autres  espèces  d'acarus  et  de  lar- 
ves sont  si  friandes  d'un  pareil  gibier,  toujours  la  proie,  du 
plus  fort  et  la  propriété  du  premier  occupant.  On  reaconlre 
bien  e,à  et  lù  quelques  peaux  desséchées  de  pucerons;  mais 
ee  sont  là  dos  résullatsdelamuc,  plutôt  que  des  pièces  de  con- 
viction d'un  assassinat.  Ces  acares  sont  les  concitoyens  paisi- 
bles, et  non  les  ennemis  acharnés  des  pucerons  ;  ils  vivent  avec 
eux  en  communauté  de  biens. 

587.  La  nourriture  exerce  une  influence  toute- puissante 
sur  le  physique  et  sur  le  moral  des  individus  ;  de  même  qu'en 
se  nourrissant  exclusivement  du  suc  des  végétaux,  ces  acares 
des  feuilles  ont  dépouillé  entièrement  le  caractère  féroce  des 
espèces  carnassières  de  leur  genre,  de  même  leurs  tissus,  moins 
phosphatés  (25)  que  ceux  des  es]>èees  qui  vivent  de  chair, 
conservent  à  tous  les  âges  une  mollesse  d'organisation  qui, 
les  maintenant  dans  un  étoLde  grande  transparence,  fait  qu'à 


Cl  Le  jeune  Herainnn  ecriiil  son  euauebedans  utitanp"  ri  pour  une  tu-ieli- 

savanle.  où  un  u-jtsII  u'eiatt  apprtei.'  ijur  |«rle  ri.  ■  ■  ,LYs|n;«s  nouvelle!!,  qui 

s'y  lrou.siei.1  dterites  e!  nBurecs.  Le  juges  d'alon,  qui  i'Ialml  en  niènle  iODpl 
partir»,  n'sialenl  par  de.m  eu 
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toutes  les  L-ptM|iiL-s  Je  leur  existence,  lus  diverses  régions  cu- 
lauécs,  que  nous  avons  décrites  avec  quelque  soin  plue  haut, 
se  confondent,  à  i'ii'il  qui  les  observe,  dons  une  surface  com- 
mune, et  ne  permettent  plus  nu  crayon  d'en  tracer  les  limites 
et  les  contours.  11  y  a  plus,  c'est  que  leur  corps,  toujours  mou, 
se  divise  en  anneaux,  comme  celui  des  larves  d'insectes  h  mé- 
tamorphoses. Si  donc  il  arrivait,  comme  nous  le  soupçonnons, 
que  ces  acares.pl.  5,  fig.  Il,  12,  ne  soient  que  le  jeune  âge 
des  trombidion,  fig.  13  et  I  S,  ce  passage  d'un  aspect  a  l'autre 
ne  supposerait  pas  un  ebangement  d'habitudes;  car  les  Irambi- 
iliun  sont  aussi  des  acam  mous,  et  comme  divisés  en  segments 
annulaires. 

3H8.  Sur  la  (in  de  l'automne,  il  parait  que  nos  acares  oui 
la  propriété  de  garnir  le  dessous  des  feuilles,  d'une  toile 
soyeuse,  analogue  aux  toiles  d'araignée;  c'est  peut-être  un 
acte  do  prévoyance,  pour  qu'à  l'époque  de  la  chute  des  feuilles, 
dont  ils  pourraient  bien  avoir  le  pressentiment,  ils  soient  à 

l'abri,  sous  celte  toile,  de  Ions  les  accidents  lie  l'intempérie 
à  laquelle  ils  vont  être  exposés  pendant  l'hiver.  C'est  de  cette 
circonstance  de  leur  vie,  que  leur  vient  l'cpithètc  de  telarivs 
queleur  a  imposée  Linné.  Quand  on  les  a  observés  au  printemps 
et  en  été,  on  en  a  Inil  une  espèce  distincte,  parce  qu'on  les  a 
observé  snns  toile. 


Ii89.  Nous  avons  dit  que  l'aeare  des  feuilles  reste  appliqué 
routre  l'épidermedc  la  page  inférieure,  fort' longtemps  et  sans 
bouger  de  place,  le  museau  baissé,  et  partant  l'appareil  man- 
dibulaire,  qui  perfore  et  lui  sert  en  même  temps  de  ventouse  et 
de  suçoir,  plongé  dnns  In  substance  du  tissu  cellulaire  de  la 
feuille.  J'ai  cru  observer  que  l'insecte  se  lient  plutôt  contre  les 
nervures  de  second  ou  de  troisième  ordre,  et  que  c'est  là  prin- 
cipalement qu'il  implante  sa  tarière  ma  ndibu  la  ire.  Or,  une  pa- 
reille succion  exercée  pendant  si  longtemps,  au  moyen  d'un 
pareil  coup  de  lancette,  doit  produire  un  effet  morbide  qu'il 
s'agit  d'évaluer.  Mous  avons  prouvé ,  dans  le  \twjau  Système 


ErPETS  MORD1DES  JiM  IMR1SIIISHK  DES  ACIHLS. 

■ii:  fih:j<iiA\nj\e  ett/étale,  t[jie  lu  circutnlion  a  Heu,  chez  les  ii':;é- 
taux,  somme  chez  les  animaux,  par  le  réseau  des  interstices 
cellulaires,  et  non  par  tes  prétendus  vaisseaux,  nui,  en  se  sou- 
dant bout  à  boni,  forment  la  charpente  des  nervures;  ces  vais- 
veaux  apparents  ne  son  t  que  des  cellules  allongées  qui  ont  bien 
dans  leur  intérieur  une  circulation  de  liquides  ;  mais  c'est  une 
circulation  intime,  résultant  de  [ élaboration  des  liquides 
qu'elles  renferment,  el  qui  n'est  point  en  commun icu lion  im- 
médiate avec  la  circulation  proprement  dite,  la  circulation  in- 
tercel  lu  luire  dont  nous  venons  de  parler.  Uuand  doncl'insecle 
plongera  sa  tarière  dans  la  substance  de  la  feuille,  tarière  si 
grêle,  que  tout  notre  art,  armé  du  microscope,  ne  parviendrait 
jamais  à  fabriquer  rien  de  ce  calilire-la  ,  la  blessure  qui  ré- 
sultera de  cette  piqûre  sera,  par  elle-même,  aussi  peu  apparente 
et  aussi  peu  inoffensive  que  celle  que  nous  produisons  avec  la 
plus  fiue  aiguille  dans  nos  chairs  :  en  sorte,  que  si  l'insecte  re- 
tire aussitôt  si  tarière,  dans  le  premier  moment,  il  n'en  res- 
tera pas  plus  de  traces  apparentes  que  si  l'insecte  n'y  avait  pas 
touché.  Cqii'iidiiiil  nulle  cause  Hr  reste  sans  effet;  nulle  soln- 

Imn  I    .pi    ii     i  i   ■  "  ■  |«  i  un   

ment  perforaul,  ilrciiiviin!  et  i 'puisant,  ne  fiasse  pas  à  travers 

les  tissus,  comme  les  esprits  follets  ù  travers  les  trous  de  la 
serrure.  Ici  celte  tarière  a  percé  des  parois,  éventré  des  cel- 
lules, et  appelé  de  toutes  parts,  vers  ee  point,  comme  vers  un 
(■entre d'attraction,  tous  les  liquides  circulatoires  du  reseau 
ambiant.  Il  y  a  donc  eu,  sur  ee  point,  cxtravasnlinn,  afflux  de 
1 1 . k ■ 1  ciiiiieiiuent  enflure  et  soulèvement  de  la  men- 
branc  épidermique,  révolution  enfin  dan6  l'élaboration  des 
tissus  60us-enlanés  correspondant  ù  ce  point.  S'il  n'en  était 
point  ainsi,  nous  aurions  là  un  phénomène  inexplicable.  Ce 
n'est  certainement  pas  sur  le  moment  qu'il  faut  s'attendre  ù 
surprendre  les  traces  visibles  de  la  piqûre  et  de  la  succion  de 
ces  acares  ;  car  la  somme  des  effets  ne  devient  appréciable,  à 
nos  moyens  grossiers  d'observation ,  qu'avec  le  temps.  Mais 
quand  l'insecte  quille  la  place,  iiprcs  iiuiir  épuisé  tout  ce  qu'il 
y  recherchait,  r'est  alors  que  l'on  retrouve  l'empreinte  de  son 
parasitisme.  Que  l'on  regarde  à  travers  jour  les  feuilles  de 
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dahlia,  sur  la  page  inférieure  desquelles  .ont  séjourné  nos 
acàres,  on  observe  ça  «1 16  comme  de  peliles  ampoules  ayant 
un  diamètre  ccnl  fui ^  plus  irratul  que  les  peliles  cellules  olé- 
mc  nia  ires  du  parenchyme;  ces  ampoules  n'ont  rien  de  commun 
ni  par  lu  forme  ni  par  les  dimensions,  avec  l'économie  du 
reste  du  tissu  ;  ce  sont  des  vésicules  d'une  grande  lr»nspnreno<; 
cl  d'une  grande  homogénéité;  la  0g.  10,  pl.  I>,  en  représente 
une  prise  comme  centre  de  celle  lame  de  tissu  ambiant.  Évi- 
demment c'est  là  le  résultai,  prévu  par  la  llléorie,  de  la  succion 
de  nos  acarut.  Il  duil  paraître  tout  aussi  évident  qu'un  tel  ré- 
sultat placé  nu  milieu  d'un  tissu  qui  vit,  élabore  et  se  développe, 
ne  doit  pas  plus  rester  stationuaire  que  tout  ce  qui  vit  autour 
do  lui;  cetle  ampoule  doit  avoir  aussi  son  développement 
vital;  car  elle  porte  en  tout  l'empreinte  de  la  force  vitale  et  les 
signes  ordinaires  de  la  végétation;  elle  doit  avoir  ses  phases  de 
développement  et  de  maturation.  Malheureusement  pour  celte 
observation  si  bien  commencée,  les  liges  de  dahlia,  dans  nos' 
climats,  sont  surprises  par  le  froid  avant  leur  complet  déve- 
loppement, cl  rien  ne  mûrit  presque  chez  nous  sur  celle  plante, 
ni  tige,  ni  feuille,  ni  fruit;  il  faut  donc  avoir  recoursà  des  plan- 
tes indigènes,  pour  pouvoir  suivre  dans  toutes  ses  phases  le 
développement  de  ces  tissus  artificiels.  Or,  on  trouve  nu  prin- 
temps, sur  la  page  inférieure  des  feuilles  de  pliintes  de  tout 
genre,  des  vésicules  semblables,  qui  ont  la  même  transparence 
elle  même  aspect.  Prenons  pour  exemple  les  feuilles  de  là 
menthe  des  jardins,  ou  menthe  poivrée,  pl.  G,  fig.  9.  La  vési- 
cule commence,  comme  cliei  les  dahlias,  pm  elrc  transpa- 
rente 6;  vers  le  milieu  de  l'été  elle  devient  opaque;  puis  elle 6e 
fend  et  laisse  apercevoir,  dans  le  sein  de  son  enveloppe  blanche, 
une  poussière  noire,  qui  l'encombre  et  la  distend  c;  puis  en- 
lin,  et  surtout  bus  approches  de  l'automne,  In  vésicule  crève 
tout  à  fait,  cl  ses  bords  s'étalent  et  disparaissent  sous  l'effort  de 
son  noir  contenu  d;ù  la  vue  simple,  la  feuille  a  parait  en  des- 
sous, piquetée  de.points  noirs  et  fuligineux,  que  nous  venons 
d'étudier  ù  la  loupe  en  b,  r,  d.  Celle  poussière  noire  cl  char- 
bonnéc  n'est  rien  moiii:;  qu'une,  pond  ri'  im/rle  cl  iiioi-iiumséo, 
roiiimc  le  serait  le  ri"ir  i>  ftuiii'-r  ■  rh:v.\nr  nioiéi-iilc,  au  contraire. 
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si  un  l'étudié  il  un  grossissement  supérieur,  est  un  organe  qui 
s'implantait  sur  la  surface  interne  de  la  vésicule  b,  par  un  petit 
pédicule,  que  nous  avons  l'habitude  de  désigner  sous  lu  nom 
de  hih  dci  ccllula,  et  chacun  de  ses  organes  offre  deux  cellules 
dans  son  sein;  on  les  voit,  sous  divers  aspects,  en  f,  fis.  !t, 
pl.  (1.  Ainsi  donc  que  nous  l'avons  démontré  ailleurs  ('),  ù  l'é- 
gard de  toutes  tes  espèces  d'organes,  la  vésicule  artificielle, 
lig.  10  et  6,  Dg.  9,  n'était  autre  qu'un  organe  cellulaire,  dans  le 
sein  et  sur  les  parois  duquel  se  sont  développés  d'autres  or- 
ganes cellulaires  ea  nombre  indéfini,  et  dans  l'intérieur  des- 
quels se  sont  développés  d'autres  organes  d'un  ordre  tertiaire, 
portant  chacun  dans  leur  sein  d'autres  organes  d'un  ordre 
quaternaire,  et  qui  ont  été  surpris  par  la  maturité  au  nom- 
bre de  deux,  et  sans  avoir  poussé  plus  loin  leur  développe- 

390.  Sous  celle  forme,  et  quand  Unit  est  parvenu  à  maturité, 
les  botanistes  ont  inscrit  ces  taches  noires,  au  catalogue,  sous  le 
nom  d'f'raJo  labialarum,  charbon  des  labiées,  et  ils  ont  classé 
au  rang  des  champignons  ces  produite  artificiels  de  la  succion 
d'un  inseele;  leur  poussière  leur  a  paru  un  agrégat  de  spo- 
rules.  Après  avoir  érigé  de  la  sorte  ces  accidents  en  genre,  ils 
ont  été  plus  loin  ;  ils  les  ont  subdivisés  en  espèces,  d'après  l'or; 
dreque  ces  luches  suivent  eu  s'éparpi liant  sur  les  feuilles,  et  In 
couleur  qu'elles  affectent,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  les  ont  classées 
définitivement  que  d'après  In  configuration  du  réseau  des  ner- 
vures, et  la  nature  du  végétal,  sur  les  feuilles  duquel  il  a  plu  ii 
i'ÉiiM'ttc  créateur,  à  loree  d'être  morbipare,  de  liier  son  lieu 
d'élection.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  prétendues  sporulcs 
varieront  île  rolnnilido,  djns  li'S  mêmes  limites  que  les  cellules 
des  pétales,  et  que  cet  effet  idcnliqiic  de  la  succion  d'un  in- 
seele  cliailpera  de  enu leur,  selon  la  différence  des  végétaux; 
véritables  pustules  n  ia  bles  qui,  de  même  que  les  pustules 
épidermii|iies  îles  iiniioiHi\ .  cliriiimil  de  forme  cl  de  colora  lion, 
selon  la  nature  des  tissus  qui  leur  donnent  naissance.  Ce  sonl, 
et)lin,dcspuslules'|iiise  ivMilveul  en  un  pus  6ce et  pulvérulent, 
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en  une  gangrène  sèche.  Nous  aurons  plus  d'une  (ois,  dans  le 
tours  do  cet  ouvrage,  l'occasion  d'observer  les  résultais  de 
cette  influence  sur  la  coloration  même  des  animaux.  Mais 
comme  ces  uredo  ne  sont  pas  l'effet  exclusif  du  parasitisme 
des  aenres,  et  que  ces  insectes  ont  bien  d'autres  complices, 
dansée  genre  de  dévinlions  artificielles,  nous  reviendrons  sur 
leur  classification,  en  nous  occupant  des  (Anpjel  desopAi'a,  ou 
pucerons. 

5111 .  Les  aenres  des  feuilles  ne  produisent  pas  toujours  des 
uredo  ;  lorsque  vous  voyez  les  feuilles  des  vvlubilis  et  des  ha- 
ricots languir  et  se  marbrer  de  lâches  jaunes  et  rouges  qui 
font  saillie  sur  un  fond  terne  et  poudreux,  comme  ies  repré- 
sente, par  leur  page  supérieure,  la  fig.  H,  pl.  ti,  cxaminc7-les 
eu  dessous,  el  vous  trouverez,  mus  cliiiquc  bosselure  jaune,  un 
ou  plusieurs  .Irnrm  foliomm  qui  y  paissent,  cl  font  gaufrer  la 
feuille  par  l'effet  de  leur  succion.  La  vie  éphémère  du  haricot 
no  permel  pas  ù  chaque  piqûre  île  déterminer  un  développe- 
ment du  calibre  deeeloi  que  nous  venons  d'étudier.  Mais  si  nos 
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mellre  d'aborder  la  forme  de  ces  eifels,  nous  mon  uni  liions 

Font  identiques,  d  que  chaque  jii'llt  iM!H|i;ii'liine[il  iU:  c1?  imt- 
frures  est  rempli  d'or!!  mes  semblables  aux  organes  f  de  la 
fbj.9,  pl.  6.. 

Ii!l2.  Mais  ce  qui  nous  échappe  sur  les  feuilles,  pour  ainsi 
dire,  exotiques  des  haricots,  nous  le  retrouvons  sur  les  feuilles 
indigènes  des  rosiersctdes  framboisiers,  sous  la  page  inférieure 
desquelles  paissent  nu  printemps  nos  ncares.  Sous  les  feuilles 
de  rosier  principalement,  on  rencontre,  en  automne,  des  ta- 
ches noires  de  plus  jiros  calibre,  el  qui  paraissent  comme  des 
houppes  de  petits  filaments  noirs.  Observés  nu  microscope,  ces 
fils  son!  de  petites  ampoules  ovoïdes  marquées  transversale- 
ment de  cinq  à  six  articulations,  el  qui  tiennent  à  la  surface 
épidermiquede  la  feuille,  par  un  pédicule  blanc,  g  rôle  el  trans- 
parent, environ  aussi  Iihij;  que  l'umpoul.'.  Os  organes  pédicu- 
les, d'une  forme  analogue  aux  fi?.  15  el  10  de  la  pi;  7,  avec  In 
différence  que  leur  pédicule  basilairc  csl  plus  long,  ces  or- 


EMics,  ilis-ji',  ne  ilif fi-rtm  I  des  prétendues  sporulcs  des  ureilu, 
lia.  9,  f.  pl.'  fi,  que  parleur  (aille  relativement  sieanlesque.  par 
la  longiretir  proportionnelle  de  leur  pédicule,  rt  pur  le  nombre 
des  orpailes  cellulaires  dr  quatrième  ordre  que  l'ampoule  ren- 
ferme, ut  qui  la  divisent  en  tout  autant  de  conçu  m  é  rat  in  ris,  Si 
l'ampoule  it'uvnil  que  don  cellules  internes,  et  que  son  calibre 
ne  fût  pas  ahnrdahliii  une  simple  loupe,  les  deux  organesne  dif- 
férrraientphisenrien.Or,  le  calibre  d'un  développement  artili 
eïel  dépend  de  fil  puissance  d'action  du  sujet  et  rie  In  durée  de 
riniluence;  lin it  développement,  eu  ellel,  est  indéfini  ;  et  l'in- 
stant où  l'observation  le  surprend  n'est  qu'une  phase  de  sa 
vie  végétative.  I.c  liulnnisle,  qui  runorait  Isi  cause  animée  de 

ers  larlies,  était  loin  de  smipr;  1er  l'analogie  de  ses  effets,  el 

après  avoir  fait  un  p-iire  île  ebiiiupiïiions  îles  effets  microsco- 
piques, sous  le  nnm  d'uredo.ïl  en  [il  un  autre  de  ses  clfclseom- 
paralivrment  uiiumlesques.  sous  le  nom  de  piuciniti  {Puteî- 
«in  |  ;  perire  caractérisé  principal  ail,  par  l'alisetiee  Je  la  vé- 
sicule qui  crève  pour  laisser  passer  les  poussières  des  \iredo, 
c'est-à-dire  caractérisé  par  ce  tpW  le  botaniste  n'a  pas  pu  voir, 
puisque  celle  vésicule  a  dit  se  ités  organiser  el  disparut  Ire,  à 
réplique  i ici  les  pueeinies  se  munirent  dans  tout  leur  dévelup- 
pemelil  ;  le  botaniste  a  a£i  en  rela,  à  peu  près,  comme  celui 
qui  ne  classerait  uns  arbres  à  fruit  qu'il  l'époque  où  le  fruit 
mùr  ne  pnrle  pas  la  pins  légère  trace  du  calice  et  de  In  corolle, 
dans  lu  sein  de  laquelle  il  a  riiiumeiicé  par  se  former.  Nous  IV- 
vienilrons  en  son  lieu  sur  ce  sujet. 

floua  venons  de  décrire  les  caractères  physiques  de  la 
maladie  enlisée  sur  le  végétal,  par  le  parasitisme  des  Heures  el 
antres  insectes  suceurs,  elfels  qui  vont  quelqiielois  jusqu'à  nrrè- 
ler  le  développement  moiiinl  ih-s  feuilles,  de  la  liite,  des  lluurs 
el  des  fruits,  el  qui  déforment  souvent  lu  planle  de  telle  ma- 
uicre,  qu'il  est  arrivé  qu'on  l'a  prise,  malade,  pour  une  espèce 
distincte  de  la  meute,  il  l'état  sain.  Il  nous  reste  il  dire  un  mot 
îles  effets  pathologiques  de  ce  parasitisme.  Il  faut  bien,  en 
effet,  que  la  planle  souffre  d'une  révolution  semblable,  qui 

détourne  un  proûtd'un  porosité,  les  sues  qui  lui  «riraient 
auparavant  a  son  profil  exclusif  el  pour  sa  propre  élaboration. 
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Mais  celte  souffrance,  ce  desordre  ilnns  la  circulation,  celle 
fièvre,  enfin,  a  ses  inlermitleDces;  car  l'acare,  redoutant  lu 
chaleur  et  la  lumière,  doit  perdre  de  son  activité  cl  Je  sa  vo- 
racité, pendant  toul  le  temps  que  le  soleil  darde  sur  la  feuille 
qui  l'abrite  :  il  doit  dormir  alors  de  fatigue,  se  reposer  d'é- 
puisemenl,  pour  reprendre  sa  succion,  au  premier  changement 
atmosphérique  qui  lui  ramènera  l'ombre  et  le  crépuscule. 
Qu'on  me  passe  cet  emprunt  que  je  fais  au  langage  de  l'école, 
uolre  plante,  si  elle  avait  In  faculté  d'exprimer  ses  souffrances 
par  des  signes  pu  tliognomo  niques,  non»  |>a  rai  trait  certainement, 
dans  ce  cas,  affectée  de  lièvres  intermittentes  quotidiennes  ; 
elle  aurai!  des  nceés  i"-ri,''iim1''''  à  iniei-iulles  très-rapprocliés  : 
et  son  infirmité  aurai!  élé  classée  par  les  nosologistes  dans  les 
fièvres  éruplives,  dans  les  maladies  de  la  peau.  Celte  analogie 
ne  serait  ridicule  et  puérile,  qu'en  la  trailont  comme  une  si- 
militude, et  qu'en  ne  faisant  pas  la  part  des  différences  de  In 
vie  «Me  l'organisation  des  deux  règnes. 

SOI.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  venons  de  voir  comment  la  L 
simple  piqûre  d'un  insecte  peut  donner  lieu  à  un  produit  nou- 
veau, à  un  tissu  parasite,  à  une  végétation  nouvelle,  qui  n'est 
morbide  que  pour  le  ■  •■*.  sur  lequel  elle  esl  iniploutée.  Ce 
phénomène  se  représentera  souveut  encore  dans  le  cours  de 
ri't  mit  ripe  ;  nous  prendrons  soin  A  chaque  lois  d'en  i 
ihiuv  i  l  d  ru  r.'ip|K-l.  r  I  cxpliialiun  phi siiil.ijique.  1.1  pqûre 
de  U-ls  insectes  0  opère  pas  uoe  perforation  qui  reslo  Wonle 
a  l'air;  1rs  bords  dr  la  petite  pliir  w  ropprin  tient  et  «erensnu- 

dcnl  d  Vnvnir  s.  An  qiir  In  tnrii-re,  en  se  retirant,  lis  laisse 

libres  de  le  foire,  liais  la  tarière,  en  opérant  duriK  l'intérieur 
de  ces  tissus,  y  a  produit  des  Holiilinii^  rie  ntniinuilé  de  plus  d'un 
genre,  qui  [l'iiuriuil  [mis  riiiimpié.  ii  chaque  fuis,  de  mettre  en 
communication  les  spires  génératrices  (I!))  incluses  dans 
diverses  cellules  ambiantes.  Noua  aurons  donc,  dans  le  sein 
île  celle  c;imIc  iirtdieiellr.  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
rn  faire  une  cellule  élalioranle  :  une  paroi  externe  impcrfdréc, 
avec  lu  membrane  verte  qui  1  ri  tapisse  et  qui  est  I  unie  de  son 
activité  vitale.  Mais  celte  cellule  si'iu  organise,  il  l'iilléricur, 
sur  un  type  bien  différent  du  type  normal;  car,  dans  son 
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soin,  viendront  se  réunir  et  s'accoupler  les  diverses  poires  dp 
spire  des  cellules  entamées  par  la.  tarière  ;  accouplements 
adultères,  qui  ne  sauraient  donner  lien  qu'à  des  produits  adul- 
térins, et  à  de  nouvelles  races,  variables  selon  la  profondeur  a 
laquelle  pénétrera  In  tarière,  selon  lu  durée  el  la  portée  de  son 
action;  produits  métis  et  inféconds  d'un  croisement  hétéro- 
gène, qui  s'arrêteront  il  une  première  génération,  el  resteront 
isolés,  faute  de  penchant  et  d'aptitude  à  s'associer,  a  se  miter 
et  à  s'unir  ensemble.  La  cellule  artificielle  sera  alors  comme 
«ne  anthère  végétale  dont  loules  ces  cellules  isolées  seraient 
comme  tes  groins  de  pollen,  et  finiraient  par  s'éparpiller 
dans  les  airs,  sous  forme  tic  poussière-  pollinique.  Or,  la  co- 
loration de  cette  poussière,  et  la  forme  de  celte  anthère  arti- 
ficielle varieront,  selon  la  nature  des  feuilles,  et  les  modifica- 
tions que  la  sécheresse  ou  l'humidité  seront  dans  le  cas  d'im- 
primer il  ses  sucs. 

SOS.  La  présence  de  la  grise  {jlcarus  foliorum)  détermine, 
sur  les  feuilles  de  la  vigne,  deconcert  avec  les  pucerons  (Aphit), 
des  produits  analogues  il  ceux  que  nous  avons  étudiés  plus 
linulsur  les  haricots.  Alliu-hés  wms  In  p;tïc  inférieure  des  feuil- 
les de  vigne,  à  l'époque  où  le  réseoudes  nervures  a  acquis  une 
asseï  grande  consistance,  et  forçant  par  leurs  piqûres  le  tissu 
parenclrymntcux,  qui  est  borné  pur  choque  maille  de  eeréseou, 
a  prendre  un  développement  insolite  el  nouveau,  la  feuille  se 
gaufre  en  dessus,  parce  qu'elle  rccoitlà  l'impulsion  de  dessous; 
elle  prend,  sur  choque  gaufruro,  une  coloration  plus  sombre, 
une  coloration  différente-  chaque  piqûre  détermine  un  dévelop- 
pement externe,  au  lieu  d'un  développement  interne;  el  la 
surface  inférieure  de  chaque  goufrure  se  couvre  de  pilosités 
végétales  qui  se  recroquevillent,  comme  la  laine,  el  se  feutrent 
entre  elles;  cor  elles  n'ont  qu'une  spire  dons  l'intérieur  de  leur 
tube,  et  elfes  doivent,  en  conséquence,  se  tordre  en  spirale, 
faute  d'antagonisme,  au  lieu  de  s'éhincer  droites,  et  perpendt* 
'culoirenient  au  plan  de  position.  On  voit  une  de  ces  pilosités, 
pl.  fi,  fig.  12,  i,  ovetles  traces  desn  spire  unique,  qui  se  dessi- 
ne n t. transversalement  pai-transpari-iicc.  Le  boLmïsIe,  ne  s'oc- 
cupa nt  que  de  cl osscr  les  offris,  ou  lieu  de  remonter  ù  la  cause, 


il  mis  ,au  nombre  des  moisissures,  chacune  de  ces  plaque»  du 
pilosités,  et  il  les  a  dénommées  Mrineum  mis  (erincum  de  la 
vigne). 

596.  U  grise  Be  s'attaque  pas  aux  plantes  rigoureuses,  qui 
poussent  hardiment,  riches  de  chaleur  et  d'à  ira  sage,  qui 
élaborent  de  la  sorle  la  matière  verlo,  dans  toute  la  vivacité 
,lr  s;i  iciiite  uniilauii'n',  et  dans  toute  1'amerlumc  de  son 
goùl;  elle  s'attache  aux  plan k-s,  quand  elles  commencent  ù 
languir  de  famine  cl  de  jeûne,  que  la  matière  verte  commence 
a  prendre  In  saveur  des  sucs  de  la  malurilé,  et  In  teinte  dorée 
de  l'automne.  C'est  alors  que  ces  sues  conviennent  à  son  para- 
sitisme; c'est  alors  qu'elle  détermine,  sur  la  surface  inférieure 
de  la  feoiile,  des  pustules,  traces  saillnnles  el  végétatives  de  sn 
succion.  La  maladie  pustuleuse  qu'elle  engendre  n'est  dune  que 
la  complication  du  marasme  de  la  plante,  complication  qui 
rend  le  marasme  incurable;  car  la  feuille  attaquée  ne  rajeunit 
plus. 

ii!(7.  En  examinont,  en  août  1MU,  des  feuilles  de  mauve 
crépue  (Maiva  rriipa),  dont  le  ieil  luisant  élu  il  jaspé  de  jfi  une, 
en  taches  pinnalilides  parlant  de  chaque  nervure,  je  décou- 
vris que  ilni'iiui'  il  i!  ces  larliis  i-nr  ri'^pi  m  Jri  i  L  j  lu  posiliim  du  il 

do  chaque  côlé,  par  une  rangée  de  poinls  jaunes  el  épuisés  de 
suc,  dont  chacun  était  évidemment  l  o-un  e  d'une  piqûre. 

S!)8.  J'ai  rencontré  sur  les  feuilles  du  Prunui  iiuititio,  1.., 
prunier  sauvage  des  hauteurs  de  Cachant,  au-dessus  d'Ar- 
cueil,  un  produit  morbide  qui,  par  analogie,  pourrait  bjeu 
être  celui  do  la  piqûre  des  pucerons ,  mais  que  je  suis  teulé 
d'attribuer  à  la  piqûre  de  l'aca™,  pl.  2,  flg.  12,  que  j'y  ni 
rencontré  en  abondance,  en  l'absence  de  toute  espèce  de  puce- 
ron. On  observait,  sur  le  limbe  des  feuilles,  des  coussinets  d'un 
vert  pale,  hérissés  de  petits  poils,  pl.  7,  figi  12,  el  qui,' sous  ta 
page  inférieure,  présentaient  imr  cavité  ohlonsuc  A,  fif.  15, 
pl.  7,  hérissée  en  dedans  d'un  duvet  rougeùlre,  et  entourée 
d'un  bourrelet  a  verilàlrcct|jossolé,commelecoussiiiel,fig.  12, 
qui  esl  la  saillie  de  celle  cavité,  du  côté  de  la  page  supérieure. 
Cette  tig.  15,  c,  présente,  sur  un  fragment  de  feuille,  la  disposi- 


et  16  sont  li-  lil  i     i  l.i  cavité  fi  ;  ci> 

seraient,  d'après  In  nomenclature  lii>Luni<  j>in\  tles  (wceiniej,  aui- 
quclles  peul-èlr's  {loi'soiino  n'aura  fa  il  i>ll--ir  :<>■!.  ■  ■  j  _  j  ~  ■  ■  i  ■  .un  .-, 

-  mis  sur  le  compte  dos  inseetes,  f:int  ce  . . S ■. :  i E  .  i  i .  r  ,; , 
peu  analogue  aux  productions  rryploîiuuiques.  Quant  11  t'a- 
enrus,  il  est  d'une  couleur  purpurine,  rnrniup  ses  produits  pi- 
leux; il  offre  sur  If  dus,  on  plulol  sur  lii  en va  pare,  Irois  loches 
transversales  sensi-i  in>:iii'i's  plus  foncées  que  I.'  reste  dn  eu  rus, 
etdont  la  convexité  est  fournée  en  arrière.  Cet  ncarus  m'n 
l'air  ik'  n  elle  là  ijin'  d'une  manière  |  i  i  ..iiv,  ut  jusqu'au 
moment  mi  il  pourra  s'atlai  lier  à  un  animal.  |nuii'  faire  meiî- 

'  leure  cliore.  C'est  peut-être  le  jeune  5sc  de  la  tiqttf  ou  de  l'o- 
ratus  de  la  laupe,  pl.  2,  li»,  1  f .  qui  p*\  ligure  à  côlé  dttlui. 

.  Spcc.  i- .if  tir "t  ïj'i/'u  r.f-i .   "f  j  nuiSi.fitrrfc  Aajotertrrriftt,  Fiimic-I 

'.  |  ;i!M).  L'espèce  a  été  créée  sur  ht  description  et  les  figures 
dès  plus  gros  individus,  à  l'agcoù  ilsoril  atteint  jusqu'à  Irois 
millimètres  do  long,  et  nvee  la  forme  que  représentent  les' 

.  Ûg.  ISetU.pL.vqui  ont  élit  dessinées  à  la  limpu  ;  à'cet  ùcoct 
avec  de  telles  dimensions,  on  peut  en  faire  l'annlomic  presque 
auscalpel,  mai6  nu  moins  à  la  pointede  l'aiguille;  on  a  donc  eti 
ainsi  la  facilité  de  uoiei-  des  en  ni  et  ères,  qui  auraienMwsso.  ina- 
[Kireus,  si  l'insecte  n'avait  pu  être  observé  qu'au  microscope. 
Après  avoir  créé  l'espèce,  nul  ne  s'est  demandé  ensuite  par 
quellesérie  de  modification  s  de  forme  l'insecte  a  dù  passer  avant 
d'arriver  jusqu'à  celle  forme  finale,  par  quels  intermédiaires, 
en  un  mot,  il  est  parvenu  de  son  œuf  à  cet  âge  adulte.  Faute 
4c  celte  considération,  on  a  dù  s'exposer  ù  prendre  les  foi- 

.'incs, intermédiaires  pour  des  espèces  nouvelles  et' distinctes, 
parce  qu'on  les  observait  il  leur  tour  isolément,  et  sans  re- 
monter et  redescendre  vers  leur  histoire.;  ot  c'est  précisé- 
ment ce  qui  est  arrivé.  Tous  ies  diangemenls  de  forme  exté- 
rieure, qui  ne  sont  que  l'expression  de  l'âge,  ont  pris  lout  au- 
tant de  noms  distincts  ;  et  la  (orme  la  plus  petite,  celle  parlant 
qui  se  prête  le  moins  aux  observa  lions  aiuiloiuiques,  et  qui  est 


roun  uks  rericES". 

la  plus  propre  il  souslraice  les  détails  iVorpues  il  une  rigou- 

■  M  b'ilii  ii.  ..Il.-li  »  it.'-'iiy  .11  (.iir.  I...»  H--f 

manu  nul  donné  près  do  douic  figures  de  ces  différents  fi>;es 
et  presque  lorlf  autant  do  noms  spécifiques  à  toutes  ces  figures  : 
1rs  Tn-inbidiiiiii  lupi-him,  fnli;)iii'isiin\  .  Iuntlnr,  assimile,  curli- 

,*.  i.i  i  m-  |n-  l  nfi-  ii  no.'  I.inl-i  fj..iri-  (.•nm  ■  | ■  p -  I  mtr.- 
parec  qu'elle  vil  plus  il  l'onrliic  el  huis  les  pierres;  l'autre  a 
les  jambes  plus  courtes,  parée  qu'elle  esl  plus  jeune  que  l'autre; 
celle-ci  n'a  pas  encore  le  curselel  aussi  veulrii,  aussi  olirso  ; 
Imites  ces  créations  nominales  auraient  disparu  devant  l'Iiis- 
I  Dire,  elles  persistent  devonl  la  nomenclature  el  la  classifica- 
tion. !.a  faille  d'un  inïeiili'iir  ciilcaitie  toujours  le  copiste  dans 
Winplus  grave;  tes  lleniiaim  avaient  fait  des  doubles  emplois 
spécifiques;  Lalrcillc.  qui  ela;s,iit  sur  les  M  jures  d'IIcrmaiin, 
ayalilïliqiiclespalpCHilii  Trumtiidtmn  AnfWnVtHHide  Fubrioius 
offraient,  sur  les  ligures  d'Ilcrmaiin,  une  pièce  mobile,  qu'on 
n'observait  pas  sur  les  Trombidium  minialum,  pa  pi lins  uni, 
sauammatum,  oie.,  du  même  autour,  par  une  bonne  raison,  qui 
est  que  ces  individus  sont  trop  petits  pour  qu'à  celle  époque 
on  ail  pris  In  peine  de  les  disséquer  et  de.  les  itiell.ru  cil  évidence. 
Lu  treille  les  a  séparés  du  genre  Trombidium  pour  les  ériger  en 
genre,  sons  le  nom  do  Smarù.  Les  Trombidium  ci-dessus  sont 
donc  dovejur6les.S'iiiio/j:nriii'ii/«.v,;i(ij,i7fi.-ii«,«/((rijninnlii>,  etc., 
de  l.ali'ciile.  Quelle  calamité  pour  In  science,  qu'un  ebef  de 
lile  qui  donne  île  telles  directions  mil  éludes! 

Avoir  fait  tant  de  frais  de  ilc-criplions  génériques  el  spécili- 
qlies,  avant  d'avoir  pense  à  celle  do  fii'iif,  c'est  vraiment  com- 
mencerl'ouvrage  par:  la  fini 

tMHl.  ['.a  été,  presque  tous  les  trombidinn  que  l'on  reilrontre 
ennuis  sur  la  terre  appartiennent  à  l'espèce  typique  Tnmibi- 
diiim  intnsrriccum,  pl.  T>,  lig.  15,  i  i;  au  printemps,  on  leur 
I roii vc  une  forme  moins  ci») Corme,  ù  ce  type,  înoinsen  crciir, 
et  une  taille  mains  forle.  Si  l'on  s'amuse  en  hiver  à  (endreles 

(*]  Kfm  apured.,  pl.  i,  BpiSi  i.  a,  «j.  %  »  t'pl,  î,tng.  î,     i,  ri.u,  7 


entre-nœuds  des  liges  articulées,  qui  sèchent  sur  le  sol,  brins 
de  paille,  liges  de  houblon,  d'ceillel,  etc.,  on  ne  manque  pas 
de  trouver,  lapis  dans  leur  inférieur,  de  petits  trombidion  visi- 
bles seulcmenl  à  la  loupe,  el  qui  y  sont  engourdis  par  le  froid. 
Au  premier  rayon  de  beau  temps,  ils  sortent  dolcur  tnnicreel  se 
répnndcntouï-  alentours  c'est  l;i  l'espèce  que  IcsHermnnndé- 
^tuaii'iil  sdus  le  nom  de  Trnmbidium  lapidum.  Unis  si  nous 
cherchons  à  redescendre,  par  la  pensée,  de  ri[ivcr|en  automne, 
cl  qu'on  6e  demande  où  est  l'enfonce  de  la  jeunesse  précédente, 
on  lie  ln  relrouve  dons  la  nnlure  nulle  pari,  si  ce  n'est  dans 
noire  Acarui  foliorum,  pl.  3,  flg.  il,  11,  la.  Or,  je  n'ai  jamais 
surpris  ]eTrombidium  hnUur  rirrum,  fig.  1 3, 1  * ,  grand-pere  pvé- 
iii W  >]•  vlt-jrxur»"  .«II*  li-  .-n-ci.il.i.'il.  [ nnt-il»  i  ru,.  ,|  J. 
■  outre  espèce  (ranimai,  el  tout  me  porte  a  rroireque,  dans  son 
étal  ordinaire,  et  quand  loul  est  normal  autour  de  lui,  cet  in- 
secte est  o  lous  les  ftfies  ph'jllnphagt.  Cependant  à  l'âge  adulte 
il  reste  moins  slalionnaire  ;  il  est  plus  alerte,  plus  vagabond, 
au  moins  pendant  le  jour,  se  fisnnt  sans  doute,  pendant  In 
nuit,  pour  pourvoi!'  il  sa  nutrition.  C'esl  a  cet  fige  que  lYspèee 
doit  pondre  cesn'uls,  pl.  5,  fip.  I0,queliou6  avons  décrits  sur 
In  pasc  inférieure  des  leuilli1-;.  el  qui  donnent  nnissnmo  nnx 
/Mura»  (581). 

001.  C'est  cette  espèce  adulte  qui  a  résisté  si  longtemps  à 
l'influence  du  vide,  et  tans  avoir  l'air  do  ;'en  soucier  bcim- 

.twip,  dans  l'expérience  dont  nims  avons  |urlé  plus  haut  (502). 

002.  Elle  est  très-reciiimnissable  à  la  forme  étranglée  el  en 
eceurdeson  abdomen,  nu  velours  écarlnte  qui  recouvre  toutes 

.ses  sur  races,  à  sa  taille  enûn  qui  permet  souvent  de  l'étudier  îi 

malin  no w  rermel,  (fi  ntvr  .■sliuliorc,  ijui  hirli  lun(  jn'Jj,.  „  ruMrfi, 
.p«\],>n)-t,:r  i  l  ijji.r  nf.r  ril.m.rl.'  rnWsrit.  Ai  Mm.,  lili.  ô.cop.  19. 

Pline  cnple  ûii^lcc  >3pr  :  Ir.  i.i'n;  XKui'tlu  '.'f.i'rlni,l:,r  rl  rrluslioïc  vrr- 
mr.,,11,  ii,  motrii  ijuiiî .-(.■!  nlMmlnif,  rutiff  U  ini,  ■■:  pt>.w  nU  rrlnstale  rn- 
haril-.hirtipiUit,  r,™,1(fir,rij  -  o  rjl  .'«I  .1  ■'.  l'Un.,  lik  Il ,  tJ|..  >|()l„  „„„„. 
.l'an  iulrp  TitU.i[iii>  le  pilHM!  ilrs  craiifrn's  rmniir  i|ii.'li|iirf.iitV,  m^n  rtu  Horil, 


l'œil  nu.  Ses  deux  premières  paltrs  sont  en  frfméçd  .pi [ib  lon- 
gues que  Imites  les  autres;  le  dos  olf|c  îles  rides  profondes 
longitudinales,  cireonserites  par  un  enfoncement  rniir<-iitrii|iif> 
nus  bonis  ilu  corps  ;  la  lîg.  14  le  représente  vu  par  l'abdo- 
men; I»  fip.  13,  vu  par  le  dos. 


603.  Nous  comprendrons,  sous  ee  lilre  principal,  les  fleu- 
res erranlsel  vagabond*  qui  s'allacltcnl  »  la  peau  desanimauj, 
non  pas  pour  y  pondit:,  mais  pour  s'y  nourrir  el  se  gorger  de 
sb^,,jindélcrminentdolasorledesef[clsloran\  et (>a Esters,  el 
non  un  étal  morbide  général  el  durable.  Ces  insectes  ne  pon-  . 
dent  pas  dans  lu  plaie  qn'iU  déterminent  ;  ils  y  vivent,  el  vont 
ensuite  digérer  ailleurs,  sous  les  pierres,  dans  les  tiges  des 
plantes,  sous  les  las  de  feuilles  sèches,  où  ils  attendent  le  pas- 
sage d'un  insecte,  d'un  quadrupède,  et  de  l'homme  lui-même, 
pour  s'allnehcr  de  nouveau  n  leur  proie.  La  forme  caraclérjs- 
liqiiedeleur  corps  varie  avec  L'Age,  el,  dans  le  mëmeàge,  selon 
que  l'ûcare  csl  il  jeun  el  bien  repu  ;  leur  abdomen,  en  effet,  esl 
doué il'iinefaeullé d'expansion  elde  ronliiielihililé.  qui  se  friie. 
adffiimTilemcntàees  métamorphoses  du  jeûne  et  de  la  réplé- 
lion,  lesquelles  oui  jeté  bien  souvent  les  observa  teura  dansd'ns- 
sei  graves  méprises.  Dans  le  jeune  âge,  les  deu*  dernières 
pâlies  sont  Irop  courtes  et  Irop  rudimeiilaires,  pour  pouvoir 
ê Ire  observées.  Chez  la  femelle,  mèmè  adulte,  la  première  paire 
de  pattes,  pins  courte  el  dépourvue  de  pelotes  ambulatoire?, 
prend  souvent  l'aspect  de  deux  palpes  plutôt  que  de  deux  pnlles  ; 
chcîlcmille.au  cunlrnire,  ces  deux  pabes,  armées  de  leur  com- 
plément ambulatoire,  s'allongent  beaucoup  plus  que  les  autres; 
d'unailtrc  côté,  lt'ni-nipiicili,'iilMliiiiiinale1  qui  n'est  pusiWinée 
à  devenir  le  réceptacle  d'aucun  développement  ovarien,  en 
reste  presque  toujours  à  ses  projections  ordinaires:  loul  au- 
tunldc  différences  d"%e.  .le  nutrition  etdese\e,  qjii  ont  fnurni 
matière  ii  toul  aillant  de  créations  no  m  inides  génériques  ou 
spécifiques,  t.rs  observations  qui  vont  suivre  réduiront  ù  leur 
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<>04,  f  Tique  uts  hummifébes,  vu Igniremen L  tique  an  ouee* 
et  des  boeufs,  etc.  {Acarui  ricinus,  Lin.  cl  Fnbric.  ;  Acarui  ri- 
Huviuë,  de  Geer,  7,  pl.ti,  lig.  1-8;  Atarut  reticulatus,  Kabr.  ; 
I  iodes  ricintu,  Latr.  et  LailWI'ck). 

Cet  aeare,  qui  s'attache  il  In  peau  des  bœufs,  des  chiens,  et 
par  occasion  à  celle  de  l' lin  ru  nie,  acquiert  jusqu'à  cinq  milli- 
mètres de  long,  ut  c'est  alors  qu'il  prend  principalement  le 
nom  de  tique  cl  de  ricin,  parce  que  c'esl  avec  ces  proportions 
qu'il  est  le  plus  a  perce*  aille;  son  abdomen  ab,  pl.  2,  11g.  1, 
:i  si*  fois  plus  de  longueur  que  sa  carapace  rr,  qui  ne  semble 
plus  être  qu'un  corselet  antérieur.  Quand  l'acaru  ne  jouit  pas 
encore  d'un  abdomen  si  considérable,  et  que  sa  longueur  to- 
tale en  est  réduite  à  peu  près  à  celle  de  son  corselet,  le  classi- 
Ircateïir  le  range  dans  un  genre  différent  :  car  te  rapport  de 
longueur  n'est  plus  le  même  entre  les  pattes  et  le  corps,  puis- 
que le  corps  en  est  réduit  en  longueur  à  celle  du  corselet;  la 
couleur  que  l'on  déterminait  par  l'abdomen  tout  blanc  ou  tout 
purpurin,  dont  la  carapace  ne  formait  qu'une  lucbc  antérieure, 
devient  d'un  ronge  plus  foncé  parla  prédominance  de  lu  nirii- 
paee  ou  corsclot.  Nul  observateur  ne  s'étant  posé  cette  ques- 
tion :  D*où  vient  cet  insecte,  quels  sont  ses  différents  figes,  et 
les'  formes  qu'affectent  ces  âges?  il  a  dù  arriver  qu 'on  ail 
pris  les  plus  jeunes  pour  îles  espèces  différentes  des  plus  gros, 
car  les  plus  jeunes  doivent  se  trouver,  sans  aucun  doute, 
quelque  part  autour  de  nous.  Hais  ces  aenres,  à  tous  leurs  âges, 

 x  insectes,  comme  aux  moœraifùrcs  ;  or  ils  doi- 

rences  de  forme,  d'embonpoint  et 
mt  il  se  repaître  d'un  6ang  rouge 
liiantité  de  sang  incolore  et  blane. 
u>  a  Gui  par  prendre,  pour  carac- 
i'animal  sur  lequel  on  l'a  trouvée 
:1  quand  le  plus  jeune  s'est  appliqué  en  parasite 
ses  aînés,  trouvant  plus  expéditif  de  leur 
île  sane ,  qne  d'aller  s'en  faire  une  par 
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lui-mcmc,  ou  bien  n'ayant  iras  eueore  un  appareil  perforateur 
BSseï  long,  pour  pouvoir  traverser  le  cuir  des  besliuux,  et  at- 
teindre leur  sang  à  sa  source,  duns  ce  tas  de  Geera  pris  le 
petit  parasite  du  gros  parasite,  pour  le  mille  du  gros  ('},  cl  son 
adhérence  pour  un  accouplement,  oubliant  en  cela  que  l'ac- 
couplement des  acarus  a  lieu,  comme  celui  de  tous  les  insectes, 
on  jaiï(ani,etnon  en  »  embrassant.  Les  ncares,  comme lesarai- 
gnées,  sont  des  êtres  voraecs,  insnciables,  qui, au  besoia,  dé- 
vorent leur  espèce  et  jusqu'à  leurs  parents,  race  immonde  dont 
le  ventre  est  l'unique  dieu. 

(Î03.  Ces  acui  e6  ont  une  prédilection  pour  tous  les  auimaux 
qui  séjournent  dans  un  lieu  bas,  obscur  et  humide,  pour  les 
bestiaux  qui  restent  à  l'écurie,  les  Hitler  (escarbols)qui  touil- 
lent la  lionle  el  surtout  celle  du  cheval,  pour  les  mouches  qui 
vont  y  pondre  leurs  iirufs,  pour  les  faucheurs  (/'Anfannium) 
qui  vivent  dans  les  Irous  des  murs,  les  cousins  et  les  lipides 
qui  recherchent  la  surface  des  eaux,  etc.  Les  plus  jeunes  s'at-  , 
tachent  aux  êtres  de  la  plus  petite  taille  ;  les  plus  âgés  aux  plus  ' 
grnuds  animaux.  Les  plus  Ûgés  nu  feraient  qu'une  bouchée 
des  in6ecles  grêles;  les  plus  petits  n'auraient  pas  la  force  de  : 
tarauder  lu  jteau  des  bestiaux.  Quand  l'automne  arrive,  que  ie 
fumier  des  champs  est  consommé  par  la  végétation,  que  les 
coléoptères,  lipulcs  cl  mmirlts-s  mit  fini  leur  existence  pu  ont 
émigré  ailleurs,  celte  population  quelquefois  innombrable 
déjeunes  acarus,  affamée  dans  les  jachères  et  la  pie  dans 
les  luyaux  de  paille,  se  jelle  sur  les  passants,  s'attache  aux  ' 
jambes  de  l'homme,  les  couvre  en  un  instant  de  petits  bou- 
lons rouges,  el  occasionne  une  démangeaison  fiévreuse,  qui 
porte  ù  se  gratter  jusqu'au  sang,  et  ne  permet  pas  le  plus 
léger  sommeil  jusqu'au  jour,  où  ces  ]»rusites  se  reposent  et 
digèrent.  Nous  sommes  peu  exposés  a  ces  accidents  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  l'on  fume  avec  des  fumiers  de  gadoue  et  de 
rues,  qu'affectionnent  peu  les  insectes  fouisseurs.  Mais  à  cinq 
a  six  lieues  de  Paris,  et  dans  les  plaines  peu  fi'éiiuentées  par 
les  hommes,  les  liquc-pullulinl  ■■iprvMu  moisson,  de  telle  sorlc 

1'}  7,  pl.  i.Rg.6-». 


Digitizcdby  Google 


qu'ils  feint  souvent  la  ("ilniTiiln  du  pays.  Lis  paysans  les  nom- 
ment rougets  a  cause  dp  U'Hr  couleur  ;  el  les  elassifica tein  s  cil 
»uL  foil  un  genre,  sous  II-  nom  de  l.rptm  utttuuinatii,  Lomk.,  à 
raiise  surtout  île  leurs  six  pattes,  car  ils  sont  ù  l'état  de  jeunesse. 

(iOO.  La  jeune  tique  que  représente,  au  simple  Irai!,  la 
llg.  2,  pl.  2,  a  été  souvent  trouvée,  depuis  décembre 
jusqu'en  mai  sur  la  tûte  de  majeure  lilie,  qui  avait  alors 

de  trois  à  quatre  uns;  le  peipiic  eu  amenait  assen  SoUYeut  nue 
ou  deux,  pile-mélc  avec  les  poux,  avec  lesquels  on  l'Elirait 
loiilotuliie,  Je  prime  abord,  par  sa  couleur,  mais  donl  elle  se 
distinguait  suffisamment,  pour  un  œil  exercé,  à  sa  déinai'clic 
rapide,  et  à  son  corps  juelié  sur  ses  longues  jambes.  Elle  est 
figurée  du  eôlé  du  plastron  dont  on  ne  distingue  bien  que  les 
éehonerures  cotylL-.iin.lc-s  i-'iiW),  Les  mandibules  ni  sont  sorlie: 
de  leur  fourreau,  et  semblent  analogues,  par  illusion,  au\ 
deux  palpes  /il.  La  première  cl  la  doruière  paire  de  pâlies 
sont  plus  longues  que  les  deux  antres,  ec  qui  semblerait  déno- 
ter un  mule,  ainsi  que  l'indique  encore  la  position  del'miusn» 
bout  de  lu  carapace.  Toutes  les  fois  que  je  déposais  celle  tiqui 
dans  une  goutte  d'eau,  pour  l'observer,  elle  repliait  en  lies 
sons  la  seconde  paire  de  pattes,  comme  pour  appliquer  ses. 
.  a  m  bu  la  ères  sur  son  thorax,  dans  la  direction  que  r.inv:,iii"'  I; 
i«  ~  |-l  Ou  ff-tMoii  purlnilniiilil'im-  fi  l  ».  ;,r.  n'tli.il  [ti  l> 
il  la  poursuite  des  poux,  que  sa  tarière  aurait  traversés  du  pari 
■  en  part;  les  atroces  démaiiivuisiuis  qu'éprouvait  la  petite  lillr 
indiquaient  suffisamment  que  c'était  à  son  cuir  ebcvelu  que 
s'adressaient  les  visites  de  cet  ncurc.       ■  .  .p 

(11)7.  2*Li  jeune  tique,  que  représentent,  sous  (eux  aspect"' 
différents,  les  figures  I  el  2  de  la  pl.  3,  était  devenue  1res 
commune  au  l'clil-Montrougo,  en  jliin  1No"'J,  au  moins  dan- 
toutes  les  maison»  diuil  les  jardins  Imitent  la  rue  Neuve  (l'Or- 
léans. A  l'odl  nu  elle  a  l'air  d'un 'petit  point  noie  mouvant;  elle 
est  si  blanche  en  cll'et,  qu'elle  n'appuraltquc  par  les  jidiesarbu 
rïsalions  noires  dosa  carapace.  I.eeorps  a  a  peliic  un  iiiillimèln1 
de  long;  il  est  dur,  et  corné  (inique  autant  que  l'insecte  de  la 
gale.  Les  pattes  en  sont  transparentes  et  incolores,  avec  cinq 
arlirulnliniis  appareilles  au  moins.  Lis  arborisations  noires 
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(11!  la  carapace  smil  ilfs[Wis*'-t.s.  comme  ijiialrij  rameaux  de  lau- 
rier qui  se  ré unira ici il  deux  ù  deux  du  sommet  el  (mis  1er 
quatre  par  leur  luise  ;  elles  me  puissent  résullercle  la  rétrac- 
tion itcs  branchies  pleines  d'air,  à  travers  les  organes  alburoi- 
neux  du  reste  du  corps  ;  on  sait,  en  effet,  que  l'nir  plongé  dans 
un  liquide  (')  parait  noir  par  réfraction.  Ce  qui  me  confirme 
dans  celle  idée,  e'est  que  ecs  taches  varient  d'un  individu  il 
l'autre,  dans  leurs  disposition*,  ainsi  qu'on  le  voit  en  cou- 
froulaul  la  lîg.  <  avec  lu  Dg.  2  de  In  pl.  5. 

Cet  insecte  s'attachait  aux  jambes,  aux  bras  des  enfants  et 
des  adultes,  sur  le  trajet  des  veines  et  veinules  superficielles, 
et  les  couvrait  de  boulons  oblongs,  légèrement  enflammés, 
nyantda  forme  ovule  des  bulles  qu'on  trouve  dans  le  verre; 
ils  se  terminaient  sans  suppuration,  se  desséchaient  et  of- 
fraient, quand  on  enlevait  la  croûte,  une  tache  ronge  avec  un 
pointillé  noir;  ou  voit  ml  spécimen  de  ces  caractères  sur  la 
tig.  (i,  pl.  -i,  qui  représente  une  petite  superficie  rte  la  peau 
du  bras.  Il  fut  un  soir  nu  nos  voisines  ne  pou  va  ion  I  pas  03  élire 
te  pied  dans  leurs  pelils  jardinets,  sans  en  revenir  les  jambes 
.1  les  bras  couverts  de  ces  pt  lilrs  pustules,  ijui  leur  donnaient, 
pendant  toute  la  nuit,  la  fièvre  des  dcitiMii^raisons.  C'était  pour 
tout  le  monde  un  cas  d'éruplion  épiiiermique,  dont  la  cause 
un?  fut  bien  connue,  (lin  que  je  l'riliscrvni  à  lu  loupe. 

iiJulli',  li;.  .1,  pl.  7t.  A  cei  Age  l'acara  a  en  longueur  près  d'un 
millimètre  et  demi  ;  son  abdomen  ayant  grossi  fait  paraître 
tes  jambes  plusconrles;  sn  couleur  générale  est  d'un  bleu  noir 
luisant,  sur  lequel  les  taches  noires  des  lig.  I  et  2  se  dessinent 

H  Vmra  Kuac,  Syil  dlditm.  nrgan..  Irpmr  1. f  7SK.  M.  de  IS3S. 

|"1  I-cs  IIptmlimi  hïac.iI  iTa  ilnuir  itiiiit rcl  -Irnruj  rn  fiiinrr.  Kim  k'  nom 
<ir  fifii/ntoprion;  ce  nui  n'n  pal  emprrhe  Lilrrille  ctr  remplotcr  rï  nom  ptr  an 
iilll»,  el  OU»  un*  aiiitit.t  ,i  la  ili-u'ri|i1Hir  wul  rai.ir1.TC  rlu  rim,  d  (lai  lui 
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par  deux  fers  il  cheval  d'un  lilanc  de  lait,  se  regardant  par  leur 
concavité;  car  ici.  et  sur  ce  fond  opaque,  ces  organes  ne  se 
voient  que  par  réflexion  et  non  par  réfraclion. 

'Or,  tous  nos  voisina  élevaient  (les  pigeons,  ainsi  que  nous  ; 
on  ne  fournil  ces  petits  jardins  qu'avec  de  In  loloniliiur.  nu 
lien  te  des  pigeonniers  ;  el  sur  ces  pigeons  pullulaient  lelli'iin'iil 
les  acares  (car  on  les  luchnit  rarement,  pour  aller  s'en  débar- 
rasser), qu'on  ne  pouvait  les  prendre  entre  les  mains,  sans 
avoir  In  peau  couverte  de  tiques  de  tous  les  àses  et  de  toutes  les 
nuances  de  couleur;  les  oiseaux  de  nos  volières  en  étaient  as- 
saillis; les  soleils  annuels  (lldianlhusannutu,  l.in.|,  quiavoi- 
sinaienl  le  pigeonnier,  en  claien!  infestes  pcnuY.nt  le  j ( ■  1 1 1 ■ ,  i'i 
durant  l'ardeur  du  soleil.  Le  2  aonl  IH.Î9,  nous  les  trouvions 
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ejiappaient  sur  les  mains  'et  sur  les  vêlements  des  enfants, 
qui  s'amusaient  ii  les  nettoyer.  Ma  fenêtre  donnait  au-dessus 
du  pigeonnier  construit  dans  le  coin  du  jardin;  mm)  lit  fut 
envahi  par  ces  acares.  et  les  drnps  se  trouvaient  chaque  malin 
piquetés  de  petits  points  noirs,  traces  ou  des  excréments  de 
ces  insectes,  ou  bien  du  sany  de  ceux  que  j'écrasais  avec  les 
pieds,  en  me  déballant.  Il  me  survint  sous  les  poils  de  la  harhe 
que  je  ïK'dLenis  de  raser,  des  taches  de  cinq  niilliinrlreH  de 
long,  ovales,  nuises,  a^lnincrces  enmmc  dans  le  lichen,  et 

qui  Unirent  par   devenir  eonll  les,  lorsque  j'eus  commis 

l'ii  n  prudence  de  me  raser.  La  plaie,  dont  je  porte  encore  la 

avec  SOU  liourhillon  et  se-  douleurs  lnui-inaiitcs,  sa  forme 
Clinique  enfoncée  profondément  dans  la  peau,  ouverte  et 

-  tini»  .,«  -..mm,  t.  M-ll  »i»r.  "Il  .imii.v  .1  un  d.j'l.-  ll< 

d'un  à  deux  centimètres  environ.  Les  cataplasmes  enlreicnaienl 
le  mal,  l'eaù-de-vic  camphrée  irritait  la  plaie;  la  poudre  de 
eamjdire,  revêtue  de  pommade  et  maintenue  par  du  taffetas 
d'Angleterre,  me  calma  el  me  guérit. 

Toute  poire  calamité  disparut  une  lois  que  l 'ou  eut  fail  enle- 
ver le  pigeonnier,  enfouir  la  coltuiihine  a  une  certaine  profon- 
deur, soumis,  les  planches  à  la  flamme,  el  inon  le  noslileet 
ceux  des  enfants  avec  la  poudre  lie  camphre. 
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Cependant  une  personne  de  quarante  ans  qui  couchait  un 
l'eï-de-c  haussée,  ayant  eu  l'idée  de  déposer  son  lit  Je  sangle 
dans le  caveau  où  nous  avions  remisé  1rs  débris  du  pigeonnier, 
eut  pendant  toute  la  nuit  le  corps  tourmenté  par  les  tiques  et 
couvert  de  bottions.  Elle  voyait  à  l'u-il  nu  courir  tous  ces  insec- 
tes sur  ses  liras,  ses  mains  et  ses  vcleniciils  .Sa  peau  offrit  bien- 
lot  des  papules  rouçi'rïtres,  licltcuoiilrs.  groupées  irréguliè- 
rement, les  unes  rondes  cl  ^russes  e>  un  me  des  grains  de  mi  Nef, 
les  Hiili'es  ovales  et  atteignant  jusqu'il  un  centimètre  de  long,  . 

iiU8.  Ces  accidents  me  fournirent,  tout  l'été,  l'occasion 
d'étudier  l'açnrede  nos  pigeons;  et  je  puis  assurer  qu'en  au- 
cun e  ci  rcon  s  ton  ce,  je  ne  lui  ai  trouvé  la  forme  de  l'/tcariw  mar-  ■ 
ginalus  (de  Geer,  fig.  fi,  pl.  7,  tome 7).  Celle  figure,  du  resté, 
esl  si  incompléle  et  manque  de  tant  do  détails,  qu'il  e6l  fort 
possible  que  le  crayon  du  dessinateur  y  ait  plus  contribué  nue 
in  nature.  On  peul  admettre,  du  reste,  que  la  vieillesse,  la 
différence  de  sexe  modilic  de  la  sorte  les  formes  Habituelles 
des  acares,  cl  puis  enfin  que  h  même  espèce  d'animaux  soit  In 
proie,  tantôt  d'une  forma ,  tantôt  d'une  nutre  forme  d'aca- 

f}09.  Les  acares  ne  se  nient  sur  leur  proie  que  la  nuit;  pen- 
dant qu'elle  sommeille,  et  que  pour  elle  les  démangeaisons  et 
les  piqûres  ne  sont  perçues  qu'a  l'état  de  rêve.  Le  jour,  le 
pigeon  nese  laisserai!  pas  sucer  le  sans  d'aussi  lionne  grâce  ; 
et  Vararus,  si  pclil  i|u'il  poil,  a  nsse?  te  prcssentimenl  du  dan 
jser  cl  l'inslinct  de  sa  conservation ,  polir  ne  chercher  à  procé- 
der  qu'en  toute  sûreté.  Il  se  tapit,  pendant  le  jour,  sous  les 
juchoirs,  dans  les  fentes  des  plnnelies,  dans  les  tns  de  eolom- 
bïne,  où  nul  ennemi  ne  viendra  troubler  sa  mériJienno;  les 
ncarcs  sont  essentiellement  nocturnes  comme  les  punaises. 
Quand  l'hiver  les  Burprend  dans  leurs  lanières,  ils  y  hibernent 
engourdis,  jusqu'à  ce  que  quelque  bonne  chaleur  les  ressuscite  ; 
ils  se  jettent  alors  avec  voracité  sur  l'animal  qui  les  ressuscite 
et  les  réveille.  Le  fait  suivant,  qui  remonte  à  sïi  mois  plus  loi 
que  ceux  que  nous  venons  de  relater  (60fi,-0J)7)  ('),  don- 
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ncr»  un  ejcuiplc  ..--!•/  intéressant  île  ce  que  noua  venons  de 
ilirc  dans  ce  paragraphe. 

(5)0.  Le  2i  décembre  1858.  par  un  froid  de  plusieurs  degrés 
au-dessous  de  zéro,  un  pelil  enfnnl  de  onze  ans,  blond  el  pé- 
tulant, velu  o  la  légère,  parce  qu'il  prétend  que  le  froid  pèse 
moins  qu'un  manteau,  se  mil  ci)  roule  à  dix  heures  du  matin, 
pour  aller  renouveler  l'eau  gelée  des  pigeons,  qu'il  élevait  dans 
un  pigeonnier  juché  sur  les  toits  d'une  maison  éloignée  d'une 

tuelleet  à  ses  lionnes  dispositions,  pour  agacer  de  ses  interpel- 
lations ce  qu'il  appelait  les  fulgtircs,  portc-lanlcrnts  de  nos 
hou  le  vu  ni  s  Ultérieurs,  ces  braves  liiiitciniers,  disait-il,  qui 
portent  la  lune  dans  leurs  tabliers,  on  pouvait  juger  qu'il  ni' 
pensait  a  rien  moins  qu'à  revenir  mnladcou  transi  do  froid-  Il 
parait  que  le  voyage  fut  fort  amusant,  car  ce  n'est  qu'à  uliili 
qu'il  grimpait  quatre  il  quatre  à  son  doujou,  baletanl,  en  moi- 
teur, mais  non  fatigué  de  la  course.  Il  nettoie  son  colombier, 
range  en  las  la  colombine,  prend  quelques  paires  de  pigeons 
dans  son  sac  pour  les  changer  de  domicile,  et  se  rend  celle  fois 
en  droite  ligne  au  logis,  car  1»  faim  commençait  à  tarir  su 
verve.  A  peine  iMt-il  rentré,  qu'il  s'aperçut,  en  même  temps 
que  toul  le  monde* d'une  circonstance  particulière,  à  laquelle  il 

l'élendue  des  joues,  une  chaleur  aussi  brillante,  disait-il,  que 

vahir  tout  le  cou.  Ses  deux  joues  élaient  écarlutes,  on  y  voyait 
cà  el  là  de  petites  aiii|ioiiles  coniques,  isolées,  disséminées 
irrégulièrement ,  remplies  d'un  liquide  incolore  el  opalin,  ou 
plutôt  de  la  couleur  de  l'épiiiiTine  du  cou.  grosses  enfin  tout  au 
plus  comme  des  grains  de  juillet  ;  l'apiiai'ilioii  de  ces  vésicules 
précédait  celle  de  lï'rytheine,  el  semblait  lui  tracer  la  roule,  en 
lui  préparant  les  [issus  Ce»  nmpoiili.»-  se  ilépriiuaieul  au  som- 
iûet,ù  mesure  que  In  rougeur  gagnait  de  pruchc  en  proche,  el 

li  prealcrc  lois,  ce  fait,  *lm.  turc  w'rtc  d'irtttles  que  ik»  Minai  pirllculltm 
aulanl  y  lie  île  jnnunWT  mm»  iiiir.nl  it.ics  l.i  m«,w  .1  inlertoiupre. 


le-  enveloppait  de  «fin  réseau.  III  les  s'allaitaient  alors,  el pre- 
naient lu  lointo  envahissante,  sans  crever,  m  ni  s  en  renlranl 
pour  ainsi  dire  iliins  lu  (issu.  La  fie,.  8,  pl.  f,  représente  en 
mîiiîaUire  In  portraiture  el  du  l'enfant  cl  du  sa  maladie  ento- 
ilée ;  la  figure  9  en  donne  les  détails. 

le  me  mis  à  étudier  avec  attention  tes  caractères  intimes 
de  celle  subite  éruption,  soupçonnant  déjà  d'avanue  quelque 
chose  d'analogue  a  ce  que  l'observation  ne  larda  pas  à  me  ré- 
véler.' 

A  lu  loupe,  la  peau  paraissait  cliagrittéc de  points  nmaï  in- 
Imiméut  petits;  les  ampoules  avaient  l'aspee!  sous  lequel  les 
représente  la  lig.  9,  a;  ohms  il  était  aisé  de  découvrir  çè  cl  là 
du  |ieliU  enfoncements,  dans  lesquels  se  nichaient  deux  ou 
trois  pelils  points  d'une  couleur  marron  ;  oo  cùl  dit  des  grains 
Aujmmlre  à  fini!  incrustés  iliins  !:i  peau  b,  lig,  0.  Je  cliereliai 
.i  en  lircr  quelques-uns  avec  une  aiemllc  ;  mais,  on  les  lou- 
chant, je  les  vis  s'enfoncer  davantage  el  comme  spon la némeilt 
dans  lu  peau,el  puis  y  disparailre,  débordés  el  recouverts  par 
l' orifice  de  l'enfoncement  cutané.  J'avais  de  la  sorlc,  sous  In 
main,  un  de  ces  acaridieas  fjiii  s'altm-iient  il  la  penu  Jes  n ■  ■  i  — 
maux  et  du  l'homme,  en  ;  radiant  leur  heu jA  leurs  patles,  et 
qui  ne  laissent  au  contact  de  l'air,  el  cela  flftqn'à  la  hauteur 
des  oriliees  respiratoires,  que  leur  abdomen',  qu'on  sépare- 
rail  du  la  tûle,  plu  Li'il  que  Je  faire  lâcher  prise  à  Ces  vampires 
eu  ta  nés. 

Je  présumai  d'id>ord  que  je  trouverais  de  ces  insectes  sur 
les  pigeons  que  le  pelit  malade  avait  rapportés  du  enluminer; 
mais  loiilos  nies  recherches  u'aboulirent  qu'à  m'y  montrer  le 
pou  du  pigeon  {Ricinus  galtinœ  el  eolumba),  insocle  nun-  , 
senlenienl  plus  lonï  lie  beaucoup  el  plus  grêle  (il  a  l'air  d'une 
semence  non  encore  bien  imli  c  de  cerfeuil  i,  mais  encore  qui 
appartient  à  lonl  autre  genre,  à  cause  du  nombre  Je  ses  patles 
ne  dépassent  pas  trois  paires  ,i  lotis  les  âges,  el  de  la  struc- 
ture parliculière  des  appareils  Je  la  liouolie;  dn  l'CSle,  nous  le 
décrirons  cil  délai!  plus  bas, 

l.e  mal  biisalll  des  progrès  rapides,  je  rAiwlrai  et  a  l'espoir 
d'extra  ire  le  ;iai'asile  à  l'étal  d'iilb-'-oité.  cl  à  celui  Je  le  décou- 


Vfcnn:*Iili-i  iiuftioiiiOvi-:  miiiiumvi  îrruiACK.  Ml 
vrir,  lions  les  ptimirs  des  pigeons  rapportes  ;  je  no  m'appliquai 
plus,  qu'au  soin  iTarréler  le  progrès  de  ses  ravages. 

Je  rerouvris  les  dem  joues  de  l'enfant,  le  dessous  iln  inen- 
lon  et  une  p.irLic du  cou, avec  des  compresses  imbibées  d'eau- 
i]p-viccnmphr£e,  je  lolionnni  nvec  le  mémo  liquide,  le  frnnl. 
le*  paupières  et  le  dessus  du  nez  ;  j'enjoignis  à  leofiiiK  île  tenir, 
avec  ses  dem  main.',  ces  compresses  fortenn.nl  appliquées 
eonlre  les  joues.  A  l'instant  même  In  démangeaison  cessa,  la 
chaleur  brûlante  se  dissipa,  les  petites  plilvelèiii-s  s'uffnissércD! 
et  s'effacèrent;  le  mal  s'arrctii  lonlàeoup  dans  ses  progrès, 
el  quelques  beures  upri*  il  ne  restait  plu»  la  moindre  [race 
de  rongeur  ;  seulement  on  remarquait  çii  cl  la  des  croupes 
de  dou*  ou  li't'i-  |"  lit-  |x>iuls  noirs.  ■  g ■  ■  ■  n"élai>'iil  nuire  chose 

que  les  abdomens  des  insectes  imniululcs  et   ris  dans  lu 

plaie,  d'où  In  force  du  poison  môme  n'avait  pu  les  séparer  ;  ils 
y  tenaient  aussi  fortement  que  pendant  leur  vie. 

Or,  voici  eequi  s'était  passé  dans  re  cas,  el  ai  jil  donné  lieu 
NT  invasion  de  ces  acariilcs.  d'après  les  renseignements  que 
fournirent  peu  à  peu,  et  durant  le  pansement,  les  souvenirs  de 
mon  petit  étourdi. 

■  arrivant  nu  colombier,  son  premier  mouvement  lut  de 
sortir  son  mouchoir  pur  s'essuyer  la  sueur  du  visage;  le  mou- 
choir lui  tomba  des  mains  sur  un  las  de  eolombinc,  on  fienle 

"  de  pigeon,  qui  séjournait  là  depuis  plus  d'un  mois.  Il  paraît 
que  tes  nearidiens.  lapis  sous  celle  lienle,  se  ruèrent  sur  le 
utouclioir,  cl  du  mouchoir  sur  les  joues  :  de  là  vint  tonl  le 

mal.  Au  reste  te  n  etmii'.  eMiiniiie  de  plus  prés,  nie  sembla 

pqrleT  encore  quelques-uns  île  ces  lit  îles  dans  les  mailles  de 
son  tissu,  et  je  me  luïlai  de  le  soumettre  au  même  traitement, 
comme  objet  suspect  île  contagion. 
.    m.  OneonçoildurMlee('.mhienlap.qùredecesinsectes. 

'  barbouillés  de  tiriile.  ilciait  élu-  pins  venimeuse  que  dans  leur 
elat  habituel,  et  lorsqu'ils  n'uni  séjourné  que  sur  la  peau  des 
animaux:  dmis  te  premier  eus,  leur  dard  empoisonné  euve- 
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parasites  nocturnes,  et  d'un  autre  cûtû  que  leur  livrée  change 
avec  la  nature  Je  leur  proie;  l'nroriu,  qui  va  nous  fournir  lu 
sujel  lie  la  description  suivante,  sera  un  exemple  de  celle 
double  particularité. 

(115,  Les  commères  qui  clivent  ea  toge  des  petits  oiseaux 
(  pinson,  chardonneret,  etr.  j  ont  l'habitude,  d'employer  pour 
jiicl loirs  des  petits  bâtons  de  mn'aii,  H;ii'h;mt  bien  que  le  jour 
les  miles  de  ces  oiseau»  ne  manquent  pas  de  Tenir  se  réfugier 
contre  la  moelle  de  ces  branchelles,  ce  qui  permol  d'ap- 
proprier la  cage  el  de  débarrasser  un  il  un  ces  oiseaux  de 
celle  vermine  qui  les  dévore  In  nuil.  Ces  acnres,  lels  que  je 
les  ai  surpris  moi-même  dans  In  moelle  de  ees  lu-anches  du 
sureau, ont  la  forme  générale  et  la  livrée  delà  fig.  i,  pl.  3  (569); 
ce  dessin  avant  été  [iris  d'api  es  un  individu  que  je  conservais 
(limité  dans  une  nappe  de  gomme  arabique,  le  venin  fl,  sorti 
des  onglets  de  ces  deux  mandibules  ('),  se  montre  distincte- 
ment aux  yeui,  parla  différence  de  son  pouvoir  réfringent. 
Son  corps  est  d'un  rouge  de  sang,  portant  sur  le  dos  deux  ta- 
rliesscmMunaiiis.  paralli'les,  jaune;.,  In  convexité  tournée  en 
avant.  Lorsqu'on  l'observe  au  microscope,  pur  transmission 
îles  rayons  lu  milieux,  les  c£'(i;]nrn:tv^  rotjlédindcs  du  plnslron 
semblenlsedessiuersur  le  dos  de  la  carapace,  comme  deux 
rangs  longitudinaux  de  trois  points  chaque;  les  jambes  p  ont 
la  couleur  du  corps,  avec  plus  de  transparence,  el  sontçà  et  In 
renflées  d'embonpoint;  les  palpes  fl,  fig.  pl.  5,  sont  ter- 
minées par  une  houppe  («)  de  petits  points,  qui  n'esl  peut-être 
que  In  réfraction  d'une  gerhf:  <ir  liquide  qui  a  suinté  de  l'exlré- 
milédu  palpe;  la  fig.  8  représente  la  lige  de  t'nmbulaere  a, 
la  pelote  rentrée;  la  fig.  7,  au  contraire,  représente  la  pe- 
lote li  appliquée  contre  le  plan  de  position.  C'est  sur  celte 
espèce ,  sans  doute,  que  le  caprice  de  Lntreille  a  composé,  à  , 
l'aide  des  figures  d'Hermatin,  son  genre  ildt&la  ;  d'après  La- 
marek.qui  a  copu'I.alrciMe,  l.'s  lidelles  n'am-aienl  pas  de  mandi- 
bules ;  cela  ne'sigiiilie  pas  antre  chosç/si  èW'eal  qu'llermnnn 

Ci  Snr  nolrf  fiRinc,  Vs  iU-uj  nisTulihilïs  si'  irriiiinful  |i.ir  un  souillicI  mouiv 
-1  arniiirli,  |i.iriT  iju'i.ii  ]>■»  J.  iWiin1»!  |.Miiu..f.  .Ijm,  la  Cn  r  ;ir«liii|iir.  uni,  là. 


L'ticare  dépassa  ii  peine  un  millimètre  sans  les  patios,  don l  lu 
première  paire  a  environ,  en  longueur,  deux  fiers  lie  milli- 
mètre. Le  petit  piason,  sur  les  juehoirs  duquel  j*ni  étudié  quol- 
(|uo  temps,  el  en  aoûlISSO,  cet aeare, m'avait donncT  éveil sur 
la  présence  de  ces  Ih'iIcs  dangereux,  par  loir  languissant  qu'il 
prit  loutù  coup;  on  le  voyait  immobile  et  pi'nsif  surson  llûton. 
d'où  il  descendaitù  peine  pour  aller  becqueter  une  ou  deux 
lu  aines  ;  son  bec,  un  matin,  me  parut  tout  couvert  d'un  duvet 
farineux,  dont  le  pinson  s'était  débarrassé  le  soir  par  ses  soins 
de  propreté;  mais  il  loi  élaït  resté,  ii  la  base  de  la  mâchoire  in- 
férieure, un  bouton  purulent  el  puis  sec;  sa  télé  se  plumait  de 
plus  en  plus.  Je  pris  soin  d'enlever,  jour  par  jour,  les  acores 
que  je  trouvais  In  pis,  nu  nombre  de  sept  à  huit, Contre  la  moelle 
de  ses  juehoirs  en  sureau  ;  j'émieltai  du  camphre  dans  celle 
moelle,  pour  en  faire  sortir  ceux  que  la  pointe  de  mon  aiguille 
lie  pouvait  pus  atteindre  ■  ;i  ccIL'  odeur,  ces  jietils  vampires 
prenaient  bien  vite  In  fuite  ;  j  en  cmietlai  sur  le  plumage  et  sur 
.  la  tète  du  pinson,  qui,  dès  le  premier  abord,  me  parut  re- 
prendre sa  gaieté,  sa  vivacité  ordinaire  et  son  appétil;  il  se 
rempluma  bientôt,  son  bec  se  dépouilla  de  son  aspect  lépreux, 
et  redevint  lisse  ctluisont  comme  de  coutume.  Avec  une  simple 
poudre  en  guise  de  topique,  j'avais  fini  par  le  guérir  delà  ma- 
ladie qui  l'allliïeiiil  ;  ;•'  l'a  vais  li-'IuiTasci'  de  ses  parasites. 

614.  Entre  l'aeare  de  la  cage  do  mon  petit  pinson  (  pl.  3. 
lig.  4)  et  celui  du  colombier  (fig.  S),  il  n'existe  pas  d'autre 
différence  spécifique  que  celle  de  l'habitation.  La  couleur 
rouge  de  brique  de  celle-là,  et  gorge  de  pigeon  de  la  seconde 
ligure,  n'est  qu'une  différence  individuelle  qui  varie  selon  l'ex- 
postlion  cl  le  genre  de  nourriture  :  car,  1"  dans  une  cage  expo- 
sée à  la  lumière  cl  an  grand  air,  sa  coloration  prend  des  ca- 
ractères plus  vifs  ei  plus  brillante  que  dans  les  ténèbres  d'un 
pigeonnier  ordinaire.  I'cul-etre  aussi  que  l'application  con- 
stante de  l'aeare  contre  la  moelle  du  sureau,  dont  l'infusion, 
au  moins  celle  des  Qeurs,  donne  une  couleur  rouge,  pourrait 
encore  expliquer  la  coloration  de  l'aearus.  K' avons-nous  pas 
du  reste  des  poux  de  la  tête  de  différentes  couleurs?  ^  Les 
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lâches  dorsales  Je  ln  cnrnpaec  varient  avec  l'âge  et  avec  l'opa- 
cité «le  In  coloration.  D'un  aulre  coté,  les  différences  que, 
d'après  in  comparaison  des  dessins  m icrographiqu es,  on  re- 

cuienctdubœur.UUequedeGeerla  donne,  lig.  2,pLB,  ne  sont 
en  réalité  que  des  différences  de  réplélion  el  d'embonpoint. 
Sur  les  chiens  el  sur  les  hteufs,  on  Ir-inivc  indifféremment  In 
liijiii',  uviv  1rs  [ormoirl  l;i  luillvdr  h  Iknre  publiée  pardeGecr,  _ 
.[.,•.,-.  ».  Il-jd  U  if\rt  i  ■  ni  p  ■ 

ou  qu'il  bklie  prise.  itaus  le  premier  iras,  ses  dimensions  se  ré- 
duisent ù  sn  carapace,  et  on  no  saurait  alors  le  distinguer  de 
nos  deux  figure»;  dans  te  second  cas,  sa  carapace  ne  forme 
plus  que  le  pelil  corselcl  de  tout  sou  corps,  qui  semble  n'être 
partout  ailleurs  qu'un  gros  abdomen  el  qu'un  énorme  rentré, 
(ilii.  yuan!  ans  différences  de  coloration  que  prend  la  iî-  , 
.  que,  selon  la  dilféienee  des  milieux  où  elle  vil,  en  voici  un 
nouvel  exemple  :  le  23  jan\k'r  IRiii,  je  soulevai,  d'un  coup  de 
biche,  une  taupe  qui  depuis  longtemps  ravageait  mon  jardin, 
el  je  l'assommai  du  coup.  La  chaleur  de  l'animal  était  consi- 
dérable. Il  s'échappa  do  son  corps  des  puces,  dont  ln  forme 
se  rapprochait  bien  plus  de  celle  des  figures  de  lioesel  ('}.  que 
'de  celle  de  V Encyclopédie;  cl  puis,  à  mesure  que  la  cha- 
leur abandonnait  le  corps  de  In  taupe, -et  que  l'agonie  Taisait 
des  progrés,  je  voyais  s'échapper  et  courir  sur  ses  poils  uni1 
multitude  de  petits  «cares  blancs  de  nacre  et  a  polies  purpu- , 
rines.donllalig.  11,  pl.  2,  donne  la  forme  et  l'aspect.  Les  plus  ' 
gros  atteignaient  un  millimétré  et  deux  liers  do  longueur,  du  ■ 
rostre  h  l'anus  ;  les  plus  jeunes  en  mourant  disposaient  leurs 
pâlies  comme  le  fait  l'acare  de  la  Dg.  2,  de  la  même  planche. 
Les  taches  branchiales  internes,  que  l'on  voit  sur  la  carapace, 
et  qui  [«rieur  disposition  rappellent  celles  des  Eg.  1—3  de -la 
pl.  5,  étaient  roii6sMres  sur  un  fond  de  nacre;  les  plus  jeunes 
uenres  n'offraient  pns  des  taches  aussi  prononcées  que  les  plus 
âgés,  La  taupe  était  rlim-gér  d'embonpoint,  et  ne  paruisMiit  pas 
souffrir  du  parasitisme  de  tant  d'hcVtes  voraces.  ■ 


(•|jr.lr.tlC«l,r..  iii.fi,  loin,  1,  . 


Noire  uenrns  ne  différait  Jonc.  île  Ions  ceux  que  nous  venons 
île  décrire,  que  pur  sa  couleur  de  nacra  de  perle;  nwis  celle 
couleur  est  cri  h' de  1 1>  [i  1 1  [■  -iinii  t .  cl  no  [vu  ras  i  t.1  n".  i  mil  |i.i«.  i!c 
fréquentes  occasions  do  subir  l'influence  colorante  cîe  lu  lu- 
mière. S'il  avait  passé,  en  qualité  fie  purasile,  sur  le  corps 
■l'un  animal  diurne,  il  est  certain  que  cet  acarus  aurait  prie 
une  tout  autre  livrée,  et  n' munit  plus  dilféré  de  l'aenrui  .les 

pigeons. 

lilii.  En  conséquence  de  toutes  ces  ri>tnidci';itions,  toute  mile 
dont  les  organes  auront  In  slrueluro  que  nous  venons  de  dé- 
crire dans sesdélails,  quels  que  soient  les  rapports  de  ses  dimen- 
sions, ceus  de  In  carapace  et  de  l'abdomen,  ou  ceux  de  la  colo- 
ration de  son  test,  (loi  1  être  rapportée  a  YAr.arc  ricin, à  la  tique 
i.  Atarus  reduriut,  Nul>.  )  ;  ses  différences,  n'élont  que  des  dif- 
férences d'iïge  et  dénutrition,  ou  des  effets  de  l'influence  des  mi- 
lieux. Cette  tique  a  été  appelée  liqde  descliiens,  des  chevaux , 
des  bœuls.  des  porcs,  mile  des  pigeons,  des  moineaux,  îles 
poules,  de  la  taupe,  du  rhinocéros,  de  l'éléphant,  etc.,  selim 
qu'on  l'n  surprise  sur  la  fourrure  ou  le  plumage  do  l'un  ou 
l'autre  de  ces  animaux  ;  et  elle  a  reçu,  dans  nos  catalogues,  une 
multitude  de  noms  ^uviiiqui-s  différents,  parce  que  nos  elossi- 
II <  il  .ir-  ul .  .1 1"  I.  .1  i  i|.|,.  i,a  ...f  i  .  ,  , .  ... 
dissections,  mais  simplement  sur  les  dessins  publiés  por  les 
auteurs,  d'une  manière  plus  ou  moins  infidèle,  et  grossière. 

Iil7.  Lu  tique  du  eliien  ou  du  bœuf  se  jette  indistinctement 
sur  tous  les  aniuiauv  qui  puisent  pies  de  son  ftili'  ;  ses  préfé- 
rences ne  viennent  que  de  l'étendue  do  ses  besoins  ;  une  grosse 

lique  n  plus  a^ner  de  s'attacher  i  1:10s  animal,  sur  lequel 

elle  peut  luire  loimleiiips  franche  lippue .  qu'à  un  insecte  dont 
elle  11e  ferait  qu'une  bouchée  dès  le  premier  iuslnnt.  l.e  leplui 
(,'i"2)  vous  saute  aux  jambes,  comme  une  puce,  quand  vous 
passez  dans  les  jachères,  après  In  moisson  ;  mais  In  lique  du 
hteuT  quittera  diu'ii'ilenu'iit  su  grosse  proie,  pour  se  jeter  de  la 
sur  i  llumine  ou  sur  lu  taupe.  Cependant  nous  ne  manquons 
25 
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pas  d'exemples  de  ces  misriititius  capricieuse-;.  <■!  il  c.-l  re.-.c/ 
probable  (]iie,  sans  ses  habits,  l'homme  serait  exposé  à  de  plus 
fréquentes  visites;  cor  pour  1o  tique,  sa  chair,  et  surtout  sa 
peau  fine,  est  préférable,  je  pense,  a  la  chair  et  au  cuir  du 
heeul.  Éludions  Jonc  avec  soin  les  effets  morbides  que  sa  suc- 
eion  et  son  émigration  sont  dans  le  eas  «le  produire, 

GIS.  I,n première  sensalion  qu'on  éprouve  de  la  présence 
de  la  tique  est  un  chatouillement,  effet  de  In  reptation  de  na- 
tion des  poils  de  son  corps  sur  nos  pupilles  cutanées,  et  de  l'ap- 
plication des  lui  il  veilleuses,  nu  pelotes  visqueuses,  qui  lermi- 
ni'iil  les  pâlies  île  Vacants.  Si  ees  insériez  étaient  nombreux, 
une  telle  déninnseaison  suffirait  pour  empêcher  de  dormir  et 
pour  donner  la  Bèvre. 

(119.  Dès  que  l'iii'iirr  plonge  sa  double  laricre  dans  la  chair, 
à  la  sensation  du  chatouillement  sncmlc  une  sensation  de  pi- 
qûre, qui  varie  d" intensité,  selon  que  la  tarière  intéresse  la 
substance,  de  la  papille  nerveuse,  ou  passe  à  eolé,  pour  arriver 
jusqu'aux  capillaires  sous-cutanés  ;  mais  bientôt  i"acnrc,  se 
niellant  a  l'œuvre,  attire  il  lui  et  détourne  à  son  profit  le  sans 
qui  devrait  passer,  par  les  capillaires,  di-s  artères  dans  les  vei- 
nes; il  le  pompe  par  les  mouvements  de  systole  et  de  diastole, 
d'expansion  et  de  contraction,  qu'imprime  il  In  perforation  le 

jeu  îles  dcn\  onglets  île  ses  m  lilmles  (.'loS;;  ces  deux  onglels 

doiveulen  mime  temps  titiller  les  papilles  su  us-ru  tan  ces  envi- 
ronnanles.  Quand  l'acnreecsse  sa  succion,  le  sang  attiré  se  ré 
]iand  dans  la  invité,  par  une  e\ti'nvns;ilioii,  qui  est  d'un  ronge 
vif,  couleur  il»  sans  artériel,  et  couleur  que  prendra  le  sang 
veineux,  sous  l'influence  d»  contael  immédiat  de  l'air  eité- 
rieur  qui  li'i  arrive  par  la  perforation  même  ;  il  s'iiématosera 
la  avec  l'oxygène,  de  la  même  manière  que  dans  le  poumon 
Hais  celle  quantité  de  sang  en  stagnation,  el  ne  se  ravivant 
plus  par  la  circula  lion,  vire  bientôt  à  un  état  de  fermentation 
qui  ne  saurait  plus  proliter  à  la  vie  générale;  il  sa  corrompt, 
et  cnlle  les  tissus  qui  luiscrvenl  de  vase  et  de  réceptacle.  Si  le 
tissu  sous-jaeenl  se  referme  el  que  la  circulation  normale  cesse 
d'clre  en  communication  avi'ecefiiycnl'infeelïou.  la  plaie  uccra 
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que superficielle,  el  se  desséchera  bien  vile  u  l'air;  mais  si 
l'adhérence  opiuiiUrrde  l'ucaiv  tient  l;i  raviver  le  soir,  en  plon- 
geant plus  profondément  [c  jeu  de  ses  mandibules  dans  les 
chairs,  une  cxlrnvnsatinu  plus  profonde  dès  lors  se  joindra  à 
l'extra  va  sa  lion  superficielle,  el  augmentera  la  somme  des  pro- 
duis de  la  décomposition.  Si  l'neare  plonge  sa  tarière  dans  la 
tunique  d'une  veinule,  l'cvlravasation  prendra,  infime  au  début, 
la  couleur  bleue  et  livide,  qui  n'est  en  général  le  propre  que  de 
la  décoloration  dit  sang  artériel  el  exlravnsé.  Enfin,  si  l'une  ou 
l'autre  des  piqûres  de  l'neare  reste  Itéanle  et  en  communication 
directe  avec  ce  foyer  d'infection,  l'acide  de  la  fermentation 
produira  de  proche  en  proche,  de  capillaire  eu  capillaire, 
des  congestions  sanguines  (ffiil)),  qui  endurciront  les  tissus 
ambiants,  el  produiront  une  tumeur  enflammée.  Si,  nu 
contraire,  les  pcrfnrnlinns  pi'mlnitcs  par  le  jeu  de  la  tarière  de 
l'ara re  restaient  liéiintes.  ,t  l'qioque  mi  la  fermentation  prend 


i'aeare  a  soin  de  se  retirer,  el  d'aller  plonger  plus  loin  le  durd 
qui  le  nourrit,  quand  les  sues  de  la  plaie  qu'il  a  faite  ne  lui 
semblent  plus  de  linnearaclèie,  cl  qu'ainsi  le  mal  qu'il  occasionne 
s' arrête  presque  toujours  a  lu  phase  inoffensive  et  curable 
spontanément.  Mais  il  peut  arriver  des  cas  où  il  se  trompe  dans 
ses  prévisions  et  dans  son  atlenle.  Supposons,  en  effet,  que 
l'on  dépouille  de  sa  peau  un  mouton,  un  beeuf,  un  venu,  etc., 
attaqués  par  les  tiques,  qu'on  i  m  prison  ne  ces  parasites  en  rou- 
lant la  peau  sur  elle-même,  et  qu'on  abandonne  le  tout  en  été. 
par  un  icmps  chaud  el  humide,  à  Inities  les  i i) Il itenees  d'une  ra- 
pide putréfaction  ;  dès  ce  ninmeol  l'neare  ne  retirera  son  dard 
qu'empoisonné;  et  si,  avant  de  s'être  nettoyé  le  bec  dans  le  sang 
d'un  animal  de  vile  espèce,  il  se  jette  sur  l'homme,  et  lui  en- 
fonce dans  les  chairs  sa  tarière  in  frétée  de  sanie  et  de  pus,  il 
produira  nécessairement  une  pustule  charbonneuse,  une  pus. 
Iule  maligne,  un  bubon  pestilentiel  ;  il  sera  ta  cause  d'une  in- 


rectum  |>iir  conla^ion:  foui  cela  est  rie  l:i  dernière  évidence.  Ce 
serait  bien  pire,  si  l'animal  malade  était  iiinrf  depuis  longtemps 
et  qu'il  fut  lui-même  déjà  infecté  riu  charbon  ;  le  contact  rte  sa 
peau  serait  dès  lors  plus  immédiatement  eonlagicu*  et  pesti- 
lentiel. Or,  on  Knil  que  le  rharbvn,  ou  pustule  malii/ne,  sur- 
vient principalement  aux  ouvriers  bouchers,  éenrrheurs,  équnr- 
risseurs;  et  dans  ce  cas,  voici  ce  qu'on  observe  :  le  premier 
jour,  le  boulon  n'offre  pas  de  différence  avec  irtut  bouton  en- 
flammé :  bientôt  les  iimlmir;  s'enflamment,  snrlnul  il  mesure 
que  lo  couleur  vive  el  flamboyante  du  IhiuIoii  pâlit  et  passe  au 
muse  jaunâtre,  puis  au  jaune  serin.  En  portant  son  atten- 
tion tes  premiers  jours,  ii  l'aide  rie  la  loupe,  sur  les  caractères 
rie  celle  pblycléne,  on  y  remarque  la  trace  d'une  solution  rie 
Minhnuilt  t  [  I  uim-  f-f,ui-  ri.'iil  lr.  l-ir.li  rippr-  l»tpl  !>..  n 
difficilemcnl.  et  conservent  à  lotîtes  tes  époques  une  couleur  de 
pus  desséché.  Cependant  les  tissus  ambiants  s'infiltrent,  s'em- 
flammenl,  s'ecchymosenl, se  eolorenl  d'irisations  de  mauvais 
augure,  qui  s'étenrieiil  de  proebe  en  proche,  suivant  la  direc- 
tion des  libres  mu seul a ires,  et  finissent  par  envahir  le  muscle 

paralysent;  lit  membres  enflent;  le  malade,  y  éprouve  une  cha- 
leur brûlante  et  liéirnisc,  qui  linil  par  jeter  le  trouble  dans 

avec  miel  lige  née,  par  amener  le  délire  nu  moyen  des  conges- 
lions  sanguines,  et  !a  mort,  suite  d'une  sénérale  infection.  Ist 
tlg.  11,  pl.  H,  rep  récente  en  raccourci  l'aspect  du  foyer  et  la 
coloration  superficielle  di  s  chairs  avoisinanlcs,  comme  ré- 
sume de  ce  que  nous  avons  observé  plus  fréquemment;  le  rose 
enflammé  y  alterne  avec  le  bleu  eechymosé.  selon  que  le  sang 
artériel  arrive,  nia  surface,  avant  le  sang  veineux,  et  selon  que 
les  produits  delà  stagnation  du  liquide  sont  acides,  ou  putrides 
et  ammoniacaux  par  exees  de  buse. 

(>20.  Que  l'insecte  s'attache  nu  menton,  nu  milicudela  barbe; 
abrité  là,  contre  tout  frottement,  par  cette  forêt  de  poils,  ne 
détcrminera-t-il  pas.  à  celle  place,  une  tumeur  avant  tous  les 
caractères  d'un  clou?  et  s'il  y  multiplie  el  y  pullule,  et  que  les 
petits  se  répandant,  connue  des  puu\,  dans  ee  cuir  chevelu  qui 
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semble  (uni  leur  lonvoiiir.  ce  Ile  multitude  de  pelils  boulons  en- 
flammes, qui,  on  se  rapprochant,  formeront  bientôt  comme  une 
nappe  chagrinée,  ne  prescntcra-l-ello  pas.  au\ yeux  du  médecin 

1er  un  seul?  Caractères  pli} siijiies  et  de  position, caractères 
de  chronicité  i  l  de  durer,  parla  suci'cs^ i un  de  i  es pliles  e(  inn- 
perccvables  généra  lions?  Si  Ici  médecin,  trup  lidéle  aux  vieil- 
leries de  l'éeole  galéniiiue,  venuit  à  nier  ce  fait,  car  en  théorie 
nier  ne  coûte  guère,  Unis  les  naturalistes,  [tins  .  imi|>étents  f|  lie 
lui  sur  la  question,  le  lui  certifieraient  elle  lui  démontre- 
raient, avec  l'évidence  de  la  logique, <|iii  sait  combiner  entre 
eux  les  résultats  Je  l'observation  ,  et  qui,  après  avoir  éva- 
lue les  effets  d'une  cause,  ne  va  pas  tout  à  coup  perdre 
de  vne  la  eau»,  lorsqu'elle  .1  sous  les  veut  le  tableau  de  tes 
effets. 

-    6S1.  Nos  vêlements  préservent  bien  des  pur  lies  de  notre 

si  le  climat  nous  permettait  d'aller  les  jambes  nues,  dans 
les  champs,  les  rLivaeci  [le  ers  rires  LiiitTosropiiiues  seraient 
bien  plus  varies  encore  qu'ils  ne  le  soat  parmi  nous.  En  s'at- 
taebant  aux  relions  inguinales,  ils  y  détermineraient  des  bil- 
lions d'emblée  ;  en  s'attachantau  scrotum,  ils  y  oiigendreruiefli 
des  indurations  de  diverse  nature  ;  et  sur  la  verge,  des  ucd- 
dents  et  des  désordres  de  différents  noms,  selon  que  leur  lieu 
d'élection  serait  sur  le  prépuce,  ou  sur  le  gland,  ou  à  l'orilke 
et  à  une  rerlai ne  profondeur  du  canal  de  l'urèlre  :  phimosis, 
balanile,  chancre  induré,  etc.;  phlegmons  variables  et  d'un 
caractère  nouveau,  a  cause  de  la  différence  du  tissu  envahi  et 
de  l'élaboration  des  orgues  affectés,  fin  effet,  transportez,  sur 
l'une  on  l'autre  surface  îles  organes  sexuels,  les  accidents  con- 
sécutifs de  lu  succion  de  la  tique,  alors  que  vous  ignorerez  la 
présence  de  l'neare,  et  cherchez  ensuite,  dans  le  vocabulaire 
syphilitique,  le  nom  que  vous  devin  donner  ii  celle  maladie,  qui, 
dans  ce  cas,  voua  ne  le  nierez  pas,  ne  sera  pourtant  qu'un  simple 
accident.  La  possibilité  de  l'invasion,  il  faut  l'admettre,  ou  se 
condamner  à  nier  l'évidence;  si  elle  se  réalise,  et  qu'on  en 
ignore  la  cause,  il  esl  certain  que  ions  vous  méprendrez,  d'une 


manière  on  d'une  nuire,  selon  que  les  effets  seront  plus  ou 
moins  compliqués,  et  que  l'auteur  de  tant  de  ravages  aura 
préalablement  trempé  soo  dard  dans  des  sucs  plus  ou  moins 
inoffensifs  par  eux-mêmes. 

622.  Si  la  tique  se  glisse  dans  le  rectum,  et  qu'elle  déter- 
mine la.  sur  la  paroi  intestinale,  ù  une  plus  ou  moins  grande 
distance  de  l'anus,  les  effets  que  nous  venons  de  dessiner  et  de 
décrire  i(ilfl),  effelsqui  varieront  sans  aucun  doute,  en  caractè- 
res extérieurs,  par  Indifférence  des  milieu).  (  cl  ce  cas  l'on  n'en 
niera  pas  encore  la  possibilité);  l'inflammation  et  In  tuméfac- 
tion des  tissus,  rétrécissant  l'espace,  rendront  plus  difficile  le 
passage  des  matières  fécales,  et  en  prolongeront  le  séjour 
dans  le  colon,  en  dépit  de  toute  la  puissance  de  la  faculté 
péristaluquedu  tube.  De  là  des  épreintes  et  le  bnllounemcnt  de 
l'abdomen  ;  do  là  déchirure  et  hémorragies  partielles  du  tissu 
enflammé  :  hémorroïdes  enfin,  avec  toute  leur  complication 
de  douleurs  et  de  formes. 

625.  Admettons  qu'au  lieu  de  s'attacher  aux  superficies  de 
notre  corps,  la  tique  vienne  à  s'introduire  dans  les  cavités 
de  nos  organes,  dont  rien,  pas  même  nos  précautions,  ne  lui 
interdit  l'entrée  ;  si  elle  pénètre  dans  le  tuyau  auditif  par  la 
conque  de  l'oreille,  de  quelle  horrible  otite  ne  sera-t-ellc  pas 
l'a  Lite  m1,  fil  s'appliquent  sur  des  surfaces  couvertes  de  papilles 
nerveuses  si  sensibles  et  si  délicates,  et  sur  lesquelles  le  frô- 
lement d'un  simple  cure-oreille  produit  de  si  cuisantes  dou- 
leurs? Que  si,  au  contraire,  la  tique  pénètre  dans  ces  profon- 
deurs si  peu  accessibles  à  notre  vue  ou  à  nos  instruments,  par 
la  trompe d'Eusiiu  lii',  i|uelh'  ntiti'  oiiiiiiàli-éiiicnl  rebelle  que 
celle  qui  résister,-!  à  Ionien  les  méilicntions  locales  administrées 
par  le  tuyau  auditif  extérieur! 

624.  Si  la  tique  se  jette,  en  pullulant,  sur  les  parois  buccales, 
qu'elle  s'enfonce  dans  le-  ravili's  nasales  et  aille  se  lo:er  jus- 
que dans  les  sinus  frontaux,  étudions  un  instant  ta  marche 
des  phénomènes:  Apparition,  dnn6  la  bouche,  d' a  phthes  d'abord 
peu  apparents,  plus  tard  et  successivement  de  plus  sérieux 
augure,  qui,  semblant  s'étendre  de  proche  en  proche  sur  le 
voile  du  palais,  sur  l'isthme  du  gosier,  rendront  de  plus  en 


plus  lu  respiration,  In  phonation  cl  In  déglutition  difficiles; 
bientôt  enchifrèucrueiit,  coi-y/n,  écoulement  nasal  ;  plus  laid, 
lourdeur  et  vertiges,  violente  céphalalgie,  ûcirc,  somnolence, 
stupeur,  ce  scntimenl  qui  nous  porte  ù  nous  effrayer  d'une 
douleur  vite,  doul  nous  indiquons  le  siège,  sans  en  voir  ou  en 
devinerla cause;  colin,  cctiulcnicni  snnieui  par  les  narines  cl 
la  bouche;  épouvantable  nimi--,  h'I Le <j u '<■!]''  en  a,  depuis quelque 
lemps,  lire  le  nom  de  l'hïppialrique,  parce  que  l'observation  r 
entrevu,  un  peu  plus  qu'on  ne  le  faisait  uneienuement,  un  coin 
de  son  analogie,  c'est-à-dire  l'analogie  Je  se?  effets.  Ce  mal 
l>eul  se  compliquer,  ou  le  conçoit,  et  même  débuter  par  une 
éruption  cutanée,  sur  une  plus  ou  moius  grande  su rfaee  de  la 
|>enu,  selon  que  la  pullulalion  el  les  émigrations  de  l'inseeli- 
auront  envahi  le  malade,  par  un  poinl  plulolquepnr  un  autre. 
Cas  épouvuiilublc  île  parasitisme,  dont  ta  méditation  dite  anli- 
phlogislique  ne  sera  propre  qu'a  favoriser  le  déicioppcmuul 

cation  aromatique,  dirigée  avec  iulclligence  et  sous  rinlluemc 
des  idées  que  nous  venons  de  développer,  arrête  le  mal 
daus  sa  martlie  envahissante,  el  parvient  à  sauver  l'indi- 
vidu, 

(i&'i.  Admettons  que  l'ataiv  se  jette  sous  les  pieds  des  ani- 
maux et  se  loge,  clic*  l'homme,  entre  l'unie  el  la  chair;  elle; 
les  ruminant,  dmis  l'ciilrc-dcux  des  deux  ongles,  dans  le  foin - 
ehul;  chez  les  autres  herbivores,  dans  la  pal  lie  vive  de  la  sole, 
dans  les  anfrneluosilés  de  la  fnureheltc;  chez  les  ehicuscl  les 
i  hats  et  autres  earniiores,  dans  la  commissure  des  doigls  île  la 
patte,  ou  bien  à  la  racine  de  leurs  ongles  ;  nous  aurons  ià  la 

la  nature  el  la  profondeur  des  tissus  envahi».  Douleur  vive  el 
des  plus  vives,  car  elle  u  son  siège  dans  la  portion  la  plus  sen- 
sible du  système  nerveux;  claudication  chez  les  animaux,  el 
chez  l'homme,  si  c'est  le  pied  qui  est  envahi  ;  Inuieur  d'abord 
enflammée  el  puis  purulente  et  gangreneuse,  qui  liuil  solivcnl 
par  envoyer  les  animaux  à  l'abattoir,  el  par  néeessiler.clic/ 
l'homme,  l'emploi  du  bislouri  el  quel  que  foi:,  méine  l'ampu- 


(cl ion  du  doigt.  Ce  sera  le/nm  cAei  chez  les  lieslinux,  In  blâme 
chez  les  chevaux,  le  panaris,  fourniofe  ou  touraiole,  cl  mnf 
(Corenture  chez  l'homme,  avec  les  trois  formes  que  les  classi- 
fications liri  prêtent,  selon  que  le  foyer  du  mal,  celle  cause  ici- 
connue  ou  plutôt  inobservéc  el  inaperçue,  aura  établi  son  siège 
dans  les  muscles  1»  tif.su  tmlino-nerveux,  ou  les  aponévroses 
seulement.  Appliquez  sur  un  mal  semblable  des  cataplasmes 
éiuollicnts,  vous  ne  faites  que  donner  au  mal  une  intensité  plus 
lancinante;  car  vous  enveloppez  l'artisan  de  ces  désordres, 
avec  l'atmosphère  humide  el  protectrice  qui  convient  tant  à 
son  appareil  branchial.  Si  nu  contraire  vous  trempez  le  membre 
dans  l'eau,  le  malade  sent  huit  à  coup  suspendre  ses  douleurs  ; 
larl'acare  finirait  par  s'y  asphyxier,  si  on  avait  le  temps  de  te- 
nir le  membre  affecté  dans  ce  simple  liquide.  Mais  la  guerison 
sera  bien  plus  prompte,  si  vous  plongez  le  membre  dans  l'ai' 
cool  saturé  de  camphre,  de  labac  ou  de  tout  autre  arôme  nar- 
cotique; cor  Tncare  ne  tardera  pas  à  y  être  empoisonné;  et 
c'est  la  médicolion  que  les  praticiens  ont  adoptée,  depuis  que 
nous  avons  fixé  leur  attention  sur  la  cause  animée  de  ce  mal 
si  dangereux,  et  sur  les  résultais  que  nous  avons  si  souvent 
obtenus  nons  meme,  de  l'emploi  de  cette  simple  el  uxpédi- 
live  méthode  ;  il  ne  faut  pas  souvent  une  licurc  de  séjour  du 
membre  alfeelé  dans  ce  liquide,  pour  que  le  mal  soit  guéri 
et  que  toute  douleur  cesse  sans  retour. 

026.  J'ai  en  l'occasion,  en  mai  iHAO, d'observer,  sur  une 
chatte  delà  maison,  un  des  effets  do  l'invasion  des  acarcs,  effets 
qui  offraient  quelque  rapport  avec  le  délire  furieux  et  les  accès 
de  rage.  Cette  chatte,  qui  avait  déjà  porté  deux  ou  trois  fois, 
revint  un  jour,  du  petit  jardinet  qui  était  situé  sous  nos  fenê- 
tres, en  faisant  des  bonds,  du  plancherai!  plafond,  escaladant 
les  portes  el  les  murs,  nous  passant  et  repassant  par-dessus  la 
lé  le,  cherchant  à  se  cocher  dans  le  caveau,  sous  les  boiscrieset 
les  meubles,  l'ceil  épouvanté,  la  tète  basse,  les  jambes  rentrées 
dans  le  corps,  et  la  queue,  nin»i  que  les  pattes,  agitée  de  mouve- 
ments eonmUilset  de  Miubi  i  taub  Klle  relirait  de  seconde  en 
seconde,  et  brusquement,  la  patte,  comme  le  fout  les  chats, 
quand  ils  se  huilent  au  feu ,  On  voyait  à  ses  mouvements,  il  ses 
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.i  ii--..  .II.  fili.  ii  .|«.  I.  ...i-  I.i  mntrl.'il  ••■  " «  ihmii 
plantaire  ili;  ses  pattes,  iprellellaivail  de  temps  iiiiiilr(.>,averh»r- 
mircliinccsiwwiriiiisiélL'.ft'olrojiinlinct.hiiniiiilnrs  avec  une 
iisfci  prande  quantité  de  rrotlins  île  rhevril.  riait  rempli  d'os- 
eurbots  (  Hislc  r  nnîenfor,  l.amk.)  que  dévora  ion  t  les  aeares  ilonl 
nous  avons  donné  ]ilns  liant  lu  description  ot  F  histoire  géné- 
rale |i>79l  ;  je  soupçonnai  des  lors  que  l'animal  i'n  avait  été  as- 
sailli par  les  pâlies,  qu'il  étell  en  proie  n  toutes  les  angoissas  lan- 

mains,  les  pâlies  redressées  ;  elle  ne  elien-ba  nullement  a  se 
débarrasser  et  il  mordre.  Je  lui  saupoudrai  les  pattes  elle 
museau  avec  de  la  poudre  de  camphre,  je  lui  en  jetai  mime 
ilans  lu  fiueule  ;  et  peu  à  peu  Ions  ces  symptômes  d'emporté- 
nient  s';ipifci\'-nl.  elle  erprilsa  liMnqiiillitr  habituelle,  el  s'oil- 
dormil  paisiblement  sur  mie  eliaise,  comme  elle  ru  avait  l'Iialii- 
Iu.Iï  i\m'  .|n  .  i.i  ibinr,  .  n  t  n,>.|i  ml.  .1-,  tH-  -itw  r  eu 
jardin,  je  ne  la  perdis  plus  de.  vue.  Bientôt  je  lavis  s'acheminer, 
comme  à  talons  et  en  flairant  le  sol,  vers  le  point  d'où  elle  nmil 
pris  la  fuite  la  première  fois  ;  elle  en  approchait  uvee  crainte 
et  en  s'orienlant  à  chaque  pus  ;  tout  ù  coup,  et  comme  par  des 
mouvements  électriques,  elle  se  mit  à  secouer,  tantôt  l'une,  lun- 
tot  l'autre  do  ses  pattes,  ainsi  qu'on  s'y  prend  quand  on  se  brille 
le  diiij:!  ;  puis  tout  à  coup  elle  bondit  encore  et  s'enfuit  cptui- 
i  aillée,  criinnie  poursuh  io  par  un  lampiiT  allaebé  à  ses  liane- 
et  ù  l'extrémité  <lc  ses  pattes  :  cl  des  ce  moment  recommen- 
çaient toutes  ses  fureurs,  ses  bonds  ot  les  évolutions  de 
la  première  fois ,  auxquelles  nous  niellions  lin  par  la  médi- 
cation précédente;  tout  cessait  de  nouveau,  des  que  l'animal 
sentait  la  poudre  de  camphre,  enlre  les  doigts  et  sur  le  mu- 
seau.Celte,  expérience  fut  répétée  cinq  ii  si*  [nis,graceaiix  mou- 
vements de  curiosité  qui  portaient  relie  rhallt  à  retourner  aux 
lieux  où  le  mal  l'avait  prise,  comme  pour  s'en  rendre  complu 
et  reconnaître  son  ennemi  ;  elle  s'avançait  a  chaque  fois  vers 
ce  foyer  â'Acarue,  le  nez  au  ventcl  en  taisant  patte  de  velours, 
i-nmme  lorsqu'elle  se  niellait  a  la  piste  d'un  rat  ou  d'uuc  sou- 
ris ;  et  elle  on  revenait  toujours  de  plus  en  plus  désnppoinlcc. 
Voilà  donc  un  en:'-  de  foufht  etdr  jwhhi-i>-,  et  je  dirai  mémo 


mimait  de  lu  bouche  dans  ses  fureurs,  et  peut-être  aurail- 
elle  mordu  tout  autre  que  ses  mallres. 

0'27..M!iis  si,  arrivé  dans  les  cavités  du  nei,  l' fleure  s'attache 
de  |i i  i 'fis l  e ii l  e  à  la  région  de  l'os  ethmoïde,  «1  qu'il  ronge  peu 
a  peu  les  parties  molles  de  cet  os  spongieux,  ne  puurra-l-il  pas 
se  frayer  un  passage,  h  [rai  ifs  loules  m  aiihacluosités,  pour 
se  glisser  jusqu'aux  méninges,  et,  en  perforant  les  méninges,  jus- 
qu'il la  pulpe  cérébrale  elle-même  ?  On  prévoit  bien  quelles  se- 
ront les  conséquences  de  i  iiUi  inl  iiulion  de  l'aeore  dans  les  re- 
plis de  cet  organe  sacre  :  surdité  sans  otite,  s'il  s'altaime  un 
nerf  auditif  :  cécité  sans  ophtlmlmie,  si  c'est  nus  nerfs  optiques  ; 
perte  de  l'odorat  et  du  goût,  tic  nerveux,  de.,  selon  que  ses  ra- 
vages s'arrêteront  aux  rameau*  des  diverses  paires  de  nerfs , 
et  puis  ensuite,  cl  des  que  la  masse  cérébrale  sera  inléres- 
sée  :  manie,  somnolence,  syncope,  fureur,  é|iilepsie,  convul- 
sions in  terni  i  lien  les,  paralysie  partielle,  et  puis  générale,  apo- 
plexie foudroyante,  etc.,  tout  ce  cortège  infernal  d'un  trouble 
apporté  JausTéeciiniiiie  dcl'ucMiic  clanm'ulciii'  île  lu  Miisihililc 
et  de  la  pensée  se  développera  d'uni'  manière  nu  d'une  autre, 
selon  que  l'altération  de  ces  Ijssus  sacrés  aura,  en  profondeur. 
Ube  ligne  de  plus  ou  de  moins,  et  que  le  lieu  d'élection  de  l'u- 
carese  trouvera  h  telle  ou  telle  distance  des  diverses  sources 
île  la  sensibilité  el  île  l'impulsion  vitale.  Or,  quand  nous  sur- 
prenons si  souvent,  sons  la  boite  crânienne  des  animaux  de 
boucherie,  les  larves  de  mouches  [ni  i  oui  pénétré  parles  sinus 
frontaux,  nous  serions  mal  venus  de  contester  la  possibilité  de 
l'introduction  des  ucarcs  dans  la  même  rapacité  os~en>e  :  le- 
acures  sont  aussi  fouisseurs  que  les  larves  des  mouches,  el 
ils  n'ont  pas  besoin,  pour  respirer  ù  l'aise,  de  plus  d'air 
qu'elles  (302).  . 

(i28.  On  conçoit  que  si  l'ueare  s'attachait  à  lu  Ii  ucbec-artère, 
aux  bronches,  etc.,  le  mécanisme  de  sa  suwon  ne  larderait 
pas  à  produire  tous  les  symptômes  de  phonation,  de  toux  et  de 
dyspnée,  qui  caractérisent  la  eo-iueluche  et  le  croup  à  ses  di 
verses  périodes,  tout,  jusqu'au*  fausses  membranes, qui  Unis- 
sent par  éli  uffer  l'enfant. 


Ii29.  Eu  résumé,  la  tique  peut-elle  se  jeter  d'un  animal  sur 
l'homme?  Oui.  —  Peut-elle  s'introduire  et  s' acclimater  dans 
tes  cavités  Ire  plus  profondes  de  notre  corps?  Oui.  —  Peut-elle 
avec  sa  tarière  nous  inoculer  le  venin  dont  elle  se  sera  infectée 
ailleurs?  Oui.  —  Peut-elle  servir  de  véhicule  à  In  contagion  et 
à  In  peste  mime  ?  Ouï.  —  Si  cette  invasion  se  réalise,  quels  se- 
ront les  caractères  de  cet  accident?  Presque  tous  ceux  qui  ont 
été  inscrits  au  catalogue  noso logique,  comme  symptômes  de 
maladies  locales,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  selon  que  le 
lieu  d'élection  de  l'ucure  sera  dans  tel  ou  tel  organe,  cl  que 
son  séjour  y  sera  plus  ou  moins  long,  et  sa  pullulation  plus 

h.  TiMOICSAOK  DES  AUTECEtS  SITU  LES  BfFETS  KOBBIDES  DES  T1QIES. 

C30.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours  que  les  ravages  de  la  tique 
sont  connus;  Arislole  désigne  ces  insectes  par  l'épilliète  de 
.vv.fiWi  (qui  aiment  à  s'attacher  de  préférence  aux  chiens). 

031 .  C'est  à  Columelle  que  Linné  a  emprunté  l'épiUièlcde 
reduuius,  altération  derediuim.motqui  dérive  d'un  vieux  mol 
latin  redivere  (pour  rediciderc),  résoudre,  parce  que,  dit  Co- 
lumelle, en  suçant  ics  chairs  des  animaux,  cet  insecte  les  ré- 
sout en  pourriture  ou  eu  pus  ('). 

632.  ■  Il  est,  dit  Pline  ("),  un  insecte  aussi  hideux  à  voir 
que  le  pou,  qui,  li!  It'fli'  plini^ée  diiiis  li'-S  rliiiirs,  s'y  n'|uil  île 
sang,  et  s'y  enfle  outre  mesure.  Cet  animal,  le  seul  qui  n  uit 
pas  d'anus,  finit  par  crever  de  réplétion,  et  trouve  la  mort  dans 
sa  nutrition  même.  H  s'engendre  quelquefois  sur  les  juments, 
fréquemment  sur  les  hovifs  et  sur  les  chiens,  animaux  uccessi- 

!■]  tltiiviut.  qui*  meru  rmn»  antmaHian  rciaivit.  Colum.,  lib.  30. 
op.  9. 

(*')  1.16.9.  dp.  51.  Est  animiU  t,iri>it,„U„is.  infisi,  s/m[icr  tait- 

guini  capite  vivent,  atque  itâ  intumeMeens;  imum  anfmn/i'utri  ai  cioi  wi" 
Mil  «rftvi;  (Ulilitil i,!!,-  nii.ifj  iruiclnh'.rifinirrilii  i\)io  mon'eiu  ;  nvn  «un.- 
quam  in  ;ujntn(ij  gignitw.  in  lial/us  frtqatnt,  in  iwiitiu  ntiquandn,  in 
quitus  iimnla.  In  avivus  cl  (:i  r.jjirii  fuir  iiifinn.  Il  i"l  prnlfllili!  i|u»uir  <n 
tirebii  rt  I»  rhi'vri-F.  Vlinc.  mi  |p]il!.".I  l'.Mim  liiplc  ici.  n  [util  If  [">"  'irii, 
yvor  la  tique. 


hles  n  toutes  1rs  miles.  Les  liirlii>  cl  1rs  cbrirrs  ne  connaissent 
i[in:  celle  espece-l».  <• 

Ce  passngecst  d'une  vérité  frappante,  à  pari  ce  qui  concerne 
l'absence  de  l'anus  ,  idée  lliéoi ique  ]■:•■-  laquelle  Pline  cherchait 
□  s'expliquer  colle  intumescence  extraordinaire  que  prend  su- 
bitement l'ararc,  des  qu'il  se  iilrl  à  siieer  le  sang,  el  qui  peut 
k' rendre  aussi  gros  qu'une  lentille,  d'insecte  invisible  qu'il 
ctalL 

653.  Que  celuearc  puisse  s'élancer  sur  l'homme,  c'esl  un 
fiiit  ignoré  peu  t-élie  encore  ,1e  beaucoup  d'observateurs  de  ca- 
binet, nuits  que  l  iHiiiiiissiTl  naelailemcnl,  de  temps  imménin- 
rinl,  les  luihitanls  de  la  ciimpa^ir,  ces  observateurs  illettrés, 
dont  l'es  péri  en  ce  acquise  nuit  el  jour  nu  lit  du  malade  éclaire 
si  souvent  le  diapnoslie  ( I n''u n-i>|  11  f  du  médecin.  Dans  les  pays 
mrnilit'iidin,  le  paysan  iqqiclle  loélaplioriquemeut  ces  rnhtf  <. 
taiiijtnitir*,  comme  si  sou  inslincl  clnssi  lieu  leur  lui  avait  revête 
l'analogie  de  structure  qui  existe  cuire  ce  jietiUicarc  et  Icgéanl 
des  év revisses  ;  on  Icsenleiid  souvent,  quand  ils  aperçoivent,  ou 
croient  apercevoir  la  tique  sur  le  cou  de  l'un  de  leurs  cama- 
rades,  lui  dire  :  Attends  que  je  l'enlevé  celle  langouste. 

G.vi.  Scaliger  avait  vu  le  ricin  s'attachera  la  peau  de  l' homme, 
entre  les  poils  du  pubis  on  delà  barbe.  lloutet(')  ajouta  à  ce  su- 
jet les  réflexions  suivantes:  ■  Peut-être  Seat  iger  en  tend-il  par  ri- 
cin, le  pou  reneriforme,  ou  bien  le  iVrfrtre  humain  ;cnr  ils  nais- 
sent l'un  et  l'autre  entre  les  poils  de  la  barbe,  cl  ceux  du  pubis 
et  de  l'ninc,  eton  ne  peut  les  atTarberqu'uvcc  la  plus  grande 
di  (lient  té.  Leréduve  tourmente  les  bo'ufs,  les  boinraes,  niais 
surtout  les  meules  de  chiens.  Caton  s'est  laissé  tromper  par  les 
dimensions,  lorsqu'il  assure  qu'on  trouve  communément  ces 
•  icint  sur  les  brebis  el  les  chèvres.  » 

Depuis  Scaliger  el  Mnulet,  tous  les  naturalistes,  qui  se  sont 
occupés  de  la  question  ont  vu  1a  tique  des  lieeufs  el  des 
chiens  passer  de  ces  animaux  à  l'homme,  et  le  tourmenter  h 
son  tour  de  sa  cruelle  succion.  I, inné  eu  a  fait  plusieurs  fois  la 

[•l  fnwlonisi  tice  mtoimBrum  animaliam  'Wruin.  (Mu.  Ut.  IG3I, 
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remarque  dans  ses  divers  éerils.  tir  Gcer  ("j  fnil  oIifitvit  que, 
quand  elles  eu  trouvent  l'occasion,  m  miles  s'a  Hachent  a  In 
peau  des  hommes,  en  Ni  perçant,  et  y  introduisant  presque 
tnuie  In  lêle;  elù  force  do  sucer,  elles  y  produisent  des  taches 
routes,  comme  j'ai  eu  l'occasion,  dil-il,  de  le  voir  moi-même, 
en  examinant  une  de  ces  miles  attachée  au  bras  d'un  homme 
qui  revenait  de  la  chasse  ;  on  les  nomme  fintl  en  suédois,  et 
on  les  trouve  indistinctement  sur  lesehiensel  sur  les  bosufs. 
(  l'use  <1H,  tome  7. } 

63K.  Linné  ("Jallrimiail  1»  cause  de  la  coqueluche  et  du 
croup  [tutsis  ferina)  à  quelque  espèce  d'ncare  ;  et  il  émelù  ce 
sujet  des  réflexions  ;i  judicieuses,  que  nous  ne  pouvons  raieu\ 
faire  que  d'en  donner  la  Iradiiclion  littérale  :  •<  La  loi»  glapis- 
sante (nuti*  ferina),  dit-il,  est  une  maladie  peu  Connue  de  nos 
aïeux,  qui  affecte  spécialement  les  enfants.  Elle  est  tellement 
éni  dé  inique  et  contagieuse,  qu'elle  peut  se  propager  et  se  mul- 
tiplier facilement  par  les  «impies  émanations  du  malade  ;  or. 
de  tels  moyens  de  propagation  ne  sauraient  être  al  tri  hués  qu'à 

une  cause  animée        La  toux  glapissante  ne  pourrait-elle  pas 

dériver  de  quelque  espèce  d'anitvs  qui  viennent  s'alimenter  de 
préférence  dans  les  organes  destinés  «  l;i  respiration?  La  mé- 
decine domestiquede  In  Veslro-Gnihieniiliteen  laveur  de  celle 
opinion  ;  car,  pour  calmer  et  guérir  cette  maladie,  on  s'y  sert 
d'un  infusion  de  Leiiiitn,  rein  Me  du  ni  les  propriétés  nareoli- 
qiies,  vénéneuses  et  redoutables  aux  inseeles,  nous  permettent 
d'induire  que  la  cause  du  mal  qu'elle  guérit,  réside  dans  les  ani- 
malcules. C'est  avec  la  inèilii'  piaille  que  les  paysans  débarras- 
sent  leurs  porcs  et  leurs  moulons  de  ta  vermine,  qui  lesinfeele.- 

036.  Columelle  avait  déjà  aperçu  les  neares  entre  les  ongles 
des  brebis,  où  ils  occasionnent  un  panaris(fourehel).  Hou  tel 

(•)  no  Gccr.  dans  ce  volume,  a  deteil  celte  »p*co,  aoiu  dcui  noini  diricroùli. 
scion  qu'il  B  eu  -oui  Ira  jimi  l'inseele  a  |iilh  ou  repu.  Son  Acarus  riciiiol.lrj, 
pl.  s,  fia.  llî-IS,  n'BLqne  l'élut*  jeun  oc  ion  Accrut  rijuoiut,  pLB,  Sf.  I-S. 

.Icarui  ndwrim.  ],a  tausf  Ht  «  ilmiliU'  inijiloi  en  que,  Jurlcs  bjpuh,  la  li<|Ue 
eiirifpluniledei*|Mion  ipieiur  leschlnu. 

(••)  Amtsmlala  ucadamicir.l.  5.  |i.  !is.  Thèse  iiililuk'c  ExantlUmala  «ion, 
wjulouue.  eu         vgr  Jeu,  c.  KltMdfl-, 
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confirme  ce  fait  il  r  ^011  pmpiv  témoignage,  ii  i  égard  des  panaris 
humains  ('). 

G37.  Hermann  père,  ayant  eu  occasion  d'ouvrir  le  crâne 
d'un  maniaque,  décédé  à  l'hôpital  de  Strasbourg,  et  cela  en  pré- 
sence de  Luulh,  son  collègue,  cl  dcdiïers  autres  chirurgiens,  le 
28  mai  17K7,  surprit,  courant  sur  In  glande  pituilaire,  un 
ucare.  que  tes  chirurgiens  prenaient  pour  un  morpion,  et  dont 
il  a  eu  soin  de  nous  donner  la  figure,  avec  celle  de  son  Acarus 
rellaru,  dont  il  le  dil  très-voUin  |")  ;  acarus  qui,  d'après  nous, 
n'est  que  le  jeune  ûge  de  la  tique,  qu'Herniann  a  eu  occasion 
d'observer  dans  un  cellier,  plutôt  qui' dans  nue  écurie.  Ajoutez  i 
ce  fait  un  fait  analogue  rapporté  pr  Houlier,  en  sa  pratique, 
et  transcrit,  texte  et  figure,  par  Ambroise  Paréf").  Un  Italien, 
que  traitait  Houlier,  était  tourmenté  d'une  extrême  douleur 
de  tête,  dont  il  mourut  ;  l'ayant  (ait  ouvrir,  on  lui  trouva  dons 

la  substance  (In  cerveau  un  animal  nspra  semblable  &  un  scor- 
pion, dont  la  figure  annonce  un  individu  jeune,  si  toutefois  ce 
n'est  pas  le  dugUu  des  livres.  Bu  reste,  il  n'y  aurait  rien  d'é- 
tonuunt  qu'on  eût  trouvé  h  Paris  sur  cet  Italien,  un  scorpion, 
animal  des  pays  chauds.  Le  scorpion,  en  s'insinuant  jeune  jus- 
que dans  le  cerveau,  y  aura  continué  à  trouver  dans  ce  milieu 
la  température  qui  lui  est  convenable,  et  il  s'y  sera  développé 
il 'autant  plus  facilement,  qu'il  y  aura  élé  retenu  par  l'abais- 
sement de  la  température  de  l'air  amuianl  de  Paris.  N'avons- 
nous  pas  trouvé  vivants,  sous  l'obélisque  de  Louqsor,  les  scor- 
pions amenés  rt'lïgyple?  A  l'égard  de  ces  f ails,  que  notre  peu 
d'habitude  nous  rend  extraordinaires,  il  n'est  jamais  hors  de 
propos  de  revenir  sur  ce  qu'on  n  déjà  dit  une  fois  :  l.o  in^r!  s 
hideux,  nous  ne  les  observons  qu'adultes,  tant  il  nous  répugne 
d'en  étudier  l'histoire;  et,  dès  ce  moment,  comme  nous  nous 
débarrassons  bien  vile  de  l'observation,  et  même  de  la  pensée 
seule,  nous  perdons  de  vue  ce  que  ces  gros  insectes  ont 

l'I  ffUMUWur  ilf  m  mfj  lirir/i<!i>  .,i  frlN<  [Ir,!,:  1  ..l'iiiurllii  .1,  ,,u.lin  «iom  ni; 
vidimuf  luii  ^d^^y^^^p.■•       ,^  . r i ..  /.j.'.-i'wiwmm    M.uiM.  Tir.  rjjiwi». 

animal.  M«Imfn;  1(17.1,  pag.lHS.) 

I-)  Hem.  aflerol.,  pt.  il.  0«.  I*. 
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pu  paraître  et  eu'cntcr,  élanl  petits.  Or,  Ih  scorpion  le  plus 
gros  a  commencé,  nu  sortir  de  l'œtil,  par  n'être  pas  pins  gros 
qu'un  ncare  lie  la  plus  petite  espèce  ;  et,  avec  de  telles  dimen- 
sions, il  est  capahlc  do  se  glisser,  à  notre  insu,  dans  Les  pro- 
fondeurs rte  nos  organes  les  pins  sacrés. 

038.  Pour  en  revenir  an*  ravagea  île  notre  tique,  depuis 
l'impulsion  que  l'apparition  de  la  deuxième  édition  du  jVW- 
rraiï  Système  de  ehim't  organique  a  imprimée  aux  méthodes 
d "observât ion  médicale,  le  médecin  a  eu  plus  d'une  occasion 
lie  porter  son  attention  sur  les  effets  de  la  communication 
de  la  tique,  des  bestiaux  à  l'homme  ;  et  il  a  appris  dès  lors 
ii  connoilre  la  cause  nnimée  des  phlegmons,  qu'il  traitait  au- 
paravant comme  des  maladies  spontanées,  provenant  des  mau- 
vaises humeurs,  d'un  sans  vicié,  et  quelquefois  même,  ainsi 
que  le  panaris,  d'une  infection  intestinale.  Le  pnysa»,  moins 
vrurfit  et  moins  savant,  était  seul  dans  le  vrai  sur  ce  point, 
comme  sur  bien  il'n litres.  Dès  1.1"H,  Duhrcuil,  médecin  a  Itor- 
iIiti;i\  ['■  pu  M  in  il  un  ':,it  il  olisci-vnlioii  de  ce  ne  lire  fort  intéres- 
sant, surtout  parce  qu'il  émane  d'un  praticien.  Il  avait  reconnu 
qu'une  pustule  gangréneu  v  occupant  toute  la  région  mastoï- 
dienne, et  s'étcndnnt.  eu  diminuant  d'intensité,  à  la  peau  du 
cou,  jusqu'au  niveau  du  slernnm  et  de  l'épaule,  était  pro- 
duite par  la  sueciondela  tique  du  chien  Ifiieinut  canis),  acari- 
li.  ii  lii  il,  •!<■■  «'«Mm  I"        l-i  ••!*  ■  I  I  ■  i-r- -|-f  ■•- 

laire  qui  avait  pigné  celle  maladie  avait  attrapé  l'insecte  en 
s'arrclant  quelques  instants  dans  l'écurie,  l.'insccte  était 
plongé,  si  profondément  dans  la  peau,  et  il  y  tpnnit  si  fnrle- 

  ■  -Uni   i   i  ■  M     ■■■  ■  ■■■ 

mois  à  se  cicatriser,  ^ous  pensons,  nous,  que  l'opération 
chirurgicale  élail  en  ce  cas  inutile,  pi  que  In  guérisoii  eiH  élé 
licaucoup  plus  promplc  et  moins  pénible  il  oblcnir,  si  l'on  s'é- 
tait contenté  d'appliquer,  sur  loutel'élcnduedu  mal,  de  larges 
cninpivsses  d'alcool  à  W  camphré,  qui  aurait  tué  l'acaridien 
et  cicatrisé  ses  effets  morliides.  En  même  temps  on  révéla  ou 

Cl  ïojn  Bull.  Jf  la  Sur  miâ.  de  Bmitamc,  i-l  Geitttf  «S  Mpilaw, 
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médecin  qu'une  jeune  lille,  appartenant  il  la  meïne  maison, 
avilit  élé  prise  auparavant  d'un  phlegmon  Ires-grave,  ù  la 
suite  de  la  morsure  de  l'un  de  ces  inseeles;  cl  l'auteur  ajoute  ù 
soo  récit  cette  réflexion  judicieuse,  mais  qui  est  restée  peut- 
être  snns  fruit,  chez  les  praticiens  ses  confrères  :  ■  Dans  le  cas 
que  j'ni  cité,  la  présence  d'une  escarre,  surmontée  d'une  vési- 
cule violacée,  n'aurai t-elle  pas  pu  donner  [a  pensée  de  l'exis- 
tence de  la  pustule  maligne,  si  des  accidents  généraux  l'avaient 
accompagnée?  ■  Kous  répondrons  que  des  ncridenls  générau* 
n'auraient  pas  manqué  de  l'accompagner,  avec  le  temps  et 
une  médicalion  moins  prompte  ;  mais  surtout  si  l'acaridien, 
avant  de  s'attacher  à  rtiouime,  avait  par  hasard  empoisonné  sa 
tarière  dans  quelque  foyer  d'iufeeliou. 

059.  Kt  Ù  cette  occasion  nous  rappellerons  que  la  pustule 
maligne,  que  le  phlegmon,  qui  n'est  qu'une  pustule  moins 
maligne,  quclerWiori  ou  anthrax,  prend  vulgairement,  chez 
les  Italiens,  les  déuomiiialions  de  faeo  tAtrtpaja  ,  comme  qui 
dirailm'doV  guêpes,  pai  re  qu'on  aura  vu  ce  mal  se  développer, 
dans  les  pays  chauds  ,  avec  sa  violence  hnliituelle.il  la  suite 
de  la  piqûre  envenimée  d'une  piépe  eu  foreur. 

(MO.  tn  nous  rapprochant  davantage  de  nos  contrées, 
nous  trouvons,  dans  le  peuple  îles  campagnes  de  la  Bourgogne, 
des  dénomination-  et  don  opinions  qui  viennent  à  l'appui  de  ce 
point  de  fait.  Dansée  pays,  la  puflulr  maligne  se  nomme  vul- 
gairement Ji'o-i'  maligne;  le  médecin  ^deuique  a  vu  dans  celle 
expression  une  simple  syncope;  le  naturaliste  y  trouve  mie 
Uipliealion.  V.a  t'T.'î  l'Académie  des  sciences  de  Dijon  mit  au 
concours  la  question  de  la  puce  mulit/ne.  de  Bourgogne  [']  ;  eu 
I7K0,  le  prix  fut  décerné  à  Tlioiiinssiu  ;  l'un  des  concurrents 
avait  pris  pour  épigraphe:  Opueri,  fugUe  kine.laM  anguis  in 
kerbai  mais  dans -un  mémoire  il  omit  eu  grand  soin  de  ne  pas 
faire  sortir  l'épigraphe  de  son  rôle  d'allégorie;  si  le  médecin 
avait  osé  dire  ce  que  le  peuple  avait  diiviué,  sa  dissertation 
n'aurait  plus  élé  mé.lieale.  Le  lauréat  cependant  s'était  hasarde 

1')  Vain  Journal  giniral  îlttUitttnt,  Ion.  41,  ITTCptg,  MO,  ri  Mo.  bS, 
nso.nm.  js:.. 
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à  penser  comme  deux  des  concurrents,  Four  nier  et  Merci,  que  la 
couse  île  cette  pustule  maligne  dépendait  quelquefois  de  la  pi- 
qûre d'un  inseele;  il  on  avait,  disait-il,  des  preuves  non  équivo- 
ques ;  mois  il  ne  pensait  pas,  comme  eus,  qu'il  n'y  avoilqu'une 
seule  espèce  d'iusec  te  qui  puisse  produire  cet  effet;  et  il  citait 
l'exemple  d'un  charbon  survenu  a  la  suite  d'une  piqûre  d'a- 
beille :  ce  qui  se  rapporte  bien  à  l'opinion  italienne  (6J0). 
1,'ororu»  était  trop  petit  pour  avoir  fixe  l'attention  du  lauréat; 
il  ne  le  soupçonne  même  pas,  et  le  passe  sous  silence;  puis 
il  retombe  dans  la  doctrine  galénique,  pour  expliquer  la  mala- 
die, comme  ayant  bute  de  se  faire  pardonner  cette  excursion 
du  médecin  observateur  dans  te  domaine  des  sciences  acces- 
soires. Cependant  toute  sa  dissertation,  ainsi  que  celles  de  ses  ri- 
vaux, s'explique  parfaitement  bien  d'un  bout  à  l'autre,  par  la 
présence  de  la  tique,  qui,  dans  lo  progrès  de  la  contagion,  dont 
elle  est  l'artisan  et  le  véhicule,  s'envenime  de  plus  en  plus,  et 
produit  des  effets  de  plus  en  plus  nuisibles.  C'est  ainsi  qu'on 
se  rond  compte  de  l'observation  suivante,  qui  serait  inexplica- 
ble autrement  :  •  D'après  l'auteur,  les  bœufs  de  ce  pays  au- 
raient été  sujels  à  une  espèce  de  charbon  inférieur  qui  attaque 
les  boyaux,  le  foie,  la  rate,  etc.  Les  paysans  leur  portaient  la 
main  dans  le  rectum,  pourle  vider  et  y  faire  une  espèce  deiaigntt 
Incale  {lie);  quelquefois  l'animal  guérissait,  et  lo  paysan  était  at- 
taqué ensuite  de  la  pustule  maligne  à  la  main  ou  l  avant-bras. 
Ceux  qui  ccorchnicnt  l'animal  pour  le  vendre  étaient  pris 
du  charbon;  tandis  que  ceux  qui  en  mangeaient  la  chair  en 
étaient  exempts.  »  La  présence  de  la  tique  dans  les  voies  intes- 
tinales rend  parfaitement  compte  do  tous  ces  faits  ('],  et  il  ne 
faudrait  pas  se  laisser  aller  à  cette  tendance  que,  faute  de  s'ê- 
tre livré  àl'observation  de  la  nature,  on  a  en  général  de  se  faire 
traîner  de  tout  son  poids  il  la  remorque,  de  disputer  les  faits 
un  à  un,  de  ne  les  croire  qu'après  les  avoir  vus  soi-même,  el 

Iralttr  les  mnmradêtantmattxenragii  tl  delà  irtpên,  luiHa  d'un  Priai 
iur  la  piutalt  malfgni,  Dijon.  1185]  I  enfin,  Ualï-lt-ClitTrior  {Diilerlalion 
•  ur  la  pullule  maligne  /Il  Bourgogne,  IW  )  n'OA  pai  rofiiie  effleure  erlli- 
ftee  prindpJle  d'une  anui  inlémunnlc  nntilioo. 
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de  refuser  aux  antres  la  mnfianee  qu'on  réclame  ensuite  sur 
parole,  pour  soi.  L'homme  qui  repousse  le  flambeau  Je  l'ana- 
logie et  de  l'induction,  est  un  cire  qui  abdique  le  plus  bel  apa- 
nage de  son  intelligence. 

Si  la  tique  peut  vivre  sur  la  peau  cl  y  déterminer  nu  furoncle, 
elle  peut  vivre  et  produire  les  mêmes  accidents  dans  les  cavités 
de  la  bouche  eldunea  ;dpuis  dans  toute  la  longueur  du  canal 
alimentaire;  car  ti)  elle  trouvera  de  l'air  pour  respirer  et  de  în 
chair  tendre  et  succulente,  pour  s'y  plouger  de  toute  sa  lon- 

6+1 .  PIuh  tard,  un  auteur,  chu  qui  l'ohscrvatenr  reste  fort 
en  arrière  de  l'érudil,  H.  Vallot,  de  Dijon  ("),  en  créant  une 
fort  mauvaise  esiière  iVaccrui,  ne  laisse  pas  que  de  nous  avoir 
transmis  une  cireonslancc  piquante,  qui  se  rattache  de  Irès- 
prés  h  l'explication  que  nous  venons  de  donner.  Il  nous  révèle 
que  la  tique,  qu'il  nous  décrit  sous  le  nom  nouveau  d'Acarut 
fuscui,  el  qui  n'est  autre  que  YÂcaru»  rtduvius  de  Linné, 
peut-être  au  jeune  Age  du  Lcptus  autumnalis,  Lamk.,  se  nomme 
pou  des  iuis  chez  les  habitants  de  In  campagne  du  département 
de  la  Côle-d'Or,  qui  connaissent  Irès-bien  les  accidents  qu'oc- 
casionne sa  piqûre.  Dans  la  partie  de  la  Bourgogne  qui  avni- 
sîncln  Franche-Comté,  les  paysans  auront  nommé  pure  des 
lioiscequc  les  paysans  de  la  Côte-d'Oronl  nommé  pou;  et  les 
accidenls  qui  proviennent  do  sa  piqûre  auront  gardé  le  nom  de 
leur  auteur;  on  aura  dit  :  le  malades  la  puce  maligne,  comme 
on  dit  :  il  a  des  vert,  il  a  des  poux.  A  Jersey  également,  la  tique 
des  chiens  porte  le  nom  do  pou  des  iois.  Nous  allons  avoir  plus 


(*1  LinnS  rcBtr*>il  I"  d;«cnteriu  comuicun  cianlbëmc,  comme  noc Raie cpidtf 
ni ii [in-  il rs  iuli-sllni.  uiwgilc  Interne  [  Dyltntlria  cpiilemica  tcabitt  eMinlei- 
finorum  interna),  OITninl  l«  mcnwa  produilt  calant  cl  cmanini  iTun  artisan 
:m;,l^:n'.  .'.tMicN.  jira'tLmirt",  Iffin.  i\  'il  ;  Ificsc  Pj-tHithcmoIa  Ptva, 
HjT  ).  E.iiuir  a  ciii|>ruiitO  cille  iquciiou  a  Le  Col  do  Roucji.  (  Rifucil  i-rrindiju.' 
i'obi.  de  mit.,  il  ehir.,  de  «Wm.,  10m.  I,  I75<,  pjB.  S58;  1001.  !,  IISS, 
pig.  SM.)  Lf»  maladies  Inlrill».  dapr«  ce  dernier,  ne  «ml  que  les  maladifs 
ïilcrooilranipnrlecj  n  l'inlccieur  ;  ]'<i»d(mle  de  Ronen  de  17»  n'cMit  qu'un 
Hcrpèinla»  i  Icttomac  el  n  1  Inletlinsrfle. 

l-l  Celle  note  de  Vlllul  ctl  perdue  dnui  le  DscWfl  pértedlçMt  delà  Soricïe' 
•niilirolc  il«  l'ani,  lom.  2,  «ag.  ffil,  un.  il,  rfdacllcn  de  Sedillcl. 
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bas  udc  nouvelle  occasion  du  mettre  à  contribution  ces  ren- 
seignements synonymiques,  en  pathologie,  comme  en  histoire 
naturelle.  Qu'il  suffise  de  rappeler  ici  que  la  tique  a  d'abord  la 
tailled'unpou,  et  qu'elle  grulle  et  démange,  comme  lui  ;  que, 
tapie  et  en  embuscade  dans  les  bois,  elle  se  jette  sur  les  animaux 
avec  le  saut  d'une  puer,  dont  elle  a  In  taille  et  la  conteur.  Quoi 
d'étonnant  qu'en  désignant  ù  l'œil  nu  cet  acare,  les  paysans 
.lient  commis  une  méprise,  à  laquelle  n'ont  pas  toujours  échappé 
les  plus  illustres  naturalistes,  ainsi  que  je  rais  le  démontrer 
dans  le  paragraphe  qui  sait? 


(M2.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  puec  maligne  de 
Bourgogne  nous  amène  naturellement  à  nous  occuper  de  la 
puce  pénétrante  de  l'Amérique  méridionale,  on  plutôt  tropicale. 

Depuis  Linné,  qui  a  circonscrit  de  la  sorte  le  genre  pire, 
ce  genre  se  compose  de  deux  espèces.  Fort  distinctes  San? 
doute,  dont  l'une,  la  puce  irritante  (  Paiex  irritons.  Lin.),  esl 
triviale  et  domestique  ea  Europe,  et  dont  l'autre,  la  puce péné- 
trante (Pulex  pénétrons,  Lin.),  serait,  d'après  !c  cl  ossifie  a  leur, 
la  puce  des  régions  tropicales,  maïs  puee  bien  plus  il  craindre 
que  la  notre.  Soutenir  que  le  Pulcx  pénétrons  n'est  rien  moins 
qu'une  espèce  du  genre  Puce.cc  genre  si  distinct  etqui  se  lient, 
dans  la  classification,  à  une  si  grande  distance  de  tous  les  genres 
qui  l'entourent,  c'est,  je  m'y  attends  Iiicn,  blesser  la  foi  que 
bien  des  lecteurs  professent  en  l'infaillibilité  de  Linné.  Pour 
nous,  cette  méprise  sur  un  fait  de  détail,  cl  sur  une  détermi- 
nation que  Linné  ne  pouvait  établir  que  par  des  recherches 
d'érudition,  et  non  par  les  révélations  d'une  observation 
qui  lui  fût  propre,  cette  méprise  ne  diminue  rien  de  la  haute 
opinionque  nousavons  toujours  professée  pour  le  génie  carac- 
téristique de  Linné. 

Pulex  pénétrant,  dit  le Sys lema,  r-ntrn  enrpiiristnngitvilinr, 
habitat  in  Awrien,  petits  haminum  intrait',  ma  ileptmeni,  ni- 
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«ro  maligna,  sape  marie m  causions  ;  Unie  txtrahatdtu,  fui- 

ca-rufescens,  aldnmint  [itiniitcc  oris  inmimeris  graeida  orti- 

culata,  ail  magnitudinem  ctnluplam   totius    corporù  iaiu- 

meteente. 

l'ulex  pénétrant,  répète  hi  hr  ici  us,  pmhiisritlc  corporis  lon- 
giiudine,  habita!  in  America,  paies  hominum  ïnlrans,  ura  dé- 
ponent, eaeoethcm  el  sirpt  morlem  coassai.  Fabricius  u  copié 
Linné  de  confiance  ;  Lalreille  cl  Ijimarck  uni  copié  Fubrit'ius; 
nos  dictionnaires  d'histoire  naturelle  ont  tous  copié  Lamarrk; 
el  nul  jusqu'à  nous  n'a  élevé  le  moindre  doute  sur  le  signale- 
ment d'un  insecle  auteur  de  Uni  de  maux. 

Mais  Linné,  à  qui  remanie  la  mépris;!',  avuil-il  observe  celle 
prèleiiilue  puce  île  'es  propres  yeux'.'  Non.  Il  s'appuie  sur  des 
témoignages.  Or,  tous  les  témoins  qu'il  cile  dans  la  synonymie 
île  son  espèce,  ont  parlé  de  l'iusecte,  ou  plutôt  de  ses  ravages, 
sans  trop  s'attacher  à  soa  annlomic.  Un  seul,  Caleshy  fj  eu  n 
donné  une  figure;  mais  Calesliy.  iconographe  de  laleiit  poul- 
ies animant  d'une  certaine  laille,  n  élail  rien  moins  que  micro- 
graphe;  il  ne  maniait  pus  le  microscope;  el  cependant  la  figure 
qu'il  donne  de  celte  prétendue  puer,  pur  les  dimensions  du  des- 
sin, n'aurait  pu  être  obtenue  qu'il  tics  [.-['ossisseineiits supérieurs. 
Du  reste,  je  ne  suis  pas  même  comment  Linné,  qui  avail  la  Mie 
puce  dellookc  sous  les  yeu*,  a  pu  trouver  des  caractères  d'une 
puce  ù  la  figure  informe  de  Catesby.  Mais,  comme  cet  ou- 
vrage est  presque  toujours  incomplet  dans  nos  bibliothèque*, 
ou  peut  voir  lu  ligure  de  Catesby  reproduite  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  de  Lcvrault  (")  ;  Catesby,  on  le  reconnaîtra 
sans  peine,  n'a  pu  faire  en  erh  qu'une  tyiin;  d'iriiimiiinlimi, 

soit,  Calesliy  n'availdil  nulle  parl,qu'aualoniiquement  parlant, 
l'auteur  îles  ravages  qu'il  décrit  eût  les  curueléres  d'une  puce. 
D'où  vient  doncquel,inné,sansLuli'efigurequecellcdeCatesby, 

(-,  BiU-nat.it  ta  Caroline,  S,  pig,  10,  Ub.  lO.flg.J. 

1")  C.  D.  (Ctni-l:inl  nnmf.il).  iilil.nr  if>.  l-nrliilr,  i  llil  tenir  \C  ID*k'  cl  la 
fonellt  de  l«  «ampllIiMlw  te  11.  Tnrpin.  Celi  ne  ilcniOe  nuire  choie,  il  cen'«i 
■in'H  Kt-nl  «i  deisinid.-T.irpin.leniiel,  el  il  elill  raulomier  au  tl.ll,  iWI  can- 
tmtdela  Mlnucriur  Clleibi  tldani  .s  itte.  som  en  irerlir  ion  thrf  do  lile. 
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s'est  déterminé  il  placer  ;«el  insecte  ravageur  do  us  ce  genre? 
Nous  niions  éelaireïrcc  [ait,  en  remontant  aui  diverses  sources. 

613.  Les  premiers  navigateurs  qui  abordèrent  le  nouveau 
monde  durent  être  épouvantés  des  ravages  morbides  de  cet  in- 
secte, que  les  Indiens  savaient  bien  en  être  l'auteur,  et  qu'ils 
leur  désignaient  du  doigt. 

En  effet, Thével(//n(«ïre  de  l'Amérique)  rapporte  que  "lors- 
que les  Espagnols  arrivèrent  en  Amérique,  ils  devinrent  ma- 
lades de  petits  vers,  nommés  loms,  par  plusieurs  tumeurs  qui 
s'élevèrent  sur  leurs  pieds;  cl  quand  ils  ou  uni  eut  ces  tumeurs, 
ils  y  trouvaient  un  putilanimal  blanc.  Les  IkiImI.hiIs  ilu  |i:iys  «Vn 
guérissent  par  le  moyen  d'une  hnilequ'ils  tirent  d'un  fruit  nom- 
mé chibou,  cachibou  ('),  lequel; n'est  bon  a  manger,  llsenmelicnt 
uncgoiillc  sur  les  tumeurs, et  le  mal  guérit  en  peu  de  temps.  » 

6ii.  Scaliger,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
s' ei  pli  ma  il  de  la  sorte  au  sujet  du  pellietRa  :  »  ruucïtLCS  (re- 
marquez bien  CO  mot  !  )  est  rosira  acutiisimo,  pelles  potis- 
fÛHUm  imadil  (  rarù  partis  alias  J  non   iiigridicntium  tan- 

lum,  itd  et  eubantium  quuque  ;  ideo  in  militai  eubant  Indi  

Non  multo  aliter  llni-.n  jn-stijeris  in<tnis  maxime  infeslanlitr 
Indi.Inter  a/m  mhh:,  miiîm  ruui  st.  l'ii.u'is,  eiirii  iiUum  sen- 
tum,  inter  ronirm  el  unt/itcs  prit  it.riitn  [,1-duiu  sese  imincrgunl.  > 
■  Ce  petit  pou  n  un  bec  très-aigu,  il  se  jelle  el  pénétre,  surtout 
dans  les  pieds  îles  voyageurs  j  m  renient  dans  les  autres  mem- 
bres),  cl  s'introduit  même  dans  le  lit  :  voilà  pourquoi  les  Indiens 
suspendent  leur  litau\  arbres.  Ce  n'esl  pas  d'iineaiilre  manière 

il,.-»  I— .•■■OI^CV  .lll  .ljf  ■■■■  ..I,     If,  li. ...  .1   i  -,  .1.. 

en  Ire  autres  le  nigiia,  qui  est  de  la  gimksech  uï.tF.  mcE  !  !  !  s'in- 
Iroduit,  sans  produire  la  moindre  sensation,  entre  la  ebair  et 
les  ongles,  principalement  du  pied .  » 

643.  Cardan,  qui  écrivait  sur  la  (in  du  mémo  siècle,  ajoute 
à  celte  eilaliotl  les  renseignements  suivants  :  «  Intlia  uccidex- 
tatir  mittil,  r.  rn.ia  >i  ninMir,  7iiiii.  ni  prslitn  ijwmdam  alntcrm. 
Minus  est  pulice  multù  hor  animal,  quoi!  hamini  adhœrtns,  admi 
lanrinat ,  ul  prdrs  ijUtblisiUnli.  aliis  lutinllf  •:teitiu«t.  »  ■  L'Inile 


occidentale  nous  envoie,  du  genre  des  puticum  (poux,  puces  ou 
vermines),  le  m'y  ko,  celle  peslc  ntroee.  C'est  un  anima),  rus 
petit  ou'i/ml  puce,  qui,  s'aUachant  ù  lu  chair  de  l'homme,  y 
produit  des  douleurs  si  lancinantes,  que  les  pieds  en  tombent 
aux  uns,  et  les  mains  aux  autres.  ■ 

6*6.  lïoulel  ("),  qui  vient  après,  et  qui  n  puisé  aux  mêmes 
sources ,  c'est-à-dire  dans  les  rapports  de  Thévet  surtout , 
ajoute  :  ■  Rariorti  itti  PULICES  videntur,  quoijuxlà  Niguam 
fiueium  parit  India;  pedum  pntisiimùm  tnollioret  partes  sub 
unyuibus  incadunt,  miirsuquc  vinenato,  past  quatridaum,  lu- 
murem  pm  cicerisvc  magnitudinc  excitant,  et  ftclum  lendihui 
candidis  timilem;  qui  niri  mimes  citiumi  rj-intantur,  lucusquc 
affielv»  calidis  cincribus  tiratur,  membri  fietjactara,  vt  ntimi- 
dici*  vtancipii»  sapé  etintigit.  Ipsc  item  Thcvcttts,  in  provincia 
peruviana  huïe  muio  obnaxùu,  nonniii  (requenti  in  fiuminc 
abiutionc  calctadincm  recuperavit.  •  •  On  y  voit  plus  rarement 
lespelilcs  vermines  qu'engendre  l'Iode  sur  le  fleuve  Nigva.  Ces 
insectes  s'insinuent  principalement  dans  les  parties  molles  des 
pieds,  sous  les  ongles,  et,  par  leur  morsure  empoisonnée,  ils 
ilt'leumm'iit  en  quatre  jours  une  tumeur  de  la  grandeur  d'un 
puis  chiche,  et  y  laissent  leurs  ecufs  semblables,  par  leur  blan- 
cheur, à  des  lentes.  Que  si  on  no  se  bâte  de  les  enlever  et  de 
brûler  lu  place  envahie  avec  des  cendres  chaudes,  ou  perd 
irrévocablement  le  membre,  comme  cela  arriva  aui  esclaves 
des  cotes  d'Afrique.  Thévet,  lui-même,  fut  atteint  de  ce  mal 
dans  la  province  du  Pérou,  et  ne  recouvra  lu  santé  qu'à  force 
île  se  baigner  dans  le  fleuve.  • 

Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  page  278,  Muufct  parle 
de  nouveau  de  cet  insecte  en  ces  termes,  dont  il  est  inutile  de 
donner  la  traduction  :  Nigua  hesiiuia  { ul  Thevctus  ce 
lur)  Indos  occidentales  valdè  cexat;  MM* 
bus  infestissimum,  police  LONGE  HWts,  sed  in  pulvcre,  CT  pDlex, 
naluB  ;  Otiti/m  inler  rulem  et  carnet  generari  eus  affirmât  ;  sed 
potmimùm  sub  unguibus  digitorvm  Haïti,  qui  luco  ubi  sac  in- 
sinuaccrunt ,  tumorem  pisi  magnitudine,  rum  pmritu  maxima 

1")  Inscct.sivi  miniK.  mimai.  Tktalrem,  Itu'.,  psg.îîT. 
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roncitunt,  alt/m:  friWi  m  (■.■pu/ci  multiplit-tuit.  S\  vira  upjivrtunè 
non  extrahatur  hœc  bcstiola,  unà  cum  tan  [tutu,  paucis  diebus 
pntritus  in  dolurem  ccdil  rehementem,  morbique  vinhntia  victi 

647.  te  P.  Chomel  (')  dit  que  les  Indiens  Guuranis  sont  fort 
sujets  aux  ravagea  d'un  insecte,  espèce  de  wque,  qu'ils  numnicni 
lung;  cet  insecte,  d'après  lui,  n'est  pns  plus  gros  qu'rar.  njce; 
il  s'insinue  peu  à  peu  entre  cuir  et  chair,  principalement  sous 
les  ongles,  et  dans  les  endroits  où  il  y  u  quelque  ealus;  là  il 
lait  son  nid  et  laisse  ses  neufs. 

648.  Cul  insecte,  désigné  par  les  naturels,  dans  le  Brésil, 
sous  le  nom  de  tunga,  d'après  Marcgraw,  sous  celui  de  mygor 
ou  de  (un,  d'après  l-nel  ;  sous  celui  de  loin,  d'après  Chomel  ; 
et  à  la  Guyane,  sous  celui  de  nigua;  mots  indigènes  dont  l'ana- 
logie nous  échappe,  fut  designé  par  les  aventuriers  espagnols 
sous  ceux  de  chegas,  chegut,  que  les  auteurs  anglais  traduisirent 
par  ceux  de  chgucs,  chegoes  ["),  et  les  Brésiliens  par  celui  de 
biecko,  d'après  Ddlon  ;  l.isonias  va  même  jusqu'à  l'appeler 
choese-mite  ;  il  reçut  le  nom  de  pique  ou  chique,  des  Français 
qui  s'aventurèrent  dans  le  Pérou.  Or,  si  l'on  lient  compte  des 
modifications  que  lesdivers  idiotismes apportent  à  la  pronon- 
ciation des  mois  vulgaires,  on  no  manquera  pas  d'arriver  de 
ckegot,  chegoes,  choese,  à  cuique,  puisù  pique,  et  en  lin  a  tique, 
qui  est  le  mot  pur  lequel  nous  désignons,  eu  France,  YAcarus 
reduvùu  des  chiens  et  des  ba'ufs.  11  est  si  vrai  qu'en  pronon- 
çant ce  mot  sous  diverses  index  ion  s,  les  au  leurs  avaient  présente 
à  l'esprit  l'image  de  notre  tique,  et  non  celle  d'une  puce,  que 
Ligonius  a  soin  d'ajouter  le  mot  Aemiie  au  mot  corrompu  de 

(*)  Ltttret  MifaMIt  II  euriaaa,  Dlanl-derrairc  du  2Ï  '  HCMll,  plg. 

(■■)  Vaye:  SlMnc,  Hisl.  of  lamatca,  png.  181,  ï  ml,  et  pse.  IHtt  125  ie 

mie  à  la  Jamaïque,  io-8',  1188)  ;  -  O.lcdo  [Sammat),  IH)|— HEtftbW. 

iMf.duJniMii'clHp.M.ari.e,  pig.  ttt)  |  -Mkr  ( Voy.  au  CMU,  iom.  <}; 
— I)llu(Vo|/.  nu  Pirou,  loin.  1,  lli.  I.  (bip.  1,  pug.  M  DcIIod  (Vos- aux 
Indel  oceid,). 

\oSez  ml,  pour  II  proilncc  du  PMgiH), d'Àilri  |£«qi  lur  nftf.  nat. 
JtJ  '/andrapidli  du  Paraguay,  Loin.  I,  pif.  515). 


i-kotst,  elqueSloane  va  jusqu'à  se  servir  du  mot  de  ciron.  Le 
docteur  Stubhes  ('J'ajoute:  «Ligons  a  assez  parlé  desccaoNs 
ou  des  chioces.  l'ai  connu  un  homme  qui  SI  brûler  son  nègre 
tout  vif,  parce  qu'il  en  était  couvert.  > 

Michel -Ange  de  Guailini  et  Denis  de  Plaisance,  mission- 
naires ("|,  rapportent  qu'il  y  a  dons  le  Brésil  certains  petits 
animaux  qu'ils  appellent  poux  Ar.  pharaon,  qui  entrent  dans  le 
pied  entre  cuir  el  chair;  ilsdcviennentdansun  jour  delà  gros- 
seur d'une  fève.  Ensuite  Itrown  (***)  n'hésite  pas  a  prendre, 
parmi  toutes  ces  dénominations,  une  dénomination  positive  et 
qui  semble  trancher  fa  question.  Il  se  sert  de  la  phrase  systé- 
matique suivante  :  acarus  fusciu  iud  eufem  ntdulam,  probot- 
âdi  acutiore.  «  Acare  brun  qui  établit  son  nid  sous  la  peau, 
et  dont  le  rostre  est  très-aigu.  » 

Enfin  rtnlander  le  désigne  sous  les  noms  de  Pediculut  rici- 

C40.  Mais  aucun  decesauleursn'avait  donné  une  figure  de 
l'insecte  pour  diriger  le  classificateur;  et  l'on  conçoit  facile- 
ment pourquoi  on  se  sentait  peu  porté  ù  faire  te  portrait  d'an 
insecte  aussi  redoutable.  Un  seul  enfin,  et  le  dernier  de  tous, 
Caleshy  (""),  se  hasarde  à  en  publier  une  figure  d'après  nature, 
ligure  informe  qui  ne  ressemble  pas  plus  à  une  puce  qu'à  un 
pou;  el,  il  faut  l'avouer,  ce  à  quoi  cette  ligure  ressemble  le 
moins,  c'est  a  un  acare.  Que  devait  donc  faire  Linné  de  cet  in- 
secte, dont  l'existence  et  les  ravages  étaient  si  bien  établis,  et 
dont  la  nature  élnit  si  ohicure?  Les  classilicn leurs  ont  foi  au* 
descriptions  iirrompscnéi!*  de  figures  ;  et  comme  il  avait  plu  à 
Calrsby  de  faire  une  puce  de  sa  singulière  ligure,  Linné  n  en- 
registré, comme  la  seule  authentique,  la  dénomination  de  Ca- 
leshy; et  de  la  phrase  de  ce  dernier,  fdlex  mint'rnuj,  cutem 

[*]  Ttantacl.  pAftuopi.,  nun.  HitS,  o"  Si  cl  11.  «Irait  dini  l>  Callecl.  aCi 
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(••)  IbiJ.,  ami.  lins,  n*  IS9.  irt.  4,  cl  Cuil.  «uiHém..  Ion.  2.  pue.  IBî. 
[■"  I  Uiti.  nat.  il  la  Jamaïque,  PS*.  118. 
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pE>tTHiiss,  amerrcoiiiH,  le  naluralislo  suédois  a  tiré  lu  déno- 
mination spécifique  lit:  putr j  penefrans,  qui  a  passé  dans  la 
science,  sans  réclamation  au  ru  ne. 

(iôu.  Plus  tard,  cependant,  un  auteur  suédois,  0.  Swnrtz, 
reprend  le  même  sujet  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de 
Stockholm  (')  ;  et  si  cet  auteur  n'avait  pas  été  dupe  de  quelque 
mystification,  force  serait  hien  de  se  ranger  de  l'avis  de  Linné; 
car  la  ligure  de  Swarlï,  qui  ne  ressemble  en  rien  il  celle  de 
Catesbj ,  ou  de  notre  grand  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, est  véritablement  celle  d'une  pnee. 

Mais  certainement  Swartz  n'écrivait  pas  et  observait  en- 
core moins  sur  lieux;  il  n'a  donc  pu  décrire  et  figurer  celle 
puce  que  sur  des  individus  qui  lui  auront  été  adressés  d'Amé- 
rique, avec  l'étiquette  de  ce  qu'il  avait  demandé  ;  Swartz  aura 
été  dupe  de  son  correspondant,  qui,  ne  voulant  pas  s'exposer  à 
tirer  une  chique  de  la  plaie  d'un  individu  infesté,  aura  trouvé 
plus  commode  de  lui  envoyer  une  puce  ordinaire.  Voici  les 
raisons  qui  démontrent  péremptoirement  ce  que  nous  avançons. 

651.  Les  ligures  ei-joinles  représentent  l' histoire,  réiiuile 
nui  proportions  de  cet  ouvrage,  de  In  puce  ordinaire  de  tous 
les  climats  {Pulex  irritons.  Lin.).  Lu  Dg.  1  est  celle  de  l'insecte 


est  vu  à  son  élut  parfait,  el  n'est  plus  susceptible  d'un  necrois- 
(■)  Un  de  rAcod.  <li  Stockholm,  jim..  frv.,  mm  1188.  pu-  M.  Mon 

i  Znoranri'  <]<>  la  lln|i<ii'  Kli'floitt'  mr  foirer  ri  ri.'  iir-unln-  rin'h  riTL-j-i[!iirin.'[tk 
(4)1, 
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sèment  d'embonpoint  a|>prûciiililc,  d'abord  à  cause  dus  écailles 
dont  il  est  cuirassé,  et  ensuite  parce  que  les  insectes  a  méta- 
morphose lie  croissent  qu'à  l'état  de  larves.  Sa  larve  (fig.  4  ) 
est  un  ver  bien  reconnaissable,  qui,  sur  le  point  de  se  méta- 
morphoser, a  soin  de  se  filer  une  coque  (lig.  .T  );  celle  larve 
est  sortit!  d'un  n?uf,  donl  la  lig.  2  donne  la  forme  générale. 
L'histoire  de  noire  puce  n'a  donc  pas  le  moindre  rapport  de 
biologie,  du  slnuUire,  d'Iiuliitudu  ut  de  mœurs,  avec  les  figures 
de  Calesby  et  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles:  notre 
l>uce  se  nourrit  en  sautant,  el  se  garde  bien  de  se  nicher  dans 
I»  plaie. 

lijd.  Or,  voici  lu  figure  que  donne  Swurlz  de  la  puce  péné- 
trante [')  : 

la  fig.  lesllapuccgrossieàuno  asseï  torlcloupcjla  Dg.  csl4 


3  1  * 


sans  doule  sa  chrysalide  ;  la  lig.  7,  ses  rente,  cl  la  fig.  3  un  œu 
grossi  ;  mais  les  fig.  2,  5,  G  seraient,  d'après  S  warlî,  le  nid  de 
l'insecte  extrait  des  chaire  du  patient.  (Juant  è  la  larve,  nous  ne 
h  retrouvons  nulle  part  dans  ces  ligures.  Or,  la  fig.  i  csllrop celle 
de  lu  puce  ordinaire,  pour  que  les  fig.  -2,  S,  0  soient  son  nid. 
Les  larves  de  nos  puces  nient  des  coques;  et  nos  puces  se  par- 


dent  bien  de  pondre  leurs  <eufs  dans  nos  chairs  ;  d'un  autre 
eôlé,  elles  no  s'y  enfoncent  jainuis  ;  elles  ne  pourraient  y  vivre  ; 
aucun  des  observateurs,  et  ils  sont  asseï  nombreux,  qui  ont 
vu  les  ravages  de  la  rhique,  n'ont  jamais  [ail  mention  d'un  ver 
et  d'une  larve  qui  précéderaient  cctélat  parlait  ;  or,  si  la  chique 
pond  ses  u;ufs  dans  les  chairs,  etqu'elle  soit  une  puce,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'on  l'y  observe  dans  ses  deux  étals.  Donc  la 
ligure  de  Swartz  est  une  mystification  que  son  correspond: int 
u  voulu  loi  faire,  ou  bien  une  mystification  qu'il  aura  voulu 
faire  il  ses  lecteurs,  en  associant  une  partie  des  mauvaises  ligu- 
res de  Culesby  (')  à  celles  de  In  puce  véritable.  Je  ne  sache  pas, 
du  reste,  que  les  naturalistes  aient  attaché  une  grande  impor- 
tance à  son  témoignage  ;  car  je  n'ai  pas  encore  vu  son  mémoire 
cité  une  seule  fois  dans  nos  recueils,  et  il  est  fort  possible  que  je 
sois  le  premier  à  l'avoir  exhumé. 

C>3.  Ayons  doue  recours  à  des  travaux  plus  récents,  et  qui 
portent  un  lout  autre  cachet  d 'nul  h  en  licite  et  d'exactitude, 
après  avoir  récapitulé  tous  les  renseignements  fournis  par  les 
observateurs  immédiats  du  fait  : 

1°  Les  Européens  qui  en  furent  les  premiers  assaillis  en 
arrivant  cil  Amériqni',  eux  témoins  si  compétents  du  phéno- 
mène, et  qui  se  connaissaient  très-bien  en  fait  de  puces,  ont 
tous  donné  il  l'insecte  auteur  de  tant  de  ravages  la  dénomi- 
nation de  tique  ou  mile  \fique,  chique,  n'étant  qu'une  eorru[i- 
tion  de  ces  mots).  Or,  une  puce  qui  atteindrait  la  grosseur 
d'une  fève  ou  d'un  pois  ne  serait  pas  capable  de  6e  prêter  à  une 
pariille  méprise. 

if  L'insecte,  d'abord  gros  comme  un  grain  de  millet,  est 
susceptible  de  prendre,  en  se  gorgeant  de  sang,  les  dimensions 
d'une  fève  ou  d'un  pois  chiche.  Cette  circonstance,  qui  se  re- 
produit chez  nos  tique*  d'Europe,  est  incompatible  avec  la 
structure  caparaçonnée  et  avee  la  forme  arrêtée  de  la  puce  ;  la 
puce  n'a  pas  un  abdomen  aussi  élastique  ;  son  abdomen  est  trop 
corsé  cl  trop  bien  ficelé. 

(■}  A  In  ligure  11,  m  ctfil,  ajiuiIu  une  l.  lr  uifarnut  iiruuV  ifc~il  rullrs.  « 'nui 
"m  Se,  nul.  b  flDurte  puur  crlk'  ilu 


□igilized  b/ Google 


412  LE  MUT  l'ULKX  A  TBDHPÊ  L1SSH. 

3"  l.es  pelilsde  In  chique  sortiraient  Je  l'a'ufavecla  forme  de 
l'insecte  parfait,  et  ne  subiraient  aucune  métamorphose  ulté- 
rieure ;  tandis  que  la  puce  passe,  avant  d'arriver  h  l'étal  par- 
fait, par  celui  de  larve  et  de  puppe.  La  chique  n'est  donc  pas 
une  espèce  du  genre  Putex. 

4"  La  cAijue  s'ul  ta  cheù  la  eliairct  n'en  démord  plus,  si  ce  n'est 
pour  changer  de  place  sur  le  même  individu.  On  se  préservait 
de  la  contagion,  c'est-i-diro  Je  la  communication  de  l'insecte, 
en  brillant  le  pur  le  m-,  lepmrvre  malheureux  esclave  qui  en  élait 
infecté.  La  pure,  si  elle  était  l'a  u  leur  de  tant  de  maux,  serait 
beaucoup  plus  contagieuse,  le  feu  ne  préserverai!  pas,  le 
bourreau,  d'un  insecte  qui  d'un  bond  sait  franchir  les  dis- 
tances. 

S"  Sur  quoi  donc  Linné,  dont  l'autorité  a  suffi  pour  établir, 
dans  le SysItmE,  la  place  qu'y  occupe  la  chique,  a-l-il  fondé  son 
opinion?  Sur  les  ligures  de  Catesby  ?  Non;  car  ces  figures 
n'ont  rien  d'une  puce,  ni  môme  d'un  infecte  connu;  les  fi- 
gures de  Swnrtz  n'existaient  pas  encore.  Si  nous  analysons 
tous  les  textes  que  nous  avons  transcrit!  plus  haut,  il  nous  sera 
facile  Je  deviner  que,  dans  son  embarras  et  ne  sachant  que 
faire  Je  la  chique,  pour  arriver  à  concilier  les  mauvaises  ligu- 
res de  Catesby  avec  les  témoignages  des  voyageurs  ,  il  a  tran- 
i'bé  la  difiieiil le.cn  allarhanl  au  mot  pulex,  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  textes,  une  signification  que  les  ailleurs  étaient 

que  les  ailleurs  le  désignent  comme  plus  petit  qu'une  puce 
\jiulire  minus,  (lantnti  el  MmilW-,  cunimr  une  espèce  de  petite 
puce  (e  puîtcum  génère,  Cardan,  puits:,  puliicllus,  Sculigei'l; 
cor  à  celle  époque,  où  l'clinle  des  iiiliuimeiil  petits  était  dans 
l'i'nfjiiiiv,  l,i  si^iiilii'iiliDii  il,'  /iiih::  nVliil  pus  eiirore  affectée 

■  1>   I  .m  i-i.i.    | -■  ■•  ■     |„ir  )  i.l:-ri.        •  m,  ii.tml  l.-il. 

vermine  Cil  sénéi al ,  el  non  pas  seulement  les  puce*  en  parli- 
culier;  Redi  Oilési.jiie.  mus  le  nom  de  pulrr.  Ions  les  poux  que 

H  Elpcrtïnjs  u.lorno  Ma  gntmi:ir.iii  iltgl  iniriii:  miTracc  qui  il  |«ru 
pour  la  pnTllii'rp  lui*  fit  lltfS.  [,i*  îrrjinm    hl:in>  irAuij.lil]'djir>,  ilr'  1STI  '1 

liinrr  l.i  |iiiiii  (Il  ilii'i-  "M",  .ii  i  i  H  iimnc  l>  flford. 
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nous  avons  transportés  dans  le  genre  l'ediculu*.  Le  mol 
puhrelius,  dont  se  ferl  Si-nliïi-i',  sknilie  si  peu  petite  pura,  que, 
dans  le  dictionnaire  do  la  Crusca,  nous  ie  voyons  lignifier 
Yature  OU  mile  de  la  gale  :  PdKwBo,  dit  lu  Crusea,  e  UHfitto- 

(!c  pellicelle  esl  un  infiniment  petit  (Mon.  qui  s'entendre  sous 
lu  peau  des  i:;ileu\|.  I.n fi n .  sont  les  lettrés  et  les  écrivains  de 
cabinet  qui  ont  fait  usage  du  molpMfu  i  lu  lis  leurs  ilesiTi  plions, 
et  la  plupart  d'entre  cm  coiuiiiissnii  ni  fort  peu  les  mïlei;  h 
cette  époque,  comme  en  tant  d'autres,  le  peuple  était  plus  sa- 
vant sur  ce  point  que  les  lettrés.  Or,  le  peuple,  dans  toutes  tes 
régions  de  l'Amérique,  a  donné  à  l'auteur  de  tant  de  ravages 
le  nom  de  la  tique  qu'il  eoniiiiissiiit  si  bien  dans  les  ebamps 
européens;  et  même  les  observateurs  de  seconde  main,  el 
qui  tenaient  la  plume,  pendant  que  le  patient  narrait,  ont 
adopté  entièrement  l'opinion  du  peuple,  on  plaçant  la  chique 
dans  lesciruni  ILigons), dans  les  aearet  (Brown|,  dans  les  ricin* 
(lîolander).  Kous approchons,  comme  ou  le  voit,  de  la  détermi- 
nation; et  lo  témoignage  de  de  Geer  va  nous  donner  In  solution 
complète  du  problème. 

G.'il.  Kous  avons  dit  que  la  chique  porte,  à  la  Guyane,  le 
nom  indigène  de  aigua.  Or,  de  Geer  reçoit  tout  à  coup  l'in- 
secte m'jua,  que  deux  de  ses  coiupiiliiotrs,  habi huit  l'Amé- 
rique, lui  avaient  envoyé,  M.  Ilolander, de  Surinam,  et  M.  Acre- 
lins,  dePensylvanic;  celui-ci  avait  délaché  les  individus  de  son 
propre  bras.  D'un  autre  coté,  Ralm,  son  ami,  venai  t  de  pu- 
blier C)  une  description  complète  de  l'insecte,  sous  le  nom  d',1- 
carus  ovatis.  De  Geer  observe  avec  soin  et  dessine  ses  indivi- 
dus ("')  ;  et  il  constate,  par  une  ligure  et  une  longue  description, 
que  le  niyua  d'Amérique  a  les  plus  grands  rapports,  non-seule- 
ment de  ressemblance,  mais  même  d'identité,  avec  notre  tique 
deschîensetdes  bceufs.  Comparez  les  trois  ligures  qu'il  donne 
du  m'jna,  ou  mite  pique  (pl.  lig.  10,  12  et  iZ),  avec  celles 
qu'il  donne  ailleurs  de  la  lique  du  chien  et  du  bu?uf  (  pl.  (i, 

Cl  Ml.  Aead.  ItitM.  Sutci»,  17S4,  pas.  18. 

I-)  lUim.  pour  Hri'ir  à  l'Hi.f.  du  ln„tl,l,  lom.  ï,  pl.  ST,  psp . 


lig.  9,  etc.  ).  Or,  de  Geer  rapporte  son  nigua  a  In  pique  d'Ul- 
loa  ('),  à  laquelle  Linné  avait  rapporté  60n  Pulex  ptuetrans  ;  il 
sait  parfaitement  bien,  puisqu'il  l'écrit  en  toutes  lettres,  que 
cette  mile  est  nommée  nigua  à  Carlhagène,  pique  au  Pérou, 
et,  d'après  Kalm,  pou  det  bois  à  Jersey  et  en  Pcnsyhattit;  son 
nigua  est  donc  liicn  notre  chique.  Et  pourtant  ni  Kalm  ni  de 
Geer  ne  citent  le  Pulex  pénétrant  de  Limié  ;  que  dis-jef  de 
Geer  ne  rapporte  sa  pique  on  chique  qu'à  VAcarui  america- 
nut  de  Linné,,  Sysl.,  ed.  12,  page  1032,  n*S.  Évidemment  de 
Geer  et  Kalm  ont  voulu  ici  couvrir  du  mauleau  du  respect  la 
faute  du  patriarche,  qu'ils  n'ignoraient  ni  l'un  ni  l'autre;  el 
Linné,  qui  s'amendait  peu,  n'aura  pas  eu  le  courage  de  faire 
justice  de  son  double  emploi  et  de  sa  méprise  systématique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  témoins  les  moins  récusables,  deux 
naturalistes  qui  écrivaient  sur  les  lieux,  et  an  troisième  qui  dis- 
séquait, au  microscope,  l'envoi  de  l'un  d'entre  eux,  s'accordent 
ainsi  il  ne  voir,  dans  le  Pulex  pénétrant  de  Linné,  que  son  Ac a- 
tui  americanus,  que  sa  tique  d'Amérique. 

635.  D'après  Kalm,  qui  observait  sur  les  lieux,  ces  tiques 
sont  de  grandeur  différente;  les  unes  étant  si  petites  qu'elles 
sonlà  peine  visibles;  les  autres,  qui  ont  eu  occasion  de  segorger 
de  sang,  en  suçant  les  hommes  ou  les  animaux,  sont  grosses 
comme  le  bout  du  doigt  (  cette  exubérance  abdominale  d'em- 
bonpoint a  été  prise  pour  une  vésicule  utérine  par  Catesby, 
sans  doute).  Dans  cetétat,  d'après  Kalm,  la  tique  n'est  pas  rouge, 
mais  grise,  avec  quelques  points  rougeulres  (confirmation  du 
soupçon  précédent,  le  sang  ingurgité  se  décolorant  par  la  di- 
gestion intestinale).  D'après  Kalm,  Itolander  et  Acrelias.ccs 
tiques  se  tiennent  tout  l'été  dans  les  bois,  sur  les  buissons  et 
les  plantes,  mais  plus  particulièrement  snr  les  feuilles  sèches, 
tombées  l'année  précédente,  et  dont  tout  le  terrain  est  jonché 
(exactement  comme  nos  tiques,  ou  poux  des  bois  et  puce*  mali- 
gnti,  Acarus  reduoius.  Lin.)  ;  et  ces  mites  y  sont  en  si  grande 
abondance,  que  dés  qu'on  s'assied  sur  quelque  tronc  d'arbre 
abattu,  ou  en  n  bientôt  ses  babils  et  le  corps  tout  couverts. 

(*)  r»(Wf  'ii  Amir.,Um.  t.  |>=k.5h. 


Malheur  oceus  qui  marchent  pieds  nus  dans  les  champs.  I  On 
ne  commence  à  en  tenlir  les  morsures  que  lorsque  In  moitié 
du  corps  de  l'insecte  est  engagée  dons  la  chair  :  la  pince  enfle  ; 
une  vive  démangeaison  s'y  fait  sentir  ;  il  s'y  forme  une  am- 
poule de  la  grosseur  d'un  pois.  C'est  alors  qu'il  est  difficile  de 
s'en  défaire  ;  cor  la  mite  rompt  plutôt  que  de  lâclier  prise  :  la 
léte  et  les  paltes  restent  en  place,  et  y  produisent  une  inflam- 
mation. Apres  s'être  gorgées  de  sang,  elles  se  détachent  d'elles- 
mêmes,  et  vont  cuver  leur  sang  ailleurs.  D'après  Ulloa,  ces 
tiques  se  seraient  fabriqué,  sous  la  [veau  qu'elles  viennent 
de  percer,  un  nid  d'une  tunique  blanche  et  délice,  qui  aurait  la 
figure  d'une  perle,  et  dans  le  sein  de  laquelle  la  mite  aurait  dé- 
posé ses  œufs  (nous  retrouvons  bien  ici  la  vésicule  de  la  femelle 
figurée  par  Calesby,  et  les  grosses  vésicules  de  Swartz  (GU2|)  ; 
mais  de  Gcer  fait  judicieusement  observer  qu'Ullon  a  du  pren- 
dre, pour  la  perle  et  le  nid  dont  il  parle,  la  mite  même  dans  son 
élal  de  réplélion.  Enfin,  de  Gecr  ajoute  que  tes  miles  ont  la 
peau  si  dure  et  si  coriace,  qu'on  a  de  la  peine  à  lus  écraser;  il 
termine  en  déduisant,  de  ces  témoignages  oculaires  et  de  ses 
propres  observations,  que  les  miles  américaines  ont  beau- 
coup de  conformité  avec  celles  qui,  en  Europe,  s'attachent  aux 

656.  Le  nigua,  le  tom  ou  tunga,  la  pique,  chique,  cheqoes, 
le  Pulex pénétrant  do  Linné,  et  le  Pultx  minimui  de  Cotesby, 
ne  sont  donc  que  tout  autant  de  dénominations  de  la  tique, 
que  Linné  avait  désignée  déjà  sous  le  nom  â'Acarui  america- 
fiuj  ;  c'est  notre  tique  du  chien  dont  les  ravages  et  les  dimen- 
sions sont,  comme  nous  l'avons  dit  de  la  vipère  et  des  ser- 
pents, en  raison  de  l' élévation  de  la  température  (480). 

GiiT.  Le  Pulex  pénétrons  doit  donc  être  rayé  de  nos  catalo- 
gues. Mais,  il  est  juste  de  le  faire  remarquer,  dans  les  éditions 
subséquentes  de  son  Système,  Linné  conçut  des  doutes  sur  la 
réalité  de  son  Pulex  penetrans  .-  car  on  trouve  en  note  (je  cite 
d'après  l'édition  posthume  de  1788),  tome  1,  page  1022  du 
Systema  natura,  la  phrase  dubitative  suivonte  :  An  Calesby 
fulex,  Brownei  acarus,  Rolandcr  pediculiu  ricinoidei,  vert 
speciedifferant?  ftijudirent  ilaque  Amrrirani,  eujusiit  generiset 
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utrum  una  nul  plures  specics.  Celte  note  est  un  aveu,  mais  non 
■  i rit-  répara  lion  complète;  et  Linné,  depuis  U-  travail  de  ilet.eer. 
i|uoii]u'il  ne  lo  cile  pas,  était  plus  convaincu  de  sa  méprise, 
qu'il  n'a  ici  l'air  de- l'être,  Ses  éditeurs  ont  fini  par  supprimer 

est  pus  aperçu  ;  et  le  Puiex  pénétrant,  qui,  oui  yeux  de  Linné, 
pouvait  tout  aussi  bien  être  un  ueurc,  nu  un  pou  qu'une  puce, 
a  conservé  sa  place  usurpée,  dons  ims-  l'ulaliiiiiius  ri  nos  diction- 
naires qui  se  copient  tous  ;  partout  il  a  conservé  son  rang  spé- 
cifique de  palex.  Pour  compléter  ces  citations  d'histoire  na- 
turelle par  une  citation  médicale,  nous  ajouterons,  en  termi- 
nant, que  Saiiiu^es,  s'éla\ant  du  témoigna  se  (tu  docteur  Vir- 
gile, qui  lui  répétait soa  Linné  et  son  Catesby,  commence  la 
description  de  la  maladie,  qu'il  désigne  sous  le  nom  systéma- 
tique de  maiis  amrrïconn  (clique)  ('),  par  ces  mots  :  iustetum 
cliiquc  verus  est  pulex  colore,  magnitudine  cl  figura  ;  et  la-des- 
sus il  débile  loule  la  description  d'TJlloa  et  de  Catesby.  Tous 
les  auteurs  les  plus  récents  de  nosologie  ont  copié  Sauvages, 
quand  ils  ont  eu  occasion  de  s'occuper  des  maladies  exotiques, 
ce  dont  ils  s'occupent  bien  rarement  de  nos'jours.  Plus  baul. 
Sauvages,  par  un  double  emploi  dont  il  est  coutumier,  avait 
érigéen  une  maladie  distincte,  sous  le  nom  demulw  prtUetuû, 
l 'effet  des  piqûres  des  biles  rouges  des  tarant»,  qui  Ue  Sont 
encore  qu'un  synonyme  de  la  chique  {"). 

6â8.  Quand  on  n  fait  un  écart  aussi  grand  que  Calesby  et 
Linné,  en  prenant  une  figue  pour  une  puce,  et  cela  sur  une 
mauvaise  ligure  et  sur  quelques  mots  équivoques  de  comparai- 
son, on  doit  s'attendre  qu'on  n'a  pas  dù  s'épargner  des  écarts 
plus  faciles,  en  prenant  les  acares  pour  des  poux,  ou  d'autres 
acares,  el  les  différents  âges  du  même  ecarc,  ou  ses  diverses 
situations,  pour  tout  autant  d'espèces  différentes.  Cela  sera 

(-)  Sbuhb»,  jYontooùmutt.,  ton.  S.lb.lO.  ni(.  «0.  (dii.  lai.  de  lias.  • 
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plue  facile  il  comprendre,  pour  ceux  qui  vomiront  s'assurer,  de 
leurs  propres  yeux,  que  les  classilien leurs  de  profession  n'ont 
pas  pris  lu  peine  d'examiner  nu  seul  aearc  par  eux-mêmes, 
et  qu'ils  n'ont  écrit  leurs  pln-iiscs  s|ieeili:|Ucs  cl  dénommé  l'in- 
secte, que  sur  les  ligures.,  tantôt  d'un  aillent',  tnnU'il  d'UD  flaire. 
Or,  les  auteurs  uedessiiu'iil  qu'une  fois  clsuus  un  seul  jour  ces 
|M'lils  i  use.- 1rs  ;  si  un  un  Ire  ;u:  Lrnr  se  prend  ii  les  dessiner  smis 
un  au  Ire  jour,  et  ;uec  l'iieb'iies  imuli  lienlinn^  ducs  à  l'âge,  ù  la 
réplélion  et  ù  In  position,  ou  même  au  point  de  vue  différent, 
et  qui  soit  cause  d'une  illusion  uiieroseopique,  laquelle  al- 
li.O.--  rv*p . >uf  p'i»»f  J  mi  l"!  I  - -l-j-- •  I",  I-  ■  l'p-  in-  ni,  iji  , 
qui  va  vile,  et  qui  du  reste  n'est  pas  fâché  d'attacher  son  nom 
à  une  création  nominale  nouvelle,  le  elassiûealeiir  y  Ironie 
un  poil  de  plus,  une  teinte  moins  foncée,  un  'corps  plus  grêle 
ou  plus  arrondi,  une  taille  plus  forte;  en  luut-il  davantage  pour 
avoir  une  espèce  nouvelle,  que,  pendant  eent  ans  peut-être,  on 
necherchera  pas  à  vérifier  et  il  soumettre  à  un  nouvel  ciamen. 
Linné  ne  s'y  élnit  pas  pris  autrement;  Gmelin,  son  conti- 
nuateur, et  Kabricius,  son  successeur  pour  la  spécialité  des  in- 
sectes, ont  renchéri  sur  l'exemple  du  maître;  et  puis  enfin, 
quand,  des  créations  spécifiques  on  passa  à  l'ambition  des  créa- 
tions génériques,  Lalreillc  fit  en  France,  pour  les  genres,  ce 
que  Linné  et  Kabricius  avaient  fait  pour  Ses  espèces  ;  d'un  trait 
de  plume,  il  fondait  un  iMiire  sire  un  simple  oubli  du  dessina- 
teur; et  Lamarck,  ce  vasle  peoscur,  se  liant,  pour  les  observa- 
tions de  détail,  à  des  travailleurs  qui  n'étaient  pas  de  sa  force, 
Lamarck  se  fil  petit,  afin  de  ne  pas  trop  rebuter  ces  petits  es- 
prits, si  dangereux  à  toutes  les  époques  de  despotisme;  il 
adopla  leurs  termes,  pour  donner  un  passe-porl  à  ses  grands 
aperçus.Dc  la  esl  venu  que  legroupc  des  acaridiens,  parmi  les 
insectes,  est  un  chaos  de  méprises,  de  doubles  emplois,  qui 
sembleraient  faire  croire  que  le  classificateur  n'a  pas  même 
relu  sa  copie  ;  nous  allons  tenter  de  le  débrouiller. 

059.  La  lique  américaine  des  régions  tropicales  ne  dif- 
fère pas  de  notre  tique  européenne,  d'une  autre  manière  que 
notre  tique  européenne  différerait  d'elle-même,  si  on  la 
transportai  t  en  Amérique;  sous  ce  climat  de  feu,  cite  acquerrait 


gi(ms  Impit'iilcs  font  le  ioar  du  eloho,  et  ne  g* arrivant  pus  seu- 
lement sur  le  contre  ilo  l'A  mûri  que;  l'Afrique,  l'Asie  el  ses 
grands  archipels  ont  aussi  loin'  zone  iivlcrtropicale.  Dans  ces 
diverses  régions,  nuire  liquc  ili.it  prendreles  dimensions  el  l'as- 
pect accessoire  de  lu  (i^Wf  ornsncmiic  île  la  prétendue  pure  pé- 
nétrant' de  Linné,  yue  fera  l'observa  leur,  qui  retrouvera  la 
liqiie  dans  ces  t'unlrées?  Gomme  elle  n'aura  rien  à  ses  yeuj  de 
ce  qui  caractérise  In  puce,  cl  qu'il  n'y  verra  pus  tout  ce  que 


ne  se  conduit  pas  autrement  quand  on  voyage  pour  onrii ■■■  i i- 
nos  enllcelions  ;  el  o'esl  précisément  ee  qui  est  arrivé.  La  liant 
trouvée  en  lïgypte  est  devenue  YAcarus  irgyptiui;  dans  les  In- 
des el  sur  les  Imnls  du  tiar^e.  Y.irarus  indus  sous  la  plume  de 
Linné.  En Norwéae,  VAranis  nï-lisanguitugut,  Faillie;  fi  Leip- 
siclt,  Acams  lrip-'irtt.<is,  t'a  line.;  ;i  Oiyeulle,  A.  cayenncnsU  ;  en 
Espagne,  A.  hiipanu*  ;  il  devient  VAcarus  bacearum,  lorsqu'on 
la  trouve  eu  Europe  sur  les  baies  ilu  groseillier,  tjuand  le  dessi- 
nateur a  vu  les  pâlies  pins  Iransparenlcs,  cl  parlant  plus  piles, 
la  tique  a  pris  le  nom  A'Acarus  pallipa.  Que  dis-je?sous  la 
plume  et  le  crayon  do  Pnllns,  eo  grand  observateur  pourtant, 
VAcarus  amerienuus  île  Linné  a  pi  i-  le  nom  ilM. ariM aurrala- 
tus  i'),  parce  que  l'auleur,  fixant  plus  spécialement  la  carapace 
que  l'abdomen  qui  n'élail  pas  repu,  aura  mieiiv  distingué  qu'un 
au  Ire  su  ronlcur  il'ur.  AiiuTiinaa  >jn  i  i  i  i,ili(-il,  pt rrlrqans  ,tl  far- 
ma  eorpuris  df prend  ,™riï  ilurilit,  J'tinjliM  siMILrs  \c.»RU,nepir- 
[arutrmijurm  rural si-n/iHli  \"\:  ■[ami  ijin  ulim  in  llirryiiiis  mnnti- 
hiiialiquolics,suliliiii!tlil>»t,  iurpiilum  inivnf'.f hh/hc  inleracaros 
ruropirot  gigauleui  qua*i  est  :  -  Espèce  torl  élépiolo.  dépri- 
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niée,  coriace,  fort  scinlilalilc,  il  l'flrniiis  que  Ncopoli  nomma 
iiejurfiiriiut  (cm  fiiniifilf  l'i'iilic),  fjiif  j'ai  liouvé,  Jil  Palliis, 
moi-même  dans  lo  forêt  Soin-,  cnfiiiiicilie  srrns  les  pierres,  et 
qui  esl  le  géant  Je  nos  ncares  d'F.uropc.  »  De  celle  ileniiei'f , 
Pflllns  fait  une  espèce  nouvelle  sons  le  nom  d'Acanu  ji™- 
m  «  Surinam,  il  fuit  île  l 'Aearw  haluscriccut  |5i)9)  son 
Acarui  arantmtts,  Trnino-l-on  l;i  lii|(ie  sur  l'éléphant;  elle  de- 
vienl,  pnr  droit  d'accession,  IMcariM  elephantim».  Lin.  Il  y  n 
plus  :  dans  les  systèmes  de  Linné  el  de  Kabriciiis,  les  acarus 
deviennent  des  poux,  comme  ils  étaient  puces;  tel  esl  le  Pedi- 
rulus  ricinnities  de  Folirietus  (  Spec.  lus.,  tome  2,  page  +77, 
il" 3;  1781,  «tCmelin,  .tyf.  nat.,  lome2,  n" 5017,3). 

(i60.  Alla  do  mettre  celle  lejicrclé  de  détermina  lion,  pour 
ainsi  dire,  en  lahleau  synoptique,  il  nous  sullira  lie  pincer  en 
regard,  suc  trois  colonnes,  Irois  des  espèces  décriles  por 
Gmelin  etFobricius  :  pc  sera  la  meilleure  manière  de  faire  res- 
sortir leur  identité,  et  ta  valeur  des  autres. 


AffmlH,  Harflr.,  IIS. 


ritâ,  aaTigumcni  In  tàr 
bhtotiBEnbiilariIjuiQ  h.m- 
rifl»,  tii  eilrahenduj, 
ptdiliui  inlicii,  ad  nor- 
lum  iplilll  hreiiniH  nra- 
nllii  (Rnlanikr). 


armiln  (  H  Glander). 


H  SPWI»  W«(«J(ï.,  laie,  n,  pag.  (ï,  |ah.  j,  n^.  12.  Lacan»,  llg.  H). 
Est  la  /içuf  a  jinn.  Ij  fie-  13  esl  la  mi-mr  tiqnr  repue. 
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Les  mots  «cTiililcnt  différer  quelquefois  d'une  phrase  ;i 
l'an  Ira,  mais  parlont  les  idées  seuil  les  mêmes.  lœ  probvtcidt 
du  pulex  de  Liuné,  qui  copie  In  description  de  IVieartM  de 
Brown,  Loul  en  adoptant  le  nom  du  jwïm:  de  Calcsby,  revient 
il»  rosira  cyliwtrir»  hmi/o,  du  l'alin/lux  ri'rtWi/ctde  Itolander. 

Si  l'on  ne  se  iiail  qu'aux  mois,  on  serait  |ieu  porté  ii  croire 
que  deux  insectes,  dont  l'un  a  Vahdnmrn  poslerius  errnutum 
{Acarussaitquisugu<  i,  cl  l'uiitrc  IY<Mr,,w)i  urti"™/alHm  (.-Icarm 
rkintiiilei  )  sonl  poiirlant  i. Icti iïljiich  spéciliqiicnient  ;  mais  en 
observant  sur  lu  naliire,  ou  s'assure  que  ces  di'iiv  différences 
II.  [•-■!■)•  Lit         -Iiiii.  I  .  I  11  .1.  r<  f  l'.  'iof)  .1-  I       .'[  .1-  |-»iln»  .)« 

l'autre,  et  dans  une  certaine  illusion  d'optique,  qui  fait  que  les 
bords  d'un  insecte  mou,  observé  |iiir  Irutispuronce,  paraissent 
crénelés. 

Les  'scuUUum  irilobum  des  Aeanu  richoides  et  ocuium,  île 
VAcarus  sanguisugus,  oc  sont  encore  que  des  différences  de 
point  de  vue;  antérieurement  le  sentelluni  parait  toujours  tri- 
lobé,quand  on  peut  voir  l'insertion  de  In  léle  et  des  deux 
pattes  antérieures.  Nous  avons  évalué  plus  haut  (571  )  l'im- 
portance de  la  difféi'eniT  ^«rmléc  par  ces  mois  roslrum  Iripar- 
titum  et  roslrum  integrum.  Le  roslrum  album  aurait  été 
roslrum  rubruin,  selon  In  manière  d'éclairer  le  microscope. 

En  un  mol  les  nu  1res  différences  ne  sonl  que  des  oublis  et 
des  lacunes  ;  car  nous'_  ne  trouvons  pas,  dans  l'une  des  trois 
descriptions,  un  seul  mot  que  l'observa  lion  directe  n'autorise 
a  transporter  dans  l'autre  ;  et  quant  aux  Irois  notes,  les  termes 
en  sonl  presque  identiques. 

Pour  compléter  la  critique,  remarquez  que  Gmelin  donne, 
pour  synonyme,  à  son  Aearus  tanguisugus,\c  jatecubu  de  Mar- 
graw,  qui  est  une  des  dénominations  indigènes  de  la  chique, 
c'est-à-dire  de  l'insecte  que  Linné  classait  dans  les  puiez. 

C>Gi.  Faisons  subir  la  même  épreuve  ù  un  certain  nombre 
d'autres  aeares  inscrils,  comme  (oui  autant  d'espèces  diffé- 
rentes, dans  nos  catalogues,  en  ayant  soin  de  placer  en  re- 
gard les  expressions  concordantes  de  leurs  phrases  spéci- 
fiques : 
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ni,  f,  fit*  '"OiiiiO-u  |«r  .  <>  Ji  a\  U>bk»ui  - ■-  j. ■  -j-U-i ■!■  - 
la  tique  (Acarus  rtdum'wj)  n'n  qu'à  changer  de  climats,  pour 
former  tout  autant  d'espèces  nuuielles;  el  elle  n'a  qu'à  se  pré- 
senter jeune  ou  vieille,  repue  ou  a  jeun,. i  tel  ou  lel  observa- 
Leur,  pour  se  classer  dans  Irois  genres  différents.  Mous  lu  dé- 
pouillerons Je  Ions  ses  titres  empruntés,  parce  qu'il  nous  im- 
porte, en  nosologie,  de  préciser  les  vrnis  caractères  d'un  in- 
Becle  morbipare  aussi  terrible  pour  l'iiomme,  que  Test  celui 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Seulement  ne  perdons  pas 
de  vue  que,  quand  l'acare  en  est  réduit  à  sa  carapace  el  à  son 
plastron,  qu'il  est  ù  jenu  enfin,  sa  forme,  générale,  ainsi  que  sa 
coloration,  soûl  Imites  diltérenles  de  l'époque  où,  purin  iéplé- 
liou,  sun  abdomen,  liane  comme  la  perle,  upris  une  extension 
démesurée,  qui  pont  atteindre  jusqu'à  la  grosseur  d'une  fève 
ou  d'une  cerise,  mais  plus  généralement  jusqu'à  celle  d'un 


rtemwt,  ofwMMU,  BJtptanffnui,  etc.]  Palis  pmemun  . 

Gli2.  Les  tiques,  avous-uous  dit,  sont  venimeuses  (,'i(i9|  ; 
ce  sont  des  parasites  qui  empoisonnent  lu  plaie  qu'ils  ouvrent, 
et  qui  s'y  attachent  pour  longtemps  ;mnis  nous  avons  aussi  Tait 
observer  que  lo  venin  des  animaux  augmente  en  malignité  avec 
["élévation  de  température,  et  par  conséquent  en  raison  de  leur 
propre  voracité.  Dans  nos  climats,  la  tique  est  engourdie 
pendant  la  majeure  partie  de  l'année;  elle  est  inoffensive  par 
une  température  do  t'è"  centigrades;  c'est  dans  la  saison  cani- 
culaire iju 'elle  se  jette  sur  les  animaux  avec  le  plus  de  furie,  el 
qu'elle  produit  alors  les  maladies  les  plus  grèves,  surtout 
chez  les  paysans,  qui,  allant  nu-pieds  el  en  chemise  dans  les 
champs  infeelés,  offreut  pnrlnul  plus  de  prise  à  l'acare.  Lu 
tique  s'enfonce  alors  dans  les  chairs  et  y  produit  un  jinîcjmon, 
d'une  nature  plus  ou  moins  maligne,  selon  que  la  médication 
vient,  plus  ou  moins  il  temps,  en  modifier  les  progrès.  Que 
sera-ce  si  cette  furie  s'allnchc  à  nos  chairs  ,  sous  les  tropiques, 
avec  ce  besoin  de  se  nourrir,  de  se  développer,  de  vivre,  et 
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de  procréer,  qu'imprime  à  tous  les  organes  l'influence  île  ee 
climat  Je  teu;  le  corps  do  l'animal  envahi  pourra  n'être 
bientôt  plus  qu'inir  vante  plaie,  qu'une  incessante  délornla- 

tiG3.  Tous  les  observateurs  oculaires  ont  rcmnrquù  que 
l'ïiueole  une  fois  attaché  aux  cliairs  ne  peut  plus  en  être  re- 
tiré forcément  et  d'une  manière  mécanique;  il  faut  oui! 
lombo  do  loi-même,  pour  fine  la  pluie  ne  s'envenime  pas  davan- 
tage, ou  liien  qu'on  le  lue  en  le  piquant  avec  une  épingle, 
qu'on  lui  fasse  lâcher  prise  en  l'agaçant.  Mais  tant  qu'il  reste, 
la  fièvre  augmente,  par  le  poison  que  l'ai  are  dislille  dans  le  tor- 
rent de  lu  circulation  (61B|  ;  les  tissus  se  tuméfient  et  se  défor- 
ment par  le  travail  de  ec  petit  artisan;  les  chairs  se  iinnsri-ricnl 
ensuite  par  la  décomposition  des  liquides  stagnants  dans  les 
cavités  que  s'y  creuse  l'acare,  il  moins  que  de  prompts  secours 
Deviennent  à  lempsau-devanldc  ce  fléau;  les  membres  se  désar- 
ticulent, comme  les  chairs  se  résolvent  ;  el  la  mort  arrive, quand 
l'insecte  n'a  plus  rien  à  ravager. 

66-i,  Si  l'acare  esl  arrivé  à  un  âge  el  à  des  dimensions  qui 
permettent  de  le  reconnu!  Ire  a  l'o'il  nu,  el  d'en  suivre  les  mou- 
vengeais  cl  lu  marche,  ou  oublie  presque  Ions  1rs  svmploines  j1  i- 
la  maladie,  pour  porter  toute  son  attention  sur  l'insecte  qui  eu 
est  l'auteur  ;  le  malade  a  la  rftigue  ;  et  le  médecin  dépose  la 
plume,  pour  laisser  tout  le  soin  du  traitement  aux  lionnes 

mades.  aromatisées  ou  à  In  pointe  d'une  épingle  (médicale- 
ment ou  cliirnrgica!eiuenl|.  Dans  le  cadre  de  nos  nosologies, 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  une  maladie  dont  ou  commit  l'au- 
teur. 

Mais  admettons  que  l'acare  en  soit  encore  à  l'âge  qui  le  rend 
inaperecvnble  à  l'œil  nu  ;  qu'il  se  glisse  dans  les  chaire,  sans 
être  soupçonné  de  personne;  en  voyant  ee  mal,  dont  la  cause 
échappe,  se  disséminer  sur  la  peau,  en  taches  prurigineuses 
on  lancinantes,  qui  s'e tillriiL  en  pustules,  déforment  les  mem- 
bres, jettent  le  trouble  dans  lonies  les  [onctions  pur  l'infection 
du  liquide  circula  loi  re,  et  la  difformité  dans  tous  les  organes 
envahis  ;  mal  hideux  à  voir,  dangereux  a  traiter, qui se  rnnimu- 
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nique  par  les  soins  qu'on  y  apporte,  qui  finit  par  résoudre  les 
chuirs  en  sunie.  et  faire  tomber  les  membres  qu'il  avait  défor- 
més ;  li1  no  su  lapis  le  alors  reprend  son  empire;  la  mubilii1  p.-isse 
îles  notions  \nLain-s  d.m.i  les  nnlions  savanlcs,  en  raison  de 
ce  qu'on  en  connaît  moins  la  source  et  l'origine;  et  la  chique 
peut  prendre  alors,  selon  qu'elle  est  décrite  ;i  son  début  ou  u 
sa  fin,  pur  tel  ou  (cl  observateur,  u  la  suite  de  telle  ou  telle 
médication  qui  en  arrête  plus  ou  moins  n  temps  les  ravages, 
la  chique  peut  prendre,  tlis-je,  les  noms  iV  rtephantiasia  des 
Arabes  en  ligyple  et  dans  la  zone  turridede  l'Afrique  ;  de  mal 
îles  Barbades  OU  Jambe  iti  Barbades,  nui  îles  de  ce  nom  ;  moi 
de  Cayenne,  à  Guyenne;  de  pian,  piano  ou  t/OWJ  Iframb/rsia) 
en  Guinée,  ù  lu  Jamaïque,  u  Saint-Domingue,  au  Brésil  ;  et  dans 
nos  climats  plus  tempérés,  elle  s'arrêtera  aux  caractères  de 
la  puce  maligne  de  I»  Bour^opie  mudrrnc  (C*0),  à  ceux  de 
Vergotisme  ou  chute  des  membres,  du  mal  mort  (ma/um  mortuum) 
de  la  France  et  même  de  l'Europe  du  moyen  ùge;  du  onufon 
d'Alep  ou  de  la  peste,  dés  que  l'insecte  en  sera  venu  à  empoi- 
sonner la  plaie  et  puis  à  y  empoisonner  son  dard;  là  com- 
mence la  contagion  pestilentiel  le. 

(i(io.  Remarquez  que  lu  durée  de  la  maladie  dépendre  de  la 
inurehe  plus  ou  moins  rapide  des  effets  que  nous  venons  de 
signaler,  rt  que  la  marelie  des  effets  de  décomposition  est  eu 

cl i mot  tempéré,  et  par  suite  de  la  reproduction  indéllnie des 

le  mal  pourra  durer  plusieurs  minées,  et  produire  des  défor- 
mations de  loules  tes  espèces  el  de  (ouïes  les  dimensions.  Si  ces 
rapprncln'-meiils  on!  échappe  à  Unis  les  médecins  qui  sont  allés 
étudier  sur  les  lieu»  ces  diverses  maladies,  il  'ne  fautl'allri- 
liuer  qu'il  l'ignorance  où  ils  riaient  de  la  langue  indigène;  car 
ces  idées  n'ont  pus  toujours  échappé  à  h  sagacité  des  créoles 
el  des  nègres,  ces  obser  va  leurs  qui  sont  en  même  temps  les 
victimes.  Je  causais  un  jour  avec  une  créole  de  lu  Poinlc-à- 
Pitre  (Guadeloupe),  sur  les  ravages  de  la  chiquc;ùts  la  première 
parole,  elle  me  répondit  que  cet  insecte  euusuit  dans  les  An- 
tilles le  mal  des  Barbades  el  Yeitphantiasis .  Le»  pauvres  nè- 
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(jri'S,  à  lu  vue  d'une  tumeur  el  de  cerluips  caractères  i|ui  leur 
snhl  familiers,  n-fdimiiiïtcii!  ce  qu'il»  ;i  ■]  jtrut  le  marna  pion, 
ta  mère  tin  pian  Ci;  expression  naïve,  qui  traduit  fort  bien 
tout  ce  qu'Ullny,  Uvicdo,  Tbévcl,  Culcsby,  ont  si  mnl  dit  de 
leur  i'ulex  nidulani;  c'est,  en  effet,  de  ce  point  animé,  de 
celle  métropole  de  lu  cou  ludion,  que  parlent,  comme  tout  au- 
tant de  colonies  morbides,  les  petits  uu  leurs  de  si  graves  maux. 

lififî.  haMque  des  Antilles  n'exercerait  plus  d'aussi  affreux 
ravages,  dans  le  Canada  ou  les  É lais- Unis,  nui  iles  Malouincs, 
au  cap  d'Espérance,  en  Europe,  el  encore  moins  en  Norwége, 
enLapoilie  et  en  Sibérie.  Cependant,  une  fois  que  l'insecte 
s'esl  uilaclié  à  un  homme,  sous  ces  climats  brûlants,  il  n'en 
continue  pas  moins  l'ivun  e  de  ses  premiers  nivales  durant  la 

11  u  sujet  si  tristement  intéressant  d'études,  niait  trouvé  fort 
simple  de  s'inoculer  lu  ehique  dans  la  cuisse.  L'infortuné  en 
iiuHiriil  jiL'ndiiiil  lu  ini  versée  ;  car  il  ne  manqua  pus  sans  doule 

■i.      ui-ur.  ,■>>  i't  ■   c  .11  I-  l«i>«il  iili.i»  <r  .iiul 

l'insecte  devait  parfaitement  bien  se  trouver.  ijuand  on  s'est 
vu  la  jambe  couverte  de  nus  rou^els  (  ,1™ rus  autunmnlii,  L. 
Ul)3),  011  peut  concevoir,  par  ces  nomlimiscs  pustules  enllnm- 
niées,  ce  qu'il  en  adviendrait,- si  la  scène  se  passait  aux  An- 
tilles. 

607.  Dans  les  effets  morbides  de  In  ligue,  mi  doit  distinguer 

.Il  ui  •*■>!•  KHI-'I  .  «fj  «-(frl.  r  l*fi-j<.«|,r->liril>l  il-.r  t  nurl-  li.tun.v 

anomale  au  développement  dans  les  chairs,  dont  sa  tarière 
pcrlore  el  nie!  en  comLuimii'atiiiii  mutuelle  les  cellules;  l'ae- 
eouplcmeiil  insolite,  îles  diverses  paires  de  spires  des  diverses 
cellules  perforées,  et  leur  commerce  ailnllei  in  doit  nécessaire- 
ment donner  lieu  à  dis  produits  organises  liuue  [orme nouvelle. 
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Si  l'un  uameul  »  étouffer  l'hiM'cic,  cl  â  lui  faii.'  un  tombeau  de 
su  pluk',  à  telle  période,  le  malade  sera  à  la  vérité  soulage  ; 
(liais  lu  partie  envahie  île  son  corps  conservera  In  déformation 
qu'elle  aura  acquise.  Celte  de  fort  un  lion  n'est,  en  effel,  qu'une 
déviation  dn  dévetoppemeii!  ;  el  le  développement  des  tissus  ne 
passe-  pas  comme  une  maladie.  Le  malade  une  lois  guéri  n'en 
conservera  pas  moins  sa  jambe  énorme  el  bosselée,  son  icro- 
lum  descendant  jusqu'au*  talons,  sa  face  cachée  sous  des  fa- 
nom  de  toutes  les  dimensions,  son  pied  transformé,  en  appa- 
rence, en  pnlle  d'éléphant,  ele,,  selon  que  le  lieu  d'éleelion  de 

l'on  néglige  d'abord  ia  maladie,  on  qu'on  applique OU  mal  nue 
médication  plutôt  capable  d'en  favoriser  que  d'en  arrêter  les 
progrès,  l'ncare  eonlinuniit  ses  ravages,  détruit  lui-même,  eu 
les  empoisonnant,  les  tissus  donlilavaitd'abord  provoqué  le  dé- 
veloppement; son  travail  inccSsnnl,  sous  t'inltuenee  surtout 
d'unctempérature  puli  nie,  résout  en  puseleu  ieh or  corrosif  les 
chairs  donl  sa  piqûre  avait  d'abord  fait  tout  autant  d'orga- 
nes. Lu  gangrène  achève  de  détruire  ee  qu'une  piqûre  nvail 

iiliS.  Cependant,  connue  les  arnres  ne  sont  pas,  parmi  les 
insectes  morbipares,  les  seuls  capables  de  procréer  de  nou- 
veaux tissus,  en  s'altaehaiil  ans  chairs,  il  faul  s'ollendrc  à  ren- 
contrer, dans  la  pratique,  des  productions  éléph  an  Musiques, 
qui  soient  précédées  el  suivies  de  symptômes  différents.  Wons 
aurons  plu»  d'une  fois,  dans  la  suilo  de  cet  ouvrage,  l'occasion 

t>69.  Ccsnolions  préliminaires  une  fois  bienconçues,  que  l'on 
place  comparât! veinent,  el  sur  tout  autant  île  colonnes,  les  di- 
verses defe  ri  plions,  données  par  les  auteurs,  îles  muiad  ien  dont 
nous  venons  d'indiquer  l'analogie:  et  de  ci  lle  manière,  on  ne 
manquera  pus  d'en  constater  lu  complète  idéalité;  car  les 
mêmes  effets  ne  sauraient  découler  de  eauscs  diverses.  Je 
crois  devoir  joindre  ici  le  spécimen  d'un  le  1  tableau  synoptique, 
où  j'ai  résumé  les  earueiéres  principaux  que  les  ailleurs  divers 
ont  assignés  à  la  inènie  ma'adie,  qu'ils  ont  déni  le  sous  des 
noms  différents. 
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670.  Noua  oui-ions  pu  joindre,  avec  un  égal  avantage,  à 
celte  synonymie,  le  senti  Un  Jupon,  la  labri-sutcium  d'Irlande, 
le  ma;  de  Crimée  00  lèpre  clés  Cosaques,  la  lèpre  du  liolslein, 
le  radrsytje  îles  >o  mégi  eus,  Vamlmijnse  jiotken  des  Molnqucs, 
le  tibbens  d'Ecosse,  ele  ;  car  un  a  suivi,  à  l'égarddes  offels  mor- 
bides de  la  (iqueoa  chique,  le  même  système  de  classification 
qu'à  l'égard  de  ses  caractères  spécifiques ((161  )  ;  les  maux  qu'elle 
produit  ont  pris  un  nom  di fièrent,  selon  les  divers  elimals.ct, 
sons  aucun  doute,  selon  les  iliiers  observateurs. 

671.  L'analoinie  îles  iléfonnulioiis  ou  déviations  de  déve- 
loppement produites  par  la  rhïque  présentera  des  mnililica- 
tions  de  structure, qui  varieront,  en  raison  des  organes,  mem- 
bres cl  tissus  envahis.  Les  tissus,  en  effet,  reproduisant  leur 
type,  comme  les  individus,  il  arrivera  que  l'aponévrose,  sous 

I  iMlij.  utr  ri .  III,,.  ,1,  Il  [.|-|uf,  -le  li    V         |  .1rs  un  Ji- 

veloppemcnt  aponévrolique,  sqiiirrcux,  blanc,  peu  riche  en 
réseau  vasculaire;  que  le  muscle,  au  contraire,  placé  dans  la 
même  condition,  se  développera  en  une  masse  ebarnue,  vas- 
culaire, a  fibres  élastiques,  un  peu  contractiles,  et  traversée  de 
nerfs  et  de  vaisseaux  ;  que  le  nerf  piqué  et  envahi  par  la  chi- 
que grossira  cl  se  tuméfiera  en  une  masse  eneéphaloïde,  plus 
riche  en  vnscolarités  incolores  et  lymphatiques  (35),  qu'en 
vaisseau*  sanguins  ;  et  si,  eiilin,  l'os  est  lui-même  attaqué  dans 
•■  i.  ■  xrlIlMr»  .'i     ,  l\--u-  >  il'  r.-i.n»  iu»i>  ■■  •  -ni-  tl»f-  f— 


une  défo 

rnialion  qui  pourra  participer 

des  deux  natures  dedi 

jirécédenles  ;  ce  sera  une  exos- 

de  los.  Il 

n  nouvel  i>s  de  surcroît  dans  la 

ont  sa  pi 

irtie  dure  et  sa  portion  spoo- 

pieuse,  sa' table  et  son 

diploé,  s 

on  écorce  et  sa  portion  médul- 

taire;  pièce  osseuse,  i 

lont  les  c 

;)mptieations  croîtront  en  rai- 

son  de  lu  puissance  è 

i  la  caus 

s  créatrice;  organe  siiniumé- 

raire  et  parasite  qui  viendra  embarrasser  la  cbarpcnlenurmnle, 
et  de  son  poids  et  de  sa  vorucité.  Ou  bien,  tnlin,  si  l'insecte 
envahit  cette  porlir m  iui\le  cl  !imilro]iiie  t>ù  Huit  le  nerf  et  où 
commencent  le  tendon,  le  ligament  et  l'os,  In  musse  nouvelle 
pourra  prendra  une  texture  mixte,  qui  la  rapprochera  de  la 
forme  d'un  os  ramolli,  ou  plutôt  d'un  môle  eérébritorme. 
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d'an  lissu  encéphaloîde.  Si  l'on  pratique,  dans  l'intérieur  de 
cette  masse,  une  coupe  selon  les  divers  axes,  on  aura  devant 
les  yeux  l'image,  non  seulement  des  circonvolutions  superfi- 
cielles, mais  encore  relie  île  ces  prélr-mlirs  lilrls  nerveux,  de  ces 
gerbes  de  stries  plus  lilanclics  que  le  reste  de  la  pulpe,  et  que 

m. H*  "i.i. •  .l.ili-uli.    i  |  ii  .'Lf .  .)■!-  [,   [i.IéI  .1  i.     >u[.  |. 

cloisons  cellulaires,  dont  une  masse  semblable  n'est  qu'un 
L'Dilniilriïit'iil  niulliplc  et  itnlêliiii.  [V  r  1 1 1  s  a  vous  m  i|iie  l'im- 
plantation d'un  seul  ii'iif  d'ncaruj  est  capable  de  développer, 
sur  li  s  mumbraites  cilrrncs  d'un  simple  inscrit',  ml  filament  à 
spire  et  organisé.  presque  aussi  long  i|ue  le  corps  île  l'iosecle 
envahi  Jugez  de  ce  qu'est  en  étnt  de  produire,  on  fait 

de  tissus  organisés,  le  travail  incessant  et  sous-eulanë  de  l'n- 
care  lui-même  ! 

Pauvres  rois  de  l'univers,  don  t  un  petit  ciron  vient  travailler 

mm.  il  ii     (,iii«t'  la  *lim|-  oir  -I  i  •>  I .  c-Doail-:,  •«  iWh  ■ 

mer  la  symétrie  et  la  licmité  ;  un  computer  de  [nuits  pièces 
des  organes  rie  nouvelle  nature,  el  d'une  admirable  régularité 
en  eux-mêmes, sur  ce  corps  on  noire  bistouri  ne  sait  i  eproduire 
que  des  rclranchemenls,  des  sous1  raclions  et  des  cicatrices, 
et  ne  peut  pas  taire  naitre  même  une  verrue,  qui  ne  soit  un 
boulon  ou  un  ulcère  sauieui. 


Sp«.  S.Acarut  *iyafan*{ltite  limite.»!  Gim;  Vropoda  vigilant,  L.- 
tilillb  et  Lui-,  (51B). 

672.  Nous  avons  déjà  donné,  avec  l'histoire  de  l'œuf  et  de 
l'incubation  parasite  de  l'ueare  en  général,  l'histoire  de 
cette  espèce,  si  bi/arre  en  apparence.  Nous  n'y  revenons 
que  pourctimpléli'i  la  classification  et  la  nomcnclalure. 

L'escarbotet  le  scarabée  (//iifcr  umWor  ctA'coroiœui  ru- 
fipes),  sur  lesquels  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  si  souvent,  en 
mailSJO,  l'histoire  curieuse  île  ce  développement  rie  l'œuf  de 
la  mite,  m'offraient  souvent,  sur  leur  corps  el  à  In  fois,  tous  les 
Sges  elles  deux  sexesdecetle  famille d 'a cares  :  leso?ufssessiles, 


(-1  Nom.  Sytt.  il  thim.  organ.,  [uni.  a,  (  (fil;. 
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puis  pédicules ,  encore  clos  ou  coin  ni  errant  déjà  ù  se  fendre 
.■n  deux  valves  ;  ensuite,  deux  fm-mt-s  différentes  d'aenres  li- 
bres cl  adultes,  mais  don i  la  carapace  et  Je  plastron  rappe- 
laient toujours,  par  la  coloration,  les  petits  acares encore ren- 
fermés dans  les  vulves  de  leur  eouf  pédicule;  cnliii  la  forme  I» 
plus  grosse  et  la  plus  Irapue  (pl.  1,  lig.  2  et  G},  elqui  sérail  un 
Upius  pour  les  auteurs  de  l'ancienne  nomenclature,  a  cause 
de  sa  première  paire  do  pattes  qui  ressemblent  à  des  antennes. 
Mais  [xïlc-mclc.  avec  cette  forme  lourde  et  paresseuse,  on  en 
trouvait  une  autre  alerte,  agile,  peu  chargée  de  ventre,  et 
montée  haut  sur  ses  boit  longues  pattes,  que  représente  la 
lig.  1,  pl.  2.  Ko  groupant  ensemble  toutes  ces  données,  celle 
dernière  forme  est  nécessairement  le  mâle,  l'autre  (lig.  2, 
pl.  I),  en  est  In  femelle.  Elles  ne  diffèrent,  en  effel,  entre 
elles,  que  par  la  (aille  el  quelques  proportions ,  elles  sont  iden- 
tiques par  tout  le  reslc.  Si  l'on  confronte  celle  I,  pl.  2, 
avec^les  figures  et  le  lente  des  auteurs,  on  trouvera  que  c'est 

Rœsel  qui  l  avait  observée  sur  un  Silpha  vup itto  { coléoptère 
unltrreur,  porte-mort,  nécropborc,  fossoyeur], ctqueUtreille 

deGomajus  coteoptratvrum  (gamase  des  coléoptères).  En  sorte 
que  1  incubation  de  noire  parasite  a  formé  un  genre  (f/ru- 
poda)  ;  que  le  mille  en  occupe  un  autre  {Gamasus),  et  la  femelle 
un  autre  (Ltptm  miettorum).  Notre  aeare  maie  m'a  offert  un 
caractère  qu'il  est  important  de  De  pas  négliger,  et  qui  est  peut- 
être  encore  un  signe  dielinclif  de  son  se\e;  c'est  la  pclole  or- 
lieuléo  de  la  paire  antérieure  de  ses  pattes,  qui  se  compose 
d'une  tige  susceptible  de  se  couder  en  dedans,  pl.  2,  fig.  8™, 
terminée  par  une  ventouse  v,  en  (orme  de  cupule  1res -évasée  e( 
naviculnire.  Ou  voit  très-bien  le  jeu  de  cet  organe,  quand  on 
tient  l'aeare  emprisonné,  entre  rien»  lames  de  verre,  dans  une 
nappe  d'albumine  liquide. 


Spre.  C.  Mile  sqniUqiifc,. 

«73.  Les  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  ont  aussi  leurs 


parasites  il»  aenrr  mile,  qui  uni  donné  lien,  en  clussilicalion, 
aux  mêmes  doubles  emplois  et  méprises  que  les  miles  lerrrs- 
Irt's,  selon  ijup  I  observateur  n  en  Sons  les  veux  lu  mile  plus 
mi  moins  jeune,  à  l'élol  fu'hl  i>n  adulte. le  mâle  ou  In  femelle. 
Millier,  ii  lui  seul,  en  a  foi!  une  cinquantaine  d'espèces,  dont 
il  iiiii'iiil  clé  tort  embarrassé  île  fournir  les  cjirnt-ti'i-i'S  ilislinr- 
lifs.  Lalrcilleel  Lamnik  uni  classé  ces  espèces  eu  trois  genres, 
se  fondant  sur  îles  différences;  d'oi^auisnlion  qui  n'existent 
mie  dans  leurs  descriptions  génériques..  En  no  tenant  nu  eu  h 
fompfe  de  ces  ilistinetnins.  im.iiiiiiiirus.  et  en  appliquant  les 
principes  précédents  à  la  tribu  aquatique  des ncaridiens,  nous 
les  diviserons  en  deux  espèces  principales  :  l'une  analogue  a  la 
ligue,  glabre,  susceptible  île  grossir  d'une  manière  démesurée, 
en  se  gorgeanldc  sang,  rl  dont  les  n:nfs  eux-mêmes  sont  sus- 
ceptibles do  se  développer  el  de  prendre  un  usiez  long  pédi- 

■  .il-  .  1  |W  I  '  '■  y   il  ■!"*.'     I   ■  .  un  il-tjiut-  ;.i(  JV.nit.,- 

Ji'utn  holoieritcum  (599),  velue  d'un  velours  écarlale  eoimne 
lui,  et  présentant  comme  lui,  (un le-  li  s  n  nidifications  d'Age,  de 
seie  el  de  coloration  des  triches  dorsales.  Nous  nommerons  le 
premier  uroupe,  .-IrfH-UïnynHi.'i'Ms.el  l'un  Ire  i'nimhîiiium  aqua- 
ricam.  De  Occr,  qui  avait  si  liieu  décrit  la  circonstance  de 
l'accroissement  de  l'œuf  de  la  mile  aquatique  ('),  n'a  pas  laissé, 
que  de  perdre  de  vue  celle  particularité,  de  la  vie  fretalc  de  cet 
insecte,  en  créant  sa  mi/e  d queue (^cn ru j  caudatu*  aquaticui, 
tome  7,  pl.  9,  lig.  1  )  ;  sa  mile  à  queue  n'est  que  la  mile  aqua- 
tique, qui  ne  s'est  pas  encore  débarrassée  des  valves  de  son 
mal  pédicule. 

(17*.  Les  animaux  aquatiques,  attaqués  à  chaque  instant  par 
les  «rares,  doivent  présenter,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  mêmes  l'ifets  morbides  qu'éprouvent  les  animaux  (erres- 
Ires,  par  l'invasioD  des  tiques  de  nos  bois;  avec  eelte  diffé- 
rence que,  dans  un  milieu  semblable  et  si  lion  conducteur  de 
calorique,  la  lieu  e  ne  doit  pas  se  développer,  comme  chez  les 
animaux  qui  vivent  dans  notre  milieu  aérien.  La  multiplica- 
tion des  arores  doit  donc  causer  des  épiiooties  aqualiques,  et 
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des  mortalités  >tont  nous  avons  peine  à  ruina  rendre  compte, 
nous  à  qui  il  n'est  pas  donné  d'aller  étudier  de  piireille-  peste- 
sur  les  lieux.  Heureusement  pour  la  population  des  eaux,  ainsi 
que  pmir  toute  population  il  IVtnt  sauvage,  les  nniiii.iiix  aqun- 
tiijnes  savent  se  débarrasser  assrr  vile  tic  leurs  nous,  soil  par 
leurs  mouvements  mécaniques,  soil  par  les  antidotes  qu'ils 
trouvent  dans  le  sein  lies  eaux;  ils  ont  leurs  anihelminliques, 
leurs  condiments  préservateurs.  Un  intérêt  secret  les  leur  dé- 
signe ;  elles  premiers  malaises  leur  en  donnent  l'indication 
thérapeutique. 

U75.  Le  docteur  Planchou  rauporlc  (')  qu'un  marin  de  Gond 
lut  débarrassé  d'une  lièvre  violente  par  le  vomissement  d'une 
araigtiéi-  rmi.ue,  analogue  à  relie  îles  haies.  'Jais  de  toutes  les 
riiToii-lauces  qui  se  ^roupuiil  autour  île  cette  observation, 
nous  croyons  être  en  droit  de  conclure,  que  cette  nr.it^néc  n  é 
(ail  a  pire  que  l'Atonaaquaiicm ,  dont  le  malade  avait  avalé  les 
o'ufs,  en  s'nbrcuvuntdans  l'eau  des  canaux  et  des  rivières. 


SpM.  7.  Âeatm  jlnrotiH'cui  |  Mil*  [Uraiito.  ci  GuB  ;  Alliait  paraiilicua. 


676.  J'ai  observé,  a  la  fin  de  juillet  184!,  cette  lourde  es- 
pèce sur  une  mouche  domestique.  Mlle  est  d'un  rouge  de  car- 
min ;  tout  son  corps  ne  semble  qu'un  gros  et  long  ventre,  à 
deux  ouvertures,  la  bouche  et  l'anus;  quatre  paires  de  très- 
courtes  pattes  se  cachant  sous  ce  ventre,  dans  le  voisinage  de 
1.1  bouche.  Les  appareils  du  roslre,  des  palpes  et  des  mandi- 
bules se  trouvant  débordés  par  sou  embonpoint,  il  a  paru  tout 
naturel  à  Lalrrille  de  supposer  que  relie  mite  en  était  dépour- 
vue; or  en  fallait-il  davantage  pour  en  faire  un  genre  nouveau? 
Cette  mite  s'attache  aux  mouches  vers  l'insertion  des  ailes,  et 
en  dessous,  où  elle  joue  le  rôle  de  cueillerons  rouges.  La  mou- 
che sur  laquelle  je  l'ai  observée,  en  portai  t  ainsi  quatre,  dont  on 
n'apercevait  que  la  moitié  postérieure  ;  et  elle  n'avait  pas  l'air 

(■)  Jnur».  il  mit.,  lom.  »,  11M,  p>g.  'Wï. 
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Je  su  ressentir  Je  leur  présence.  Je  )a  plaçai  sous  un  verre  de 
montre,  où  elle  était  morte  deux  heures  après,  sans  doute 
faute  d'air,  de  mouvement  et  Je  nourriture.  Quelques  instants 
nva.nl  sa  mort,  les  quatre  mil»  abandonnèrent  leur  proie; 
parce  que  les  parasites,  nui  vivent  aux  dépens  des  êtres  pleins 
de  stmté  et  Je  vie,  se  hâtent  de  les  abandonner  aux  premiers 
symptômes  de  malaise,  d'infortune  et  Je  mort.  On  les  voyait 
remuer  lentement  leurs  courtes  pattes,  et  traîner  avec 
effort  leur  lourJe  masse  abJominale,  distendue  et  gorgée  de 
sang.  Dans  cet  état  l'aosre  ressemblait  à  un  gros  puceron,  moins 
les  antennes,  et  plus  la  quatrième  pire  de  pâlies. 

677.  Cetacare  n'est  certainement  qu'un  des  nombreux  étals 
de  ta  tique  Jépaysée,  et  qui  dans  ses  nombreuses  émigrations 
modifie  ses  mœurs,  ses  formes  et  ses  carocleres  spécifiques, 
en  raison  des  mœurs  et  caractères  d'organisation  dos  ani- 
maux auxquels  il  s'attache. 

SpM.  S  Milo  dp  la  Fanno  a  lia  fromnEC.  fiB.  13  Pl  l  !  du  nnlra  pl.  2.  {Acorui 
lire.  LiB.UFniiif.} 

678.  Toutes  tes  fois  qu'une  substance  végétale  ou  animale, 
composée  de  gluten  et  d'un  élément  sacebarifiable  (farine, 
pollen  des  fleurs,  cire,  laitage,  fromage,  etc.),  vÎ6eà  la  décom- 
position ammoniacale  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  eaiei- 
qae,  c'est-à-dire  commence  à  exhaler  une  certaine  odeur, 
plus  ou  moins  appréciable,  de  fromage  Je  Gruyère,  elle  réunit, 
dès  ce  moment,  toutes  les  conditions  favorables  à  la  nutrition 
d'une  certaine  espèce  d'ncares  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Pour  cela  il  suffit  que  l'on  garde  a  l'humidité  la  farine  ou  le 
pollen  des  conifères.  La  farine  plongée  dans  l'eau  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  avantages  pour  notre  insecte,  d'abord 
parce  que  dans  celle  circonstance  elle  vise  à  la  fermentation 
putride,  secondement  parée  que  l'acarc  n'est  pas  aquatique, 
«qu'il  s'asphyxierait  en  allant  chercher  sa  nourriture  sous 
une  nappe  d'eau. 

679.  Cel  insecte,  connu  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés ('),  parce  qu'il  esl  essentiellement  domestique,  et  qu'il  est 


ossez  visible.  |inin*  qu'on  l'aperçoive  marcher,  sans  qu'on  en 
distingue  les  (ormes  i  l  les  caractères,  avait  pris  le  nom  d'oco- 
riditn  (*).  comme  qui  dirait  atome  indivisible, 

pais  celui  de  syrvw  l  a  cause  qu'on  le  confondait  déjà 
aven  un  mitre  acore  moins  inolfeosif,  qui  «Honni  notre 
peau|")  Ficelle  eonlusiun  selrunsmcimiit  traditionnellement 
jusqu'à  une  époque  plus  voisine  de  lu  nuire,  ces  deux  espè- 
ces oui  également  reçu  successivement  les  noms  de  cirons  {par 
alléralion  deiyre)  eu  français,  de  loiront,  vattoiu,  brigand* 
dans  la  Savoie,  de  miles  en  Angleterre  d'abord,  et  puis  en 
France,  et  de  scurenen  Allemagne  {'"}.  Ce  n'est  que  depuis  l'in- 
venlion  du  uiicni'ciqu',  qu'un  a  pris  U'S  caraelcres  dits  deuv 
espèces  d'il  ne  manière  plus  positive;  et  cependant,  en  dépit 
du  secours  de  eel  instrument,  lu  confusion  des  deux  espèces 
a  continué  longtemps  après;  il  n'y  a  pas  dix  ans  qu'on  la 
professait  encore  dans  les  livres  classiques. 

680.  LapremiéiTli^in-i'i-hliii'à  PinTcllnrelC").  Imaginez- 
vous  une  i"omme  de  terre  de  Hollande  aiguë  par  les  deux  bouts, 
divisée  transversalement  en  sept  segments  portant  deux  yvux 
ou  bourgeons  parallèles  sur  les  premier,  quatrième  et  cin- 
quième segments,  et  puis  armée  de  eliaque  côté  de  quatre 
pâlies  roides  comme  des  rames  toutes  dirigées  d'arrière  en 
avant;  vous  aurez  ainsi  la  première  p  ml  mil  lire  en  date  du  ri- 
re» de  Iromage.  Bonanni  a  copié  encore  celle  figure,  dans  son 
ouvrage  ci-dessus  cité  lig.  110,  page  N9,  Hkrograpbia  cu- 
riosa,  1691.  Joblol  ( ]]'a  copiée  sur  Bonanni. 

(5HI.  La  seconde  ligure  qu'on  en  ail  dessinée  au  micros- 
cope aéléoulcnuepar  J.-Fr.  Griendel  ( ];  détestable  et  in- 
forme griffonnage  qui  rend  l'acare  Lieu  moins  reconnais- 
sable  qu'à  l'œil  nu;  ayez  sous  les  yeux  une  pomme  de  terre 

C)  iin  iiipu  iK.it*,  quia  diiidi  non  polal. 

[•'I  Àsi  7&  rrjfSt,  i^siv,  qnnd  IracUm  &ob  culc  rcpuul. 

(■■■)  La  AUenumll  dMguIent,  pnr  le  nn.l  de  Whrale-Wormi,  le  ci  mu  de 

|—'J  Tratlnlus  tir  JJnrïjmid  r'iji.ijji'ri'Ifl.l,  IliJS. 

(  )Obl.  d'htil.  naturelle  failli  Mec  lu  mirrcicone,  io-4",  '75<,  (Ml.  I. 

V  |  )  meroaraphia  nva,  [«SI,  nos.  3,  lif.l. 


niielmit  qui  commence  à  germer,  pnr  ions  ses  jeux,  dans 
lu  cave,  faites-la  copier  a  ]a  plume  par  un  entant  qui  com- 
mence a  griffonner,  et  vous  obtiendrez  ainsi  In  figure  que 
(irirmlel  nous  donne  comme  celle  de  l'acare  du  fromage. 
Tortoni  |")  crut  devoir  calquer  dnus  son  ouvrage  cette  mer- 


(«2.  La  troisième  est  due  fi  l)iacint«  ( .'«(«ni  (Hyacinthe  Ces- 
tom'J.daiis  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Redi  sons  le  pseudonyme  de 
Giovan  Cositnn  Bonomn  (Jean  Cosme  bonhomme),  à  la  date  du 
I»  juillet  1(187  ,el  sous  le  lilre  de  Ossertiatùmi  internn  a  ptili- 
crilidd  corpo  umanu  (Observations  sur  les  vermines  du  corps 
humain]  ('").  Celle-ci,  que  Bonauni  a  placée  sur  le  même  rang 


»(■■)  iWîerajniji/n'ii  c.iiïuiu,  H,:il  pas-  Kl,  lip.  5. 
(-■■]  Calooli-rcliliiioircariliT  l'ainiiiimo.  Jim-  I'  lt  I  lr,-  qu'il  remit  a  hodi. 
parce  que  Ici  TfrilC]  .|n'il  allait  riu'ltrraii  jmir  lirnrlaici.1  «3l-  frunt  la  duilrinre 
médicales  rte  celle  cpnquc.  tliju'lljgcintiicCialoni  clnil  pharmacien  rte  souciai  o 
l.lvourne.  Que deiciiaienl.  i  n  l'FIrl,  1rs  limm  ur.dr  lia  ieii,  >"il  rtciail  prou'cr  que 
Il  Kalc.auli(urt'elrtlcprr.luil  d'une  humeur  dtre  ri  iNClanmliquc.  rluil  luullinn- 
iracnl  frffol  im.rl.irlr  ,l„  para.il, su*-  d'un  :n^.u-  H  .■■v<-.u\™\ .ce  [ail  ëlaildc  In 
éïWenle  .crilé  aus  .eui  de  C-sUiui.  Que  faliv  al,.r,  ,..m.  l'aieuturcrdaBi  11 
science?  lVcrtre  à  Hodi,  qui  .-Uiit  In  soculirrlo  plus  rrnilulionmiraio  temps  eu 
GUI  du  médecine,  nu  II  l'ftrlrr  san*  se  cnmprniuellrt.  comme  je  m'y  prend!  mol- 
même;  mils  pourquoi  CcsLoni  se  couirild'un  pscudouimc,  qui  lai  servit  d'odi  leur 
mpnonlde  contre I es malivlitiions  el  les  inaLncmes  dnfinUUt  ces  papeofe  in- 
lolrraulc»  delà  sec  I  |,yil  ilum  1^  îurii  rl  piiruinn  iI'iiii  rertaln  Giovan  fo- 


Frniinico  Kldi,  gcntilaomo  ordiu»,  2  wiil.l.  1.1.  il  déclare  que  lîiOwm  Co. 
iiroe.  Bonomo  est  un  nom  suppose,  el  que  l'auteur  de  la  jiiviu  i  re  Icllrese  nomme 
rfelletnenl  Diacinlo  Ceilonf,  pharmacien  à  Ll'nnnie.  qui  situe  eu  Inules  Mires 
la  seconde.  La  liileralorc  modicatc  a  [ait  paver  cher  «lie  supercherie  t  Diacinlo 
("ellonl.  Les  «mains  médecins  se  copient  en  pénpral  Ire  uns  les  aulrre,  ni  Itl  ne 
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')U*IWKUt  Kl  CINQUIÙIK  (CWlOOKAriIUS  DE  L*  Il  LTE-  «T 

il  paraîtrait  que  Loouwenhocck  ('|  aurait  aperçu  quelque 
chose  d'anulogueau  jeu  des  mandibules  que  nous  avons  décrites 
sur  d'aulres  ucarus  (3(i7).  L'accouplement  des  avares  y  est 
très-bien  figuré  et  décrit. 

084.  Enfin,  la  cinquième  et  dernière  ligure  du  ciron  de  la 
fariue  est  devenue  fameuse  dans  les  fastes  des  mystifications 
académiques;  c'est  celle  que, sur  les  dessins  de  Meunier,  le 
docteur  Gaies  a  réussi  a  faire  prendre,  pendant  plus  de  dk- 
liuil  ans,  pour  l'insecte  de  la  gale.  Jo  Toi  reproduite,  comme 
preuve  à  l'appui  et  comme  sujet  de  comparaison,  en  1829,  dans 
les  An  noies  des  Sciences  d'observation,  tome  2,  pl.  12,  fig.  3; 
en  1824,  dans  mon  Mémoire  comparatif  sur  l'insecte  de  la  gale, 
Ug.  4,  pl.  2;  et,  en  1838,  dans  lu  Nouveau  Système  de  chimie  or- 
ganique, deuxième  édition,  pl.  15,  11g.  17.  En  confrontant  ces 
figures  de  Meunier  avec  celles  de  Leeuweiilioeck  et  les  nôtres, 
pl.  2,  fig.  13  et  44,  on  remarquera,  a  l'égard  du  plaslron,  une 
grande  différence  :  Meunier  a  disposé  les  huit  pattes  autour 
d'un  plastron  étroit;  cela  est  inexact;  le  plaslron  sur  noire 
acure  est  invisible,  il  se  dérobe  à  travers  la  transparence  et 
la  blancheur  des  chairs;  et  l'insertion  des  pattes  se  fait  à 
d'assez  grondes  dislances,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  notre  fig.  14, 
pl.  2.  Nous  ne  nous  étions  jamais  si  bieu  aperçu  de  l'ioeiac- 
tîlude  du  dessin  do  Hcunier,  que  depuis  que  nous  avons  sou- 
mis les  acarcs  «  la  révision  que  nous  publiouednns  cet  ouvrage; 
or  tout  est  important  a  noter,  ù  l'égard  du  signalement  d'un 
insecte  qui  a  servi  à  mystifier  tant  de  savants,  sur  la  simple 
assertion  d'un  débutant. 

IÏ85.  Caiuctèms  de  l'insecte.  Le  corps  en  est  dodu,  blone 
comme  la  neige,  hérissé  de  longs  poils  blancs  et  diaphanes, 
toujours  couvert  d'une  espèce  de  suint  luisant;  on  n'ydislingue 
ni  le  plastron  ni  la  carapace  d'avec  l'abdomen.  Le  rosir um  et 
les  Luit  pattes  sont  lavés  de  pourpre  et  d'une  assez  grande 
transparence;  les  ambulacres  peu  apparents,  non  plus  que 

(')  f»  D,  dll-il,  mUtitur  capal  oenri,  cKjujport  anlertoradw  Htaeala, 
lictt  atiqtm  moiln  0ua(eXfilâ  Jfïiurâ  porirm  aUi/vam  inltur  llnsuo  pro- 
fini  oWi),  utw  npfum  rfl  ad  mnctiloi  tanosai  tfm  Ma  txitoae  tomr- 
ttndos. 


les  pulpes,  que  l'animal  tien I  constamment  appliqués  contre1 
son  rostrum  ;  les  deux  [aires  postérieures  des  pfttles  s'insèrenf 
à  une  assez  grande  distance  des  deux  antérieures,  chaque  ar- 
ticulation en  est  hérissée  de  petits  poils  ou  piquants.  Cet  ani- 
mal pond  ses  reufs  jusque  sur  le  porte-objet  du  microscope. 
[Is'accoupleà  la  manière  des  aeares,  et  reste  longtemps  accou- 
plé; les  petits  naissent  en  général  avec  la  quatrième  paire  de 
pattes  rudimentaire  et  peu  apercevable.  Entin  l'aeare,  qui  au 
premier  aspect  parait  mou  et  facile  à  écraser,  n'oppose  pas 
moins  une  grande  résistance  à  la  pression. 

686.  [Imitation.  On  le  trouve  enfariné  dans  le  fromage 
qui  dessèche  et  vieillit,  dans  la  farine  échauffée  de  tonte  espèce 
de  céréales,  dans  les  vieux  morceaux  de  cire,  dans  les  appareils 
amidonnés  des  Irai- lu  réf.,  dans  le-  plaies  baveuses,  c'est-à-dire 
dans  la  sanie  qui  séjourne  trop  longtemps  et  se  dessèche  autour 
d'elles,  dans  nos  collections  mal  entretenues  ,1e  plantes,  d'in- 
sectes, et  même  de  coquilles,  dans  les  lissures  de  nos  vieux 
meubles  cl  de  nos  lits,  d'nù  il  peut  se  glisser  entre  nos  draps 
et  occasionner  souvent,  aux  pieds  et  jusqu'aux  parties  géni- 
tales, dont  l'odeur  J'allèche  quelquefois,  des  prurits  insuppor- 
tables. Partout  enfin  où  il  peut  se  développer  un  ferment 
caiéiqut,  l'aeare  prend  domicile  et  s'y  propage  indéfiniment. 
Seulement  à  l'ombre  des  collections,  il  s'étiole  et  n'offre  pu 6, 
sur  ses  pattes  et  son  museau,  la  couleur  purpurine  qu'il  prend 
dans  la  farine  et  le  fromage.  Ainsi  étiolé,  il  a  reçu  le  nom  à'A- 
earu*  domesticus,  de  (icer  et  Lumk. 

687.  Effets  mordu**  nr.  l'acarp.  df,  la  firw  et  du 
fromage.  Que  cet  ncare  soit  dans  le  cas  de  pénétrer  dans  les 
cavités  des  organes  iiéants  et  ouverts  à  tout  insecte  venu,  il  se- 
rait contradictoire  dans  les  termes  de  ne  pns  l'admettre.  Un  in- 
sectequi  se  niche  dans  les  lissures  jieiit  bien,  s'il  en  a  l'occasion, 
et  qu'il  y  devine  à  l'odorat  ce  qu'il  affectionne,  venir  s'intro- 
duire dans  le  tuyau  auditif  et  dans  les  diverses  cavités  nasales 
ou  buccales,  ele.  Si  cela  se  réalise  (et  eu  sera  presque  toujours 
à  notre  insu),  sa  présence  déterminera  dans  tous  ces  organes 
le  prurit  qu'elle  occasionne  sur  notre  peau,  et  ses  mandibules 
dé  le  nui  lieront  sur  les  surinées  internes  les  développements  et 


les  décom positions  qui  résultent  de  la  piqûre  de  tout  autre 
ararux,  peut  être  d'une  manière  moins  envenimée.  Or,  qui 
i'empèchero  dès  lors  de  pénétrer  plus  avant,  soi!  pur  la  bouche, 
soit  par  l'anus,  dans  le  canal  alimentaire?  Ne  peut-il  pas 
y  trouver  ce  qu'il  recherche  eu  lait  d'aliments?  Et  quaut  a 
l'air  nécessaire  a  9a  respiration,  n' avons-non  s  pas  suffisamment 
démontré  qu'il  en  faut  biea  peu  à  des  êtres  si  peu  grands? 
D'un  nuire  côté,  des  ncares  qui  sont  capables  de  vivre  plongés 
et  ensevelis  dan*  la  farine  échauffée,  ne  sauraient  être  exposés 
à  s'asphyxier,  dans  les  intestins,  à  travers  les  fèces  solides,  et 
encore  moins,  je  pense,  dans  la  capacité  des  poumons.  S'ils 
peuvent  parvenirà  y  pénétrer,  ils  peuvent  y  vivre  et  y  pullu- 
ler. Lorsque  !e  genre  d'études  auxquelles  est  consacrée  In 
majeure  partie  de  te  livre  aura  passé  dans  le  domaine  des 
sciences  d'observation  médicale,  on  s'nssurcrn  facilement, 
perses  propres  yeux,  de  l'élendue  des  ravages  et  des  incom- 
modités que  l'invasion  de  ce  àron  est  dnns  le  cas  de  faire  naî- 
tre, chez  les  gens  qui  usent  do  meubles  et  d'habitnlions  mal- 
propres, et  tombant  de  véluslé;  car  il  nVst  pas  un  seul  de  nos 
organes  où  ces  acares  ne  puissent  élire  domicile;ct  les  orga- 
nes qu'ils  préfèrent  encore  sont  peut-être  les  organes  génitaux, 
surtout  ceux  de  l'autre  sexe,  où  l'on  peut  concevoir  d'avance 
tous  les  genres  de  désordre  que  leur  multiplication  est  dans 
le  cas  de  produire,  a  l'insu  des  observateurs  qui  n'observent 
qu'a  l'œil  nu. 

(188.  Panarolus  (')  publie  un  cas  d'otite  qu'il  guérit,  en  in- 
jectant dnns  l'oreille  du  lait  de  chèvre,  ce  qui  en  fit  sortir  plu- 
sieurs vers  semblables  en  tout  à  la  mite  du  fromage.  Voyez  de 
plus(page52I)lceasdonl  nousavons parlé,  d'après  KcrcEring, 
dont  les  (iguresc  pourraient  bien  se  rapporter  aux  miln,  plutôt 
qu'il  in  Hoporles. 

689.  Leeuwenhneck  a  trouvé  In  mile  du  fromage,  qu'il  ap- 
pelle mîtjin,  dans  les  intestins  d'un  insecte  qui  nous  semble 
très-bien  se  rapporter,  d'après  les  Heures  qu'il  en  donne,  au 
Tipula  villica,  Fabr.,  et  qu'on  nomme  en  Hollande  iptk-eter 
(pl.  377,  6g.  i  et  H,  page  317.  Arcan.  nul.). 
(*i  latrolofta.  Ptntct.  4,  olis.  st. 


(M  Dl'SSKBÎKllIE  PRODUITE  PAR  LA  UITK  Ut.  LA  MMIt. 

GOO.  Dans  sa  dissertation  intitulée  Exantkcmata  viva  ("), 
Linné,  adoptant  l'opinion  de  notre  Le  Cat  (IWt),  rapporte 
riiïeloire  d'une  dyssenlerie,  qui  à  ses  yeui  n'èlait  qu'une 
gale  intestinale  produite  par  les  Acantt  liro.  .  Il  y  a  près 
de  quatre  ans,  dit  Nysandcr,  le  rédacteur  de  l'Obternation 
el  de  la  !hè*e  inaugurait,  que  Rolander  notre  condisciple  qui 
logeai!  dans  la  maison  de  notre  président  (Linné),  tôt  atteint 
d'une  dyssenlerie,  dont  il  se  guérit  avec  la  rhubarbe  el  les  éva- 
cuants. Huit  jours  après,  il  tomba  de  nouveau  malade,  et  se 
guérit  de  la  même  manière;  huit  jours  plus  tard.il  fut  repris, 
pourla  troisième  fois,  par  la  dyssenterie.  On  chercha  en  vain 
la  cause  de  ces  rechutes,  puisque  le  malade  n'avait  pas  d'autre 
nourriture  el  d'autre  manière  de  vivre  que  les  autres  habitante 
de  la  maison.  En  conséquence,  notre  président  conseille  ou 
malade,  qui  s'adonnail  principalement  h  l'élude  de  l'entomo- 
logie, d'ciaminer  avec  soin  les  matières  qu'il  rendrai!,  pour 
s'assurer  si  ce  cas  n'aurai!  point  quelque  analogie  avec  celui 
de  la  dyssenlerie  en tomogè ne  que  rapporte  Barlholin.  Le  ma- 
lade, ayant  suivi  le  conseil  de  notre  maître,  vin!  un  jour  lui 
apprendre  qu'il  venait  de  découvrir,  dans  sa  matière,  des  mil- 
liers d'animalcules  qui,  après  une  étude  convenable,  ne  lui 
avaient  paru  élrc  que  des  acare*  de  la  farine.  Perquisition 
Faite  avec  une  certaine  eiactiludc,  on  découvrit  que  la  cruche 
m  bois,  dont  le  malade  se  servait  souvent  la  nuit,  pour  s'hu- 
mecter la  bouche,  avait  une  fenle  externe  où  se  logeaient  des 
myriades  de  mite*  île  la  farine,  qui  s'en  échappaient  sans  doute 
la  nuit,  pour  entrer  dans  ia  boucha  du  malade  et  aller  y  cher- 
cher leur  alimentation,  el  pour  venir  ensuite  se  tapir  dans 
leur  asile  pendant  le  jour.  Rolander  prit  de  ces  ucares,  et,  par 
une  série  d'cipériences,  il  s'assura  que  ces  insectes  bravaient 
les  huiles,  périssaient  par  Tcspril-dc-vin,  el  par  le  suc  de 
rhubarbe.  La  dyssenlerie  qui  tourmente  lous  les  oas  le  terri- 
toire de  Cyinge  en  Suède,  au  temps  de  la  moisson,  de  même 
quecellequi  sévit  dans  les  camps,  pourrai!  bien,  ditNysnnder, 
provenir  de  la  présence  des  mûmes  aenres  dans  le  canal  in- 
leslinui.  »  L'auteur  a  perdu  de  vue  la  mite  qui  dévore  les  in- 

n  Aman,  ac«d  .  lum.  5,  m.  6jf,  17ST. 
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sectes  morts,  el  qui  pullule  dans  les  i*illui-lions  des  amateurs 
d'entomologie,  et  danl  noire  malade  n'Était  certainement  pas 
exempt.  Enfin,  des  insectes  friands  de  chair  de  fromage  et  de  fa- 
rina ne  doivent  pas,  quand  l'occasion  so  présente,  épargner 
celle  des  animaux  vivants  et  surtout  celle  de  l'homme,  le  plus 
friand  et  le  plus  grand  mangeur  de  farine  el  de  laitage  d'entre 
tous  les  animaux  :  ces  insectes  sont  nocturnes,  ils  errent  autour 
de  nous  la  nuil,  quand  ils  logent  prés  de  nous  le  jour;  que  leur 
coùte-t-il  de  s'introduire  dans  nos  cavités  splancli niques  par 
l'ouverture  du  net  et  la  bouche  béante  de  l'homme  qui  dort 
sans  défense  et  sans  soupçonner  le  danger  d'une  telle  malpro- 
preté? 

091 .  Sauvages  [Nuialogia  syitewtal.)  a  fait  une  maladie  inti- 
taléepudendagraabmcaridibui  (faut-il  lire  acaridiù?),  douleur 
prurigineuse  que  l'on  ressent  à  la  vulve  et  a  la  verge,  avec  un 
sentiment  incroyable  de  cbaleur,  et  qui  provient  de  l'invasion 
d'ascarides  semblables  aux  vers  (faut-il  lire  aux  mile»?)  qni 
habitent  le  fromage.  Serait-ce  la  maladie  décrite  par  Delius 
{Amwa.  acad.,  lomc  1,  page  3-41,  thèse  soutenue  par  Bcnj. 
Scharsius)?  A  la  suite  de  ce  cas,  Sauvages  fait  une  antre  mala- 
die, sous  le  nom  de  pvdendagra  prit  riens,  d'nn  prurit  des  par- 
ties naturelles,  distinct, dit-il,  ab  cd  juam  aicaridct  vulva  exci- 
tant; en  d'autres  termes,  distinct,  parce  que  dans  ce  cas  le 
hasard  lui  a  dérobé  la  vucdesaicaridtj  (je  me  sers  de  l'édition 
latine  de  Daniel). 

S|ïT.  H  Acui,  Uiti  ou  Cnon  m  Ll  ou  (  JcnruI  Kaltiti,  Lu.  et  Fuuc. ,  Aux ■ 
nu  tin,  Ib.j  Sorcopm,  Lirmiu..) 

Ii!)2.  HiSTOHiflUE  jusqu'en  1812.  Les  observateurs  novices  et 
superficiels,  et  qui  mettent  l'csil  au  microscope  ou  à  la  loupe 
pour  la  première  fois,  sont  assez  portes  a  admettre  que  ce 
qu'ils  aperçoivent,  nul  avant  eux  ne  l'avait  aussi  bien  aperçu, 
el  que  tout  ce  qui  se  manifeste  à  eux  est  une  de  leurs  décou- 
vertes. C'est  ce  qui  est  arrivé  fréquemment!  la  plupart  de  ceux  à 
qui, depuis  prcsdcquinieans,  nous  avons  nppriso  distinguer  l'in- 
secte de  la  gale  de  celui  de  la  farine  ;  ou  dirait,  à  les  entendre 


Ut  itisiosujte  oc  l'mK't  or  L«  OUI  OWll'  IDISIUIE 
que  la  roIp  est  une  maladie  des  demie r*  tcinp-  Cependant  'I 
psI  certain  'lue  sur  le  littoral  île  ta  Méditerraupo,  la  fiole  est 
endémique  de  temps  immémorial .  les  descriptions  d'Aristnte. 
de  Virgile,  Caton,  Cotumelle,  Vairon,  Pline,  etc., en  sont  la 
preuve  la  plus  irréfragable.  <>r  omis  tarons  que  les  bonnes 
feounes  de  la  Corso,  dp  la  (Glabre,  de  l'Hspagoi*,  piinnaiwenl 
très-bien  aujourd'hui  l'insecte  de  la  jiole,  qu'elles  savent  ta  re- 
tirer de  la  peau  au  bout  d'une  épingle,  et  écraser,  comme  un 
pou  ordinaire,  sur  l'oncle  ;  d'où  ont-elles  appris  ù  le  connaî- 
tre,si  ce  n'est  de  In  tradition  orale,  puisque  pendant  si  long- 
temps, les  médecins  n'y  ont  pas  cru,  et  que  les  écoles  et  fa- 
cultés ont  traité  si  longtemps  de  chimère  l'existence  du  ciron 
des  galeux.  D'un  autre  coté,  les  femmes  antiques  n'avaient 
pas  les  yeux  plus  mauvais  que  les  femmes  modernes;  su  be- 
soin, les  admira  Mes  rainées  dont  nous  ne  pouvons  plus  décou- 
vrir les  beautés  qu'à  l'aide  de  ta  loupe,  prouvent,  je  pense,  que 
les  anciens,  il  qui  l'usage  îles  verres  grossis  sanls  était  inconnu, 
avaient  meilleure  vue  que  nous  ('|  ;  doue  l'insecte  de  la  gale 
n'a  pas  dû  échapper  il  leur  attention.  L'ui?i&»  d'Aristote,  ou 
((17!))  se  rapporte  toutaussi  bien  ù  la  mile  de  la  gale 
qu'à  celle  de  la  farine  et  de  la  cire. 

(lit".  Mais  les  doctrines  nosngéniques  d'ilippocrflle,  et  plus 

encore  celles  de  Galien,  dél  ■lièrent  l'ultenlion  d'un  objet 

de  si  peu  d'importance  dans  le  cadre  do  leur  nosologie;  et 
quand  les  facultés  survinrent, pour  conserver  à  leur  profit 
i  te  riiic-  ,111  M-i-n.f  *-»  «.r.  >•».  rnl'iilunoi  »iu-i  l"  l-'i  •  u  au' 
espèce  dedogme,  ù  l'observation  delà  nnlureet  a  l'e\périotice 
des  faits,  il  se fitdès  lors  un  divorce  complet  entre  ce  que  les 
docteurs  pensaient  de  ta  pale,  et  ce  qu'y  voyaient  les  bonnes 
femmes.  Mous  avons  peut-être  des  milliers  de  mémoires 
jur  la  gale,  dont  les  auteurs  ne  soupçonnaient  pas  mémo  l'exis- 
tence du  ciron  qui  en  est  l'unique  auteur. 

O  CiH"ron,  Ysrriiri  cl  l'Uni-  r.t|  px.rti-Jit  <|i]'u[]  (VrLim  S!  MljOn,  e|lli  TOIlH  dis- 
tincIcinwLà  13S  niillo  '  r.  lii'iu-.  ;  d.>  distance,  avjil  iVrit  lunli-  l'H/niln  rl-ilnriii-ri- 

l«  dflstli  tes  plut  IniiKmuiilitndeirnuriiilii.LilH  plu)  pclilt  inlninui,  Ni'nnr- 

ïrir  drir,  »!».  iCic..  Arntl.,  I;  Pli  il  .  ï,  rjp.  21.! 
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GIM.  Cependant,  dcslb'12,  les  auteurs  du  dictionnaire  de Jfn 
Cruiea,  ces  conservateurs  du  langage  populaire,  et  porlanldes 
idées  qu'il  représente,  avaient  consigné  la  tradition  des  bonnes 
femmes  a  l'article  Pelticcllo  :  Pellicella,  y  disaient-ils,  i  un 
piccolisiimo  baeolino,  il  quale  li  gtnera  a  rognoii  in  pelle  in 
pelle,  e  rodendo  cagiona  un  acutiirimo  piizicore.  Mois  cet  arti- 
cle n'étant  pas  signé  par  des  médecins,  les  facultés  n'y  prê- 
tèrent pas  l'attention  la  plus  légère  en  Italie. 

U9.'i.  Plus  tard,  en  <  (Ï04-,  Gïuseppe  Laurenzio  (Joseph  Lau- 
rent), médecin  et  littérateur  italien,  dans  son  dictionnaire  inti- 
tulé Amallhta,  à  l'article  Acarus,  disait  :  Vermiculut  txiguut 
stibcutantut  rudeni  (pidieello)  ;  et  &  la  lettre  T,  Tertio;  Vertnis 
in  ligno  nascens;  caries  ;  item  acarut  rodent  carnem  »ub  cule 
(pidfcello)  (').  Il  parait  qu'aux  yeux  des  facultés  d'alors,  le 
litre  de  littérateur  chez  Laureniio  avait  effacé  l'autorité  de  ce- 
lui de  médecin  ;  on  ne  lit  pas  plus  d'attention  à  sou  assertion 
qu'à  l'article  des  hommes  de  lettres  de  la  Crusca,  interprètes 
sans  titres  des  traditions  du  pays. 

(>!)(>.  Bien  avant  eux,  un  homme  encyclopédique,  Scaliger,  en 
avait  touché  un  mot  assez  significatif,  dès  l.'iKO,  en  regardant 
leciron,  comme  la  plus  petite  espèce  de  poux  qui  existent  «mis 
l'épidémie,  où  il  se  creuse  comme  des  galeries. 

Ambroïse  Parc  adopte  celte  opinion  en  ces  termes  C'|  ■ 
■  Les  cirons  sont  pelils  animaux,  lousjours  cachés  sous  le 
cuir,  sous  lequel  ils  se  trairont,  rompent  et  le  rongent 
petit  à  petit,  excitant  une  faseheusc  démaugeaisoil  et  grat- 
lelle   Les  cirons  se  doivent  tirer  avec  cspingles  ou  aiguil- 
les ;  toutefois  il  vaut  mieux  les  tuer  aveconguens  et  décoctions 
faites  de  choses  amùres  et  salées.  Le  remède  prompt  est  le 
vinaigre,  dans  lequel  on  aura  fait  houillir  du  slnpbisaigre  et 
sel  commun.  •  On  sent  dans  ce  passage  que  cet  illustre  barhier 
avait  suivi  nos  armées  en  Italie,  et  avait  assisté  à  Slarignan; 
car  il  cosigne  en  cet  endroit  les  traditions  des  honnes  femmes 

|")  Je  Ironie  !l(  pli»,  diiii  nm  dictionnaires  frai'caii.  une  mahdie,  .lln|i/inl 
nu  Azri;iï„l,  ijui  esl  itonniV  rnumre  une  grillclli-,  "rincrianl  île  l.i  présence  des 
iits  mire  cuir  cl  chair. 

i")  Llrre  30,  pai.  738.     feat.  rte  But». 
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italiennes.  Ce  passage  nu  rac  pareil  jamais  avoir  plus  usé  l'nl- 
lenlion  do  lu  faculté  île  Paris  cl  autres  facutlésde  France,  que 
celui  do  Scaliger. 

ROT.  Cependant  les  études  microscopiques  faisaient  des  lors 
irruption  dans  le  domaine  de  toutes  les  sciences,  et  même  dans 
celui  de  la  physiologie  nosologlqtle,  en  dépit  des  susceptibilités 
médicales.  Mouftet,  auteur  anglais,  rédigea  un  recueil  des 
plus  intéressantes  de  ces  observations,  sous  le  litre  de  Itaicta- 
rum  licè  mïnimorum  animalium  tkealrum,  ouvrage  qui  parut 
à  Londres,  en  latin,  en  1G51,  et  en  anglais,  en  1G38.  La  (page 
266  de  l'édition  latine)  l'auteur  eitiumc  les  passages  des  auteurs 
qui  ont  parlé  avant  lui  de  l'insecte  de  la  gale;  ilcilcAbin- 
7,onr  Ç)  d'après  lequel  ■  les  syrons  nommés  en  arabe  assoaiat 
et  aitoab  sont  des  petits  poux  qui  rampent  sous  la  peau  des 
mains,  des  cuisses  et  des  pieds,  qui  on  sortent  vivants,  quand 
on  écorebe  la  peau,  et  qui  sont  si  petits  que  l'œil  peut  il  peine 
les  apercevoir  . .  Passage  qui  pourrait  tout  oussi  liien  s'appli- 
quera la  maladie  pédiculaire qu'a  la  gale.  Mouffct  citeenenro 
Gabucinus,  Jean  l'tiil.  Ingrassins,  Scaligcr  et  Jouhert,  mé- 
decin français  du  seiiièmc  siècle,  oubliant  totalement  notre 
Ambroise  Paré,  qui  n'est  pas  moins  explicite  que  Scaligcr  et 
que  Jouhert.  Nous  donnons  en  entier  la  traduction  de  son  pas- 
sage :  ■  Les  ïyroni  sont  les  plus  petits  de  ces  animalcules  qui 
se  tiennent  coebés  constamment  sous  l'épiderme,  bous  lequel 
ils  rampent,  u  lo  manière  des  latines,  le  rongeant  et  y  excitant 
le  prurit  le  plus  incommode.  Ils  sont  formés  d'une  matière 
plus  sèche  que  les  morpions  ("),  qui  faute  do  viscosité,  se  di- 
vise presque  en  atomes.  Ils  naissent  quelquefois  sur  la  lètc,  où 
ils  rongent  les  racines  des  cheveux,  ce  qui  les  a  fait  nommer 
par  les  Grecs,  des  teignes  Tp^mou,  W1i,mi  Tfi«ecf  w.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'acnre  habite  sous  ls  peau,  surtout  des  mains, 

l'I  Ab-ou-Mi:iwn  Ab-dtl-Malitk-licn-Zlar,  plut  ainnii  nui  It  nom  AA- 
benzùur,  auteur  de  iih.'ilecriic  nraU-  du  dwuieine  siècle. 

("1  Celle  pbrahC  indique  que  Moufle  1  Jmil  lu  l'un*,  uul  dil,  pige  (ioc. 
'ff.):  La  marpiorn  joui  cuotm/i.'i  il'niir  m,:lù-rr  plm  sirhi  que  la  poux... 
La  cirons  sont  laits  dunlmatUn  ià-hi:  tai/nell',  pur  défaut  de  viscosité, 
tit  «'parte  ir  ilvùtt  comme  petits  atomes  cftsntl 
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y  creuse  un  sillon  sous-cutané  (cuniculum,  un  terrier),  en  y 
excitant  une  Iris-vive  démangeaison,  surtout  lorsqu'on  ap- 
proche du  feu  les  parties  envahies.  Si  on  le  relira  à  la  pointe 
de  l'aiguille  et  qu'on  le  posesurl'ongle,  on  le  voit  se  mouvoir 
à  la  chaleur  du  soleil.  Si  on  cherche  ù  l'écraser,  il  crève  avec 
bruit,  en  rendant  un  virus  aqueux.  Il  est  d'une  couleur  blan- 
che, à  l'eiceptioD  de  la  tète  ;  si  on  le  regarde  de  plus  près,  il 
se  rembrunit,  et  offre  quelque  peu  de  rouge.  On  a  de  la  peine 
a  concevoir  commentnn  si  petit  animalcule, qui  n'a  presque 
pas  de  pieds  pour  marcher,  puisse  se  tracer  de  si  longs  sillons 
sous  la  peau.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  ces  syrons 
n'habitent  pas  dans  1rs  pustules  elles-mêmes  de  la  gale,  mais 
tout  auprès  ;  car  il  est  de  leur  nature  de  vivre  non  loin  de  l'hu- 
meur aqueuse  qui  est  rassemblée  dans  la  vésicule  et  dans  la 
pustule,  et  de  périr,  dès  que  la  vésicule  est  desséchée  et  que  son 
liquide  a  élé  réabsorbé.  »  Mouffet  ne  parait  pas  avoir  étudié 
l'insecte  au  microscope  ;  il  ne  public  du  reste  aucune  figure. 

<i!)8.  En1fJ57,Haupltnnnn  |*),  l'un  des  auteurs  qui  onlle  plus 
fait  pour  la  pathologie  animée,  a  figuré  pour  la  première  fois 
l'acarodela  gale,  qu'il  considère  comme  l'unique  auteur  de  la 
maladie;  il  le  donne  pour  l'insecte  connu  par  les  Allemands, 
sous  le  nom  de  Ritthtkicn.  Mais  les  facultés  françaises  jetè- 
rent l'interdit,  comme  contre  tout  autant  d'hérésies,  sur  toutes 
ces  idées  d'histoire  naturelle  nosologique  que  l'aullini,  Haupt- 
niann,  Kircher.elc,  s' efforçaient  d'introduire  dans  la  science, 
par  la  voie  des  Êphcmérides  da  curieux  dt  la  nature  d'alors. 
La  figure  publiée  par  Hauplmann  ne  laisse  pas  que  d'être  tout 
il  fait  méconnaissable;  ù  celle  époque  de  début,  on  avait  trop 
à  voir  pour  se  donner  la  peine  de  bien  voir. 

699.  En  I(i82,  Elraulier(",  "P-Mw,  sous  le  titre  deOwoiw 
et  Comedtm»,  des  figures  dont  nous  donnerons  plus  bas  na 
spécimen,  et  qu'on  s'est  obstinéà  prendre  pour  celles  des  acares 
de  la  gale  ("")  ;  elles  ne  me  semblent  autres  choses  que  de  ces 

C)  Sur  lei  eniii  Ihermnlt»  de  Wilkennend.  Lelptick,  1631. 

(■•)  Aclu  fmdliiirum  Wprtfni ,  ion.  1CB2.  tingv  S17,  lab.  17  EEE. 

Apctrj  me  pnrall  turlonl  n<olr«c«vdilrc«lL.opiu'on,|urti!qil'i[  en  dit, 
POBC  123,  tome  1.  u>  ton  livre  dt  la  Vintrarton  ilei  vtrl  dur»  Il  (orpi  de 


varus  ou  peliles  «croissances  sùbaeoesqui  surviennent  si  sou- 
vent ii  la  peau,  et  qu'on  entrai!  par  la  simple  pression.  Les 
ligures  publiées  par  cet  auteur  sonl  aussi  informes,  que  la 
structure  de  ces  excroissances  est  variable  et  indéterminée. 
Lo  nota  d'Etmuller  n'était  rien  moins  egne  propre  à  faire 
sensation,  quand  celle  d'ilnuplmann  était  passée  inaperçue. 

Cependant  ces  diverses  publications  avaient  donné  l'éveil  à 
tous  ceux  qui  s'occupaient  alors  d'études  microscopiques  ;  et 
le  moment  ne  pouvait  pas  tarder  à  survenir,  où  un  amateur 
indépendant  {car  ce  sonl  ceux-là  qui  innovent)  prendrait  celle 
question  à  cœur  et  éluciderait  ce  point  encore  contesté. 

700.  En  parut  une  lettre  adressée  al  signer  Ridi, 

gentiluomo  arelino,  et  intitulée  :  Otiervazitmi  in/ortlo  a  peth- 
celtidtl  eorpo  umono  (Observations  sur  les  vermines  du  corps 
humain}  ;  elle  était  signée  par  un  certain  Giovan  Cosim» 
Bonomo  (Jean  Cosmc  Bonhomme),  pseudonyme  de  Diacinto 
Ceitoni,  apothicaire  a  Livourne,  qui  treize  ans  plus  tard  (t  7)0), 
dans  une  nouvelle  lettre  adressée  cette  lois  a  Vallisnicri,  crut 
devoir  ne  plus  garder  l'anonyme,  el  signa  en  toutes  lettres  son 
vrai  nom  {').  Ces  deux  lettres  renferment,  sur  l'insecte  et  l'é- 
tiologiode  la  gale,  des  choses  fort  judicieuses,  dont  nous  avons 
eu  plus  d'une  occasion  de  vérifier  toute  l'exactitude,  mais  qui 
ont  été  tellement  perdues  de  vue  par  l'enseignement  des  fa- 
cultés, qu'elles  ont  aujourd'hui  encore  tout  leur  air  de  nou- 
veauté. Ce  fut  l'article  Pellicello  du  dictionnaire  delta  Cruica 
qui  suggéra  il  Cesloni  l'idée  de  s'occuper  plus  spécialement 
de  l'élude  des  galeux  (rojnofi).  Lis,  après  avoir  persillé  l'opi- 
nion des  classiques,  qui  font  dériver  la  gale  [rogna),  les  uns,  tels 
queGalien,  d'une  humeur  mélancolique,  les  autres,  tels  qu'A- 
vicenne,  du  sang  ;  puis  Silvius  Delaboe  qui  en  rejette  ta  faule 
sur  un  acide  mordant,  évaporé  du  sang;  puis  Vnn  Helmontqni 
on  trouve  la  cause  dans  son  principe  fcrmentescible  ("),  etc. 

Momtit,  où  il  linone  In  tmh  ncui-es  d'Einiuller.  comme  crllel  de  l'Iran»  rie  ta 
[■)  Voyu,  inr  celle  tlreonitanee  (îhllolmilque ,  la  nme  *  l'alinéa  iGSil  ci- 
Ci  N(iU!  (onncinni  pin;  haï  la  pmM»ge  île  Van  Heloinril  snrlei  Ihnnrlpi  île 

r.nlten. 
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Cestoni  assnrequcpour  lui,  la  gale  n'est  autre  chose  que  l'ef- 
fet île  la  morsure  prurigineuse  ut  constante  faite  sous  la  peau 
do  noire  corps,  par  les  petils  batolini  (cirons);  d'où  il  arrive 
que  la  lymphe  ou  la  sérosité  venant  à  transsuder  par  celle  pe- 
tite ouverture  do  la  peau,  pour  y  former  cette  ampoule  île  li- 
quide, et  ces  petils  cirons  continuant  leur  érosion  accoutumée, 
lomaladeeslforeédose  graller,  elfail  empirer  le  mal  el  le  pru- 
rit en  se  grallanl,  ajoutant  ainsi  »  l'œuvre  incommode  et  im- 
portune du  ciron, et  crevant  nuri-î-i'iileuiriil  les  ampoules  pleine- 

termine  des  pustules,  des  1 ■  n j ■  t ï i j 1 1 j > n ^ k 1 1 1 ■  i r.s i ■  s ,  des  croûtes  cl 
autres  produite  dégoûtants.  Kl  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
f:ale  se  communique  par  les  draps.  If  linge,  les  habits,  les 
gants,  el  autres  cflclsqui  ont  servi  aux  galeux,  puisqu'il  peut 
rester  quelque  ciron  aventuré  ilnns  ces  effcls  divers.  11  ne  me 
semble  pas  non  plus  impossible  de  comprendre,  ajoute  Ces- 
loni,  la  raison  pour  laquelle  on  guérit  de  la  gale,  an  moyen 
des  huiles  essentielles,  îles  bains,  des  frictions  avec  les  sels,  le 
soufre,  le  vitriol,  le  mercure  doux  ou  sublimé  et  précipité, 
rt  autres  substances  de  ce  genre,  corrosives  el  pénétrantes, 
qui  toutes  sont  capables  d'atteindre  elde  tuer  les  cirons  jusque 
dans  leurs  repaires  les  plus  cachés,  et  dans  les  labyrinthes 
qu'ils  se  creusent  sous  la  peau  ;  ce  qu'on  n'obtiendrait  pas  en 
se  grattant,  encore  qu'on  s'écorelial  la  chair;  parce  que  les 
cirons  ont  la  peau  si  dure,  qu'ils  nVisl'iit  iaeilemenl  à  toutes 
les  médications  internes  que  les  médecins  ordonnent  aux  ga- 
leux, à  prendre  par  la  bouche  ;  car,  après  avoir  fait  le  plus 
long  usage  de  ces  médicaments  internes,  il  n'en  devient  pas 
moins  linalcment  d'une  absolue  nécessité  de  recourir  aux 
onguents  et  aux  frictions,  si  l'on  veut  arriver  à  une  guérison 
complète.  Et  même  dans  la  pratique  on  voit  bien  des  fois 
qu'un  galeux,  après  s'être  frotté  d'onguents,  parait  au  bout 
de  dix  a  douze  jours  totalement  guéri  ;  et  avec  tout  cela  bien- 
tôt sa  gale  vientà  refleurir  de  plus  belle;  rela  n'a  rien  d'é- 
tonnant dans  notre  théorie,  vu  que  l'onguent  n'aura  fait 
qu'attaquer  tes  enveloppes  de  l'œuf  du  ciron  incrusté,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  nid  de  In  peau,  ce  qui  n'aura  pas  empêché 


!e  petit  ciron  de  naître  cl  de  foire  revivre  le  ma]  I,!Ï,  dit-il, 

en  terminant  sort  premier  écrit,  j'avais  pensé  de  terminer 
l'étrange  paradoxe  de  celte  lettre. 

Dans  sa  deuxième  lettre,  celle  qu'il  adressa  plus  tard  à  Val- 
lisnicri,  Cestoni  s'exprime  plus  hardiment,  cor  sa  découverte 
avait  alors  treize  ans  de  date ,  elle  avait  mûri  ;  aussi  en  reven- 
dique-t-il  le  gloire,  sous  son  véritable  nom,  et  sens  crainte  de 
se  compromettre  avec  le  faculté  ;  il  parle  ici  avec  autorité  : 
»  Les  médicaments  internes,  y  dit-il,  ceux  que  les  médecins 
donnent  aux  galeux  a  prendre  par  la  bouche,  no  servent  abso- 
lument h  Heu,  et  ne  sont  lions,  ù  proprement  parler,  qu'à  en- 
graisser les  charlatans.  >  (Cestoni  se  sert  du  uiol  tpeziale,  les 
spécialités). 

La  première  lettre  était  accompagnée  d'une  planche,  sur  la- 
quelle l'auteur,  outre  des  larves  de  piluloires  et  autres  co- 
léoptères, ainsi  que  des  insectes  parfaits  du  cerambix  et  d'un 
Kcarabttui,  a  représenté  comparativement  l'insecte  de  la  gale 
et  celui  du  fromage,  mois  l'un  et  l'autre  d'une  manière  si 
grossière,  si  informe,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  Linné,  qui 
ne  calquait  sa  phrase  que  sur  les  figures  de  Cestoni,  ait  cru 
devoir  réunir  en  uue  seule  espèce  ces  deux  sortes  d 'scarus  ; 
non  pas  que  les  ligures  de  l'un  ne  diffèrent  grandement  de 
celles  de  l'autre,  mais  parce  que,  dans  cette  confusion  de  traits 
qni  dénotent  uue  observation  dans  l'enfance,  on  est  fort  em- 
barrosséde  traduire,  avec  des  mots  systéma  tiques,  les  différences 
des  unes  et  des  autres  ;  on  s'imagine  malgré  soi  que  la  diffé- 
rence qu'on  est  prêt  à  signaler  dons  celle-ci  est  un  oubli  du 
dessinateur  chez  celle-là,  d'autant  plus  que  les  deux  figures 
que  Ccstoni  consacre  à  l'acare  des  galeux  offrent  entre  elles 
d'assez  graves  différences.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  ligures  si  dé- 
fectueuses firent  foi  pendant  longtemps;  Richard  Slead  les  copia 
dans  les  Traniaclitmi  philaëophiqua,  ann.  1703,  n*  285,  et 
Baker,  en  1754,  dans  son  tmployement  of  miertucopt  (traité 
du  microscope  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde),  pag.  193. 
pl.  13,  (1e.  a,  b.  Nous  les  avons  calquées ,  avec  les  autres  li- 
gures do  cet  insecte,  en  1829,  dans  les  annotes  des  sciences 


iluisons  ici  l'une  de  ,rs  ligures  de  Ceslnni 

701 .  En  1GÎII,  dans  un  ouvrage  Je  compila- 
tion qu'il  crut  devoir  intituler  Micrographie  cu- 
rivta  le  I'.  Bonanui,  de  In  société  deJésus,  rc- 
produisnil  ii  hijii  lotir  les  liâmes  de  Cesloni  ; 
ii"  temps  il  eu  [iiililinil,  en  «cm  nom.  une  autre  desti- 
née, disaît-il,  ;i  représenter  un  insecte  (|uc  lui  avait  envoyé,  du 
collège  Komnin,  le  P.  Antonio  llakliioaiii,  lequel  l'aurait  trouvé 
sous  l'épiderme  d'une  pelitc  tumeur  survenue  nu  visnge  d'un 
jeune  élève  de  ce  collège.  Mois,  j'en  demande  pardon  n  ln  mé- 
moire duT.  linldiiiimi,  l'inerte  qu'il  avait  surpris  au  visage 
d'un  de  ses  jeunes  élevés  n'est  rien  moins  qu'un  score  de  ln 
gale;  c'est  tout  simplement,  ou  plutôt  tout  honteusement,  le 
;>»u  du  pubis,  le  morpiun,  qui  s'érluqipe  souvent  de  ces  régions 
pudiques,  et  remonte,  connue  le  rou^e.  jusqu'au  front  ;  nous 
eu  donnons  ici  la  figure.  Il  y  «  plus,  c'est  que  la  ligure  de  Bo- 
oitnin'esleucorequclcealijuedceelic 
l'en  avait  publiée  Kcdi,  duns  sou 
uvroge  de  1668,  que  Bimanni  entre- 
prit 6t  m nllicurcu sèment  de  réfuter 
.  en  1G01  (");  Itedi  l'avait  même  inli- 
cu  toute  lettre  pnu  du  pubis  en 


mai  t  mieux  copier  des  dessins  déjà  punis,  que  de  dessiner  d'après 

(*)  El  noua  les  aï  nn.  reproduite!,  dans  les  mimes  intentions,  dan-  noire  mé- 
moire eBmjjnraMf  tur  l'imttle  «t  la  gais. 

(-)  En  IGUS,  ilc.h  H!  Jiiiue.-  mi  .m.-;ipx  ,niilii|r  Ksj,  r  riru  :  s  ùilorno  alla 
genttazionc  irgl  imrlli,  fatlc  liai  ligner  F raneelen  Htdi,  c  da  lui  irrilli 
mi  ir.i.i  1,1  r.-,-,i  ni  sipior  Caria  DoW,«>«  planches,  Mrmgednii  la  iradii.lion 

lie «r»lloni  s;'or,lariPi«  ilarenl  iint<  itiin.rn  .  cl  i.nr  1rs  puis  priils  kvrc'es  |>roie- 
im'eni  a'nn  epur,  ce  dont  Linnd,  plus  lard,  lit  l'allume  minai flrmir  nipimal 

fiouD.EnteSl.  Ri'li  jinlf  i  inni,r:iii  i-pcimI  il'i'ivi'Tif'iiifs  >nr  le  nip nie  atngnt. 

inuldlr:  OJJeriiaiÙjni  ili  f'MNr,\i™  ft.vfi'.  rvlj'  -iji  IF.-J.jf i  T  M  Cr.  f I  nn/li  rniini<ili 
elimtH,  in-1',  dont  l:i  ira-:  urtion  lalinn  |,;irn1  .fr.lf'riirni  a  AiMlrManl.  I>«  1  en 
deiu  OUTrage..  el  prlurj|ialr:ntfnl  au  drmier.  qnr  tp  T.  Henami,  ra.iUicranliri™ 
29 


«0  1NEXTRIC4DLE  CONFUSION  UES  DÏUI  1I1TES. 

nature,  ii  emprunte  Infig.  113,  qui  cal  celle  Je  l'ncnre  de  la 
a,ule,aCestoui;  les  tig.  HO,  111, 1 12,  qui  sont  relies  dcl'acaie 
Je  In  farine,  à  Elmullcr,  qiii,  lui-même,  les  avait  empruntées  à 
Corel,  Gricndcl,Tnrtoni,  etc.  :  celles  duvarus  sébacé  nu  même 
Ltniulier,  et  le  pou  du  pubis  à  Ucdi  ;  en  sorte  nue  ce  bon 
père  lionani  ne  doit  compter  que  pour  mémoire  au  rang  des 
iiiieriigniplH'Bile  I  insecte  de  la  sale  (tifiO,  681,  682). 

702.  Linné  en  élailréduitùccsrenseigneuicnls.en  rédigeant 
son  Systenta  naturtt;  et  comme  il  avait  peu  de  temps  à  perdre, 
pour  distiller  les  textes,  et  qu'il  préférait  décrire  sur  ligures, 
etqnc  mal  heureusement  les  figures  de  Cestoni,  les  seules  qui 
existassent  alors  de  l'insecte  Je  la  Raie,  ne  lui  offraient  pas  un 
seul  caractère  susceptible  d'être  traduit  nphorisliquemenl,  on 
le  vil  changer  d'idée  dans  les  diverses  éditions  de  son  livre, 
distinguer  ou  confondre,  dans  une  même  acception  spécifique, 
la  mile  de  In  farine  ((178)  et  celle  de  la  pale  (692);  et  Fabri- 
cins,  qui  suivait  Linné  pied  à  pied  dons  tout  eo  qui  concernait 
les  espèces,  se  conformait  à  son  tour  aux  variations  du  maître, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  Tait  observer  (689]. 

Dans  ses  premières  éditions,  Linné  distinguait  VAcarus  sir» 
(mile  delà  farine)  de  son  Àeurue  teabiii,  duquel  il  seconlcn- 
laîl  dédire  :  «Voue  mulid  minor  ;  puis  il  faisait  deux  espèces  de 
mites  de  la  gale,  l'une  pour  l'homme  |  Acanu  scabifi  )  et 
l'autre  pour  les  animaux  (jirorm  exukrram,  ajoutant  dubi- 
tativement an  tatii  distiticlvi  ab  acaro  scnbîei).  Fauricius  ré- 
pétait ces  doutes  et  les  enregistrait  ;  jusqii'à  ce  qu'enfin,  jetant 
te  manebe  après  la  cognée  de  ces  recherches  philologiques,  il  se 
décide  à  réunir  les  Irois  sous  le  même  nom,  avec  un  luxe  Je 
citations  synonymiques  synopliquemcnl  présentées,  et  qui  ne 
semblent  plus  laisser  de  place  ù  une  nouvelle  révision;  Icioul 
y  est  arrêté  cl  passé  en  forme  Je  chose  jugée.  Dans  son  Syilema 

«1  lilWriilair  «nei  lutiilt,  p[it  le  tort  de  répondre  par  oac  dincrLition  llUnc.donl 
le  Mire  Cil  emprunté:  1  celui  de  licdi .'  de  Anlmaiibiu  ffeenfitui  i»  rtbai  non 
efvenffhu,  dlu.rlaMon  que  l'on  inmn  i  h  mile  de  <o  MicrooropÀia  c-risM, 
L'iirilrur  5  delcnit  a>cc  clociuc-n™.  unit  nv,v  l'iivli.  de  lemddiuii  wilnicQ'  Il 
Li.ji.il_.ili:.-  Jl-i  [enéraliims  .pontifes. 
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tnlomotogia .  éd.  1  77: i,  Hllî,  cl  plu»  i,ir,l  dnns  le  J/nnlma, 
éd.  1787,  il  arrange  les  clioscs  de  !n  manière  suiytinte  : 


Riant.,  r«-,  Ub.  H.  lif.  1  n.  StUoiit.  Otf.,  BIS 

[«don.,  Mirr.,  6H,  l»l>.  Sô,  Bg.  2.  Bonnn.,  MUr..  HT,. 

MeuBOUb.,  Epdl.pll.u.b.SlM. 10.  A'.l.  aHfl,,  283. 

niiin,  Prurit.  IB.flj.D.  E.E.  RMa,  Prurit.,  ta,  lia.  *.  Il 


pour  s'en  convaincre  de  confronter  ce  texte  avec  les  figures 
que  nous  donnerons  pins  bas.  Dons  In  synonymie  i!c  Fabricïus, 
toutes  les  liâtes  sont  confondues;  les  auteurs  originaux,  tels 
que  Cesloni,  sont  passas  sous  silence,  et  les  plagiaires  en 
occupent  le  rang.  Il  n'y  n  rte  bien  traduit,  sous  Tortue  d'apho- 
risme, que  ce  qu'il  dit  île  l'éliologie  rte  la  gale.  »  L'insecte  est 
la  cause,  et  non  le  symptôme  rte  ta  maladie,  ce  que  prouvent  l'a- 
nalogie des  boutons  avec  1rs  piiks  îles  vrééliiiiv,  la  nature  con- 
tagieuse du  mal  et  la  manière  de  le  guérir.  *  Cette  phrase 

pageOli  de  la  thèse  (txanthemata  viiio)quc  Nysander  avait  sou- 
tenue, le  2ô  juin  1T57,  sous  la  présidence  rte  Linné  (').  *  D'à. 
pris  fiysnnder,  ee  n'est  pas  rtans  In  pustule  elle-même  qu'il 


i|>lt  qui  •  un  nppDil  dired  à  noire  jujel.  je  rs: . 
a  Battis  bnbU  (tome  »,  nige  mduimMMl,  1W*  58.  1751),  luar 

ifrns  ,|ul  la  Miilcniit,  ii'flil  pu  dit  un  '■- 

ci  Kjimidrr.  Linrir  .ii.lt  I 
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VU  FKIUUES  Ut  L'iC.lBE  IIÏS  MOUTONS. 

par  lia  profession  b  faire  une  étude  particulière  de  lu  gale  des 
mou  ton  s,  cm  brasse  également  l'opi  ni  ou  de  Mouflet,  Ccstonj, 
Linné,  etc.,  sur  la  cause  eoioraologiime  de  In  gale;  et  il  joint 
a  son  mémoire  une  mauvaise  description,  et  de  plus  mauvaises 
ligures  encore  de  l'insecte  de  la  gale  des  montons,  mais  qui, 
malgré  l'imperfection  du  dessin,  ne  laissent  pas  que  d'indiquer 
les  plus  grandes  différences  entre  celte  espèce  et  celle  de 
i'Iiomme.  Nous  on  reproduisons  deux  ici  qui  ont  élé  calquées 
sur  les  dessins  de  Walt.  La  lig.  i  serait  celle  de  la  femelle 


1  1 


pleine  et  en  train  du  marcher,  vue  à  un  grossissement  île  3U6 
fois:  a,  le  suçoir  {hausttUum)  ;  bbhb,  les  qunlres  pâlies  de 
devant  terminées  par  leurs  nmliulacres;  c,  les  deux  pâlies 
de  derrière  intérieures  ;  il,  les  deux  pattes  de  derrière  exté- 
rieures. La  lig.  2  serait  celle  du  m&le  couché,  sur  le  dos;  les 
mûmes  lettres  y  désinienL  le*  tin'-iiit'K  nr-anes.  ii  l'exception  de 
la  letlre  d,  organe  de  copulation.  11  serait  diflleile  de  s'imagi- 
ner comment  un  insecte',  aussi  mou  et  aussi  informe  que  le 
représente  le  dessin,  serait  en  élat  de  se  creuser  un  terrier  sous 
la  peau. 

708.  L' existent'  dt  l'inerte  île  la  ualeétaildoiicadmiseù  cette 
époque;  mais  ecl  insecte n'éUiil, aux  yeux  des  médecins,  qu'un 
iin'essoire.iiii'uni'léçi'i-erdiiiiiliniliiin  il' une  makidir  sur  jcikhi, 
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à  laquelle  ils  donnaient  lu  nom  de  gaU  ;el  les  nomencloleurs 
attachaient  si  peu  d'importance  à  eut  infiniment  petit  point  de 
doctrine,  que  lus  classilica  leurs  nosologues  lus  pins  necmlilés, 
ù  forcu  ilo  Bu  copier  les  uds  les  autres,  plutôt  que  rte  recourir 
aux  sources  oriiiinalus,  finissaient  par  commencer  leurs  eila- 
lioos,  là  où  il  aurait  fallu  les  terminer,  et  par  tomber  dans  les 
contradictions  les  plue  manil'e-t^  sur  l'viinii^ii!  tin  mal.  lies 
l'année  1807,  Pinel  (")  s'exprimait  de  la  manière  suivante  : 
«  Après  une  Toute  de  siècles  ("|,  l'objet  a  élu  repris  où  il  fallait 
le  commencer,  e'esl-a-dire  qu'on  a  examiné  au  microscope, 
et  qu'on  n  remonté  il  la  vraie  couse  du  prurit  incommode 
<|iii  fait  le  vrai  caractère  du  celte  maladie.  I.c  fruit  de  celle 
rerlierclie  a  été  la  découverte  d'un  insecte  décrit  par  Jloutfiet 
{lie)  {Thcatrum  iiuettarum),  par  Mcod  (l'hilasophieat  Irans., 
ami.  1702),  etc.  Wiclimaini  eu  a  fait  aussi  mention  dans  un 
ouvrage  allemand,  publié  en  1 7843,  sur  l'cliologic  du  la  gale , 

itccinedu  Londres  do  1788.  Quoi  moyen  plus  sur  de  liier  les 
vraies  notions  île  la  gale,  >ur  laquelle  les  anciens  ont  répondu 
Ion  1  de  contusion,  soit  pour  la  description,  soit  pour  la  diffé- 
rencedes  dénominations!  L'insecte  qu'on  a  découvert  dons  les 
pustules  de  la  gale  est  une  espèce  de  eiron  (  Aearus  scabiti  )  -, 
cette  opinion  sur  la  noie  a  été  admise  par  la  plupart  des  méde- 
cins français  et  étrangers.  Guldner,  qui  a  eu  occasion  de  voir 
celle  maladie  sous  toutes  ses  formes,  dans  la  maison  de  travail 
de  Prague,  u  absolument  la  même  manière  de  voir.  ■ 

On  le  voit,  pour  Pinel  (et  Alibert,  plus  tard,  n'était  pas 
inoins  indécis),  l'insecte  n'est  que  l'auteur  du  prurit,  et  non 
celui  de  la  maladie;  aussi,  après  eus  quelques  Irais  d'une  éru- 
dition bien  écourlée ,  Pinel  n'eu  décrit-il  pas  moins  les  prédis- 
positions et  causes  occasionnelles  de  la  gale,  ses  symptômes 
et  ses  variétés. 

Du  reste,  comment  aurait-on  été  en  droit  d'exiger,  des 
médecins  d'alors,  des  observations  spéciales  sur  l'insecte  de  la 

Cl  f/ologrnpliie  plul.unyl,,,;,,?,  5,.  nlilimi.  Um«:  2,  naSV 
('■)  Qu-nnsc  IWIV:        li-  .il.imaiiims  i!r  Miiulfi'l  aïiiioul,  on  [607,  cent 
miianlo  douicr  m  de  dalr,  pi  celles  de  Cnluni  tort  linfll  dtui  >ni  (697,  700). 
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gale,  quand  les  naturalistes  du  l'époque,  quand  Lnlreillc  lui- 
même  le  décrivaient,  sans  se  donner  la  peine  de  le  voir  (fiCfi)? 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  quelques  médecins  modernes  ont 
cherché  6  voir  de  leurs  propres  veux,  nu  lieu  d'en  croire  les 
auteurs  sur  parole  ;  muis  ils  ne  turent  pus  heureux  dans  leurs 
recherches  ;  cl  ce  qu'un  médecin  ne  voil  pas,  il  le  nie,  comme 
s:  la  nature  de  son  diplôme  lui  conférait  la  puissance  et  fort 
de  voir  tout  ce  que  d'autres  ont  vu.  Dés  ce  moment  l'existence 
de  l'insecte  de  la  gale  fui  mise  en  litige;  enr,  à  coté  des  témoi- 
gnages affirma  tifs,  il  s'éluvait  di*  li'iiioiiiiiii^is  négatifs;  ce  qui 
devenait  fort  embarrassant  pour  La  treille,  l'auteur  du  genre 
Sarcopte,  qui  n'en  avait  jamais  vu  un  seul  individu,  et  a  qui 
on  aurait  en  vain  demandé  de  le  retrouver  sur  les  galeux  des 
hôpitaux  de  la  capitale.  Un  calembour  inattendu  vint  fournir 
l'occasion  de  rétablir  le  ri'pne  du  Sarcopte. 

709.  Historique,  de  la  science  a  dater  de  1812.  Dans  ses 
moments  de  gaieté,  Alïbert  racontait  assez  volontiers  qu'un 
de  ses  élèves,  du  nom  de  Gales,  ne  savait  sur  quel  point  de  la 
science  il  composerait  sa  thèse.  >  Comp06ei-lo  sur  la  gale,  lui 
dit  Alibert,  vous  y  avez  des  droits  pur  voire  nom.  »  La  plai- 
santerie n'est  peul-Slre  pas  du  meilleur,  goût,  mais  elle  est  de- 
venue classique  ;  et  nous  aurions  en  toi  t  de  ne  pus  la  mention- 
ner, car  c'est  il  elle  que  nous  sommes  redevables  de  la  thèse 
inaugurale  que  J.-C.  Gales  de  Bclbèzc,  natif  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  soutint,  en  1812,  devant  la  faculté  de 
Paris,  sous  la  lilrc  d' Essai  sur  le  diagnostic  de  la  gale,  sur  ses 
causes,  etc.  Pendant  près  de  dix-huit  ans  cette  thèse  a  foi!  au- 
torité en  histoire  imlmvlk'  incdii  aie,  sur  ce  point  tuuldébntln. 
Le  jeune  auteur  d'une  observation  aussi  importante  avait  soin, 
dans  son  travail,  de  décrire,  avec  les  plus  minutieux  Jéliiils, 
toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  découvrir  et  rc- 
cliaulfcrle  précieux  insecte.  •  Je  plaçai,  dit-il,  sous  le  mici'os- 
«•■■(■•.  -IiJuî  umri-  inr-nlrr  un,.-  \.[,\.  t-.uil.  .I...H.I.  i.l 
lée,  et  dans  laquelle  je  m'assurai  préalablement  qu'il  n'y  avait 
aucun  nnimalcule  visible;  je  délayai  dans  cette  eau,  avec  In 
pointe  d'une  lancette,  le  fluide  exprimé  d'un  bouton  de  gale 
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l'util  le  plus  iitlenlif...  i.i!  u-.i-mr  petit  ii|i|iiiri-il,  prépiirtj  dims 
doux  outres  verres,  nem'olfrit  l'ion  de  plus.  J'allais  terminer 
la  séance,  presque  rebuté  Je  mon  ]icu  Je  sucées,  quand  l'iJée 
me  vint  de  remettre  sous  le  microscope  et  d'examiner  de  nou- 
venu  le  fluide  contenu  dans  le  premier  verre,  qui,  depuis  le 
moment  que  je  l'avais  retiré,  était  resté  exposé  ù  la  chaleur 
du  soleil  ;  je  fus  agréablement  surpris  de  voir  un  insecte  vi- 
rant qui  remuait  ii veinent  le-  pattes,  ilienliiiil  à  se  dégager  de 
l'espèce  Je  vase  uù  il  était  embourbé,  et  qui  bientôt,  parvenu 
Juus  la  partie  limpiJe  Je  la  liqueur,  moiilrii  si  ilistiiti'leuïenl 
toutes  ses  [ormes,  qu'un  des  [cumins  de  l'ubservation  (M.  l'o- 
trix)  en  dessina  sur-le-champ  la  figure  d'une  manière  très- 
resseniblante.  Je  présumai  que,  paralysé  pur  la  fralcbeurde 
l'eau,  leeiron  n'avait  pu  d'abord  faire  aucun  mouvement,  pour 
sortir  de  la  matière  purulente  où  il  se  trouvait  plongé,  et  qu'il 
avait  eu  pour  cela  besoin  d'Être  ranimé  par  la  chaleur.  Des  ce 
moment  j'ai  eu  soin  Je  faire  tiédir,  de  20  ù  24°  centigrade 
l'eau  Jont  je  me  sers  Jans  mes  expériences.  L'usage  Je  l'eau 
ainsi  tiédie  est  presque  toujours  nécessaire,  sans  considérer  si 
le  fluide  exprimé  Ju  bouton  qu'on  explore  est  tout  a  fail  lim- 
pide ou  plus  ou  moins  purulent...  Une  autre  précaution  à 
prendre,  pour  trouver  plus  sûrement  l'insecte,  est  d'explorer 
prérérublcment  les  plus  petits  boutoos,  ceux  dont  In  sérosité 
est  la  plus  limpide  et  qui  sont  le  siège  de  la  démangeaison  la 
plus  vive.  L'insecte  s'éloigne  Je  la  vésicule,  peu  de  temps  après 
l'avoir  produite  ;  il  faut  le  surprendre  avant  sa  retraite...  Par- 
mi plus  de  quatre  cents  galeux  sur  qui  j'ai  cliercliédes  cirons, 
il  s'en  fout  bien  que  j'en  nie  trouvé  sur  tous;  uu  contraire,  c'est 
le  plus  petit  noiùbre  qui  m'en  a  fourni,  comme  aussi  te 
moindre  nombre  Je  pustules  sur  le  même  intliv  iiln.  l.'lt.iliiliiile 
a  fini  par  m'appn  mire  ii  le  distinguer  au  premier  coup  il 'œil  ; 
j'ai  pourtant  rencontré  nombre  de  fois  de  ces  insectes  vivante, 
dans  des  postules  tout  a  fait  purulentes,  et  même  dans  des 
eroù tes  galeuses,  quand  le  dessous  était  encore  humide.  »  Nous 
avons  pris  soin  de  transcrire  littéralement  le  texte,  pour  les 
besoins  de  la  diseu^siou.  Le  jeune  ohsrriuli'iii  donnait,  connue 
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garanti,  de  su  véracité,  HM.  Leroux,  Buse,  Olivier,  huméril, 
Lalreille,  l'elletan,  Tlullayc,  Désurmeau*.  liiclierand,  l>ela- 
porte.  Alibert,  Dubois  :  quatre  entomologistes,  dont  l'un 
même  auteur  du  Heure  Nnn  njn  ■■.  -nr  lui  il  molecins  ou  chirur- 
giens qui  avaient  n^islé  à  ses  expériences,  Cl  avaient  VU  le  Sar- 
copte qu'il  exir.'iyaît  des  pustules  des  guleux.  A  la  thèse  se 
trouve  jointe  une  pluuehc  représentant,  sous  ses  diverses  tuées 
et  à  ses  divers  âges,  l'insccle  de  la  gale  dessiné  par  le  peintre 
Meunier,  du  Muséum  d'bistoiro  naturelle.  Au  sujet  de  cette 
planche  mémo,  le  jeune  Galès  s'exprime  de  lu  sorte  :  •  J'avais 

,1  riL.r.lhil         |.- .!-*,>.«  .1  I,  ;rn         ],.o  un.  Jim.-I.~i-" 

égale  à  la  grandeur  appareille  de  l'insecte  sons  le  mier<wco|>c  ; 
c'est  à  M.  LiTiitN.i.t  que  je  suis  reilcvable  de  l'avoir  fait  repré- 
senter pins  en  grand  et  d'uni)  manière  plus  détaillée,  i  Or, 
Latreille  tenait  alors  le  seeplre  de  l'entomologie  qu'il  nvail 
reçu  des  mains  de  feu  r'ubrieius  ;  qui  aurai!  donc  osé  douter 
de  lu  véracité  d'un  auteur,  si  jeune  qu'il  fut,  qui  appuyait  son 
té  m  nie  un™  sur  une  pareille  autorité  scicntiQque? 

710.  Cependant  un  homme  qui,  sans  être  l'auteur  du  genre 
Sarcopte,  auiuit  pris  la  peine  de  ei  m  [router  le  travail  de  Galès 
uvec  les  travaux  de  ses  devanciers  sur  le  eliapitre  de  lu  gale, 
un  pareil  esprit,  dis-je,  n'aurait  pus  manqué  de  remarquer  que 
lu  llièso  inaugurale  fourmillait  de  circonstances  eu  contradic- 
tion formelle  avec  celles  qu'ont  décrites  les  uulcurs  les  plus 
dignes  de  foi. 

7tl.  En  effet,  f  d'il  près  Gales,  sur  près  de  quatre  ccntsga- 
leux,  il  uvait  à  peine  recueilli  un  ou  deux  insectes  ;  tandis  que 
les  lionnes  femmes  du  midi  de  l'Europe  en  recueillent  des  mil- 
liers sur  un  seul. 

±  Gales  assure  que  l'inseclc  se  trouve  dans  lu  puslule  ;  tan- 
dis que  tous  les  autres  observateurs  recommandaient  Je  le 
tirer,  à  lu  jioinle  d'une  aiguille,  du  terrier  que  l'on  remarque, 
comme  une  laelic,  à  coin  de  lu  pustule  même. 

5°  Gales,  qui  cite  les  ligures  île  de  Ceci-,  lequel  avait  si  bien 
démontré,  par  des  ligures  passables,  l'erreur  qu'avait  commise 
Linné,  au  sujet  de  l'iilenlilé  de  l'insecte  de  la  farine  el  de  celui 
du  fromage,  Galès  soutient  que  la  ligure  de  son  aearc,  dessiné 
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de  Gecr  donne  de  l'.'icoruj  scabiei,  mais  à  celle  que  le  même 
auteur  assigne  au  ciron  du  fromage  et  de  lu  farine. 

liais  enfin  toute  la  faculté,  presque  en  corps,  sciait  encrier 
dans  l'assertion  d'un  «lève;  il  ne  restait  plus  qu'il  croire 
et  qu'à  professer,  ce  que  tout  lu  monde  n'est  pus  disposé  il 
faire  dans  ce  siècle  de  libre  examen.  De  tontes  parts  il  ne 
tarda  pas  h  s'élever  des  doutes,  auxquels  l'observa  leur  si  exer- 
cé do  l'insecte  de  lu  gale  n'opposa  que  le  plus  imperturbable 
silence.  11  avait  fait  son  affaire  d'élève,  il  faisait  son  a  traire  de 
médecin  ;  il  fondait  un  établissement  des  maladies  de  la  peau, 
et  pour  le  traitement  de  In  gale  spécialement,  sur  les  asser- 
tions de  sn  tltèsc  inaugurale  ;  et  il  ne  manquait  pas  de  pre- 
neurs il  ce  sujet.  «  11  devient  donc  de  rigueur,  pour  tout 
médecin  qui  se  pique  d'elre  au  courant  île  lu  science,  s'écriait, 
en  1813,  Jadelot  ('),  de  n'opposer  désormais  il  la  gulc  que  le 
traitement  local  et  externe;  ■  et  il  s'appuyait  eu  cela  sur  les 
expériences  de  Gales  à  Saint-Louis. 

712.  Dès  1818,  le  scrupule  commençait  pourtant  h  percer. 
Lamarck,  qui  jusque-lis  s'était  conU'uli:  de  copier  La  treille, 
relègue  lotit  ù  coup  le  Sarcopte  dans  ses  aearus,  sous  le  nom 

lions  il  il  docteur  (iailét  (sic),  ou  trouve,  dans  les  ulcères  de  la 
gale,  une  mite  d'une  forme  différente.  Y  eu  uurait-il  de  di- 
verses espèces  ?  .  (  Animaux  ,auivcrt.,t.  S,  p.  57). 

Dès  la  même  année  |"),  nous  voyons  G.  Roux,  professeur 
de  médecine  a  l'hôpital  d'instruction  de  Lille,  déclarer  n'avoir 
jamais  pu  parvenir  ii  retrouver  l'insecte  de  la  gulc,  quoiqu'il 
.  lit  suivi  rigoureusement  tous  les  procédés  indiqués  par  Gales, 
et  puis  par  Pi horcl  (Die t.  des  se.  médicales,  art.  Calt);  et  cela 
quoiqu'il  se  fil  assister  par  MM.  Fcrou,  Cbar  peu  lier,  Jaeoli. 
l'eu vi< in  et  Judas,  pharmacien  mujor,  très-habile  aux  obser- 
vations microseopiqiii  s,  et  quoiqu'on  lil  iimgc  d'un  micros- 
cope de  Charles.  Ces  résultats  négatifs  élira  nièrent  iiiciue  la 
loi  jusque-là  trcs-feriiie  de  l'Miorcl. 

,■)  J.»i.}.,<lgi.,éi„Kt,  MM.  A.-  Snl.lliM,  limir  Ifi.  1913.  |uj!ï  3B». 
(")  lOftn.  nuirai  dliiéd.,  l.imcliV,  page  loi. 
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En  1831,  JE  -J.  Mouronval  (')  publia  une  brochure  diri- 
gée presque  en  entier,  et  à  bout  porlnnt,  contre  Gales,  qu'il 
soupçonna  de  quelque  hâblerie. 

En  1H22,  Burdin  épuisait  les  railleries  sur  Galès  et  son  in- 
secte, ninnl  [oui  à  la  Fois  el  théorie  et  traitement  ("). 

Eu  1841,  Mélier  ("')  déclare  n'avoir  jamais  pu  retrouver  le 
sarcopte,  quoique  muni  d'un  excellent  microscope  de  Ji  citer. 
Il  ci  le  à  ce  sujet  les  expériences  de  Lugul  et  Met,  qui  n'ont  pas 
élé  plus  heureux  que  lui. 

En  Italie,  Giileotti  et  Chianti,  due  te  ers-médecins,  de  Flo- 
rence, n'avaient  pas  été  plus  heureux. 

Et  loules  ires  dénégations  n'iml  jamais  pu  ramener  sur  l'a- 
rène de  la  démonstration  le  jeune  observateur  des  bords  de  la 
Garonne,  pas  plus  que  ses  illustres  lenants. 

Un  seul  eut  le  courage  de  sa  conviction  ;  c'est  Aliberl,  qui 

u  ni  t. "Hi  pi-  iii-  »  |-r..|i-i.r  .|pii'  <•■  «  .  ■■••r-,  ,|m  I  .n 

secte  de  lu  gale  n'était  |ias  une  chimère  ;  il  en  montrai!  mime 
In  ligure  a  ses  auditeurs,  mais  il  ne  In  publia  jamais.  Or,  celle 
ligure,  qui  n'avait  pas  le  moindre  rapport  nvee  celle  de  (in lès, 
n'était  nuire  chose  que  le  double  eulque  des  deux  ligures  que 
de  Gecr  a  publiées  de  l'insecte  de  In  gale.  Il  y  avait  la  dessous 
encore  quelque  retour  vers  les  habitudes  du  pays  natal,  quel- 
que  peu  du  souille  des  bords  de  la  Garonne;  car  Alibert  don- 
nait la  première  figure  dedeGeer,  celle  que  nous  reproduirons 
plus  bas,  pour  la  ligure  d'un  insecle  voisin  des  punaises,  el 
dillérent  de  la  mile  île  In  gale.  Quoi  qu'il  ensuit,  tout  s'arrêtait 
à  des  images;  el  le  professeur  avait  lieuueoup  de  peine  de  se 
tirer,  jiar  quelques  mauvaises  plaisanteries,  des  nombreux 
déGs  que  l'incrédulité  lui  |uji'tait  de  toutes  parts. 

Enfin  M.  Lu»»!  jeta  I  lement  le  L'autan*  partisans  du  sur- 

coplede  la  gale(""]  ;  eleommc  personne  ne  le  ramassait  d'une 

(•)  Rrchcrcnri  rl  olisfnill  irais  sur  b  galt,  f»i!«  il  l'bdfUal  Sainl-Lellis.  h  l.i 
clin  que  <fc  SI.  Lu»iU.  |>nnl;i.il  1rs  Juin.  .'  ISID.  ISâOrt  I8ÏI. 

(■•)  ioamU  SrWr«l  lie  .'/<.!..  lom,-  SI.,  .1^  I..1LI  M.jM  .il.  IraiklIIWl  illlvl 
mrrich. 

;■■■)  Joaru.,1  général  ./.■  .Hr.i.,  Mini'  su,  |hRp  ÎS. 

(-■*■)  Vojos  !■<  laneeltr  fi.TMr.ii>,-.  (,'ir;rffi  .!•■>  /irijeMUJ  lil'i/j  M  mil<- 
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de  mes  élude*  mi-  portail  déjà  il  ni'ocruper  plus  spécialement 
de  cotte  question,  je  me  mis  ù  la  recherche,  dans  le  silence 
du  cabinet,  et  sans  prendre  d'avance  parti  pour  personne; 
bien  décide  ù  ne  rien  publier  que  lorsque  je  semis  arrivé  il 
l'une,  nu  l'nulre  démonstration.  L'un  de  mes  [mus  élèves, 
M.  Meynier,  alors  aido-diirurcien  de  In  marine,  me  prêta  le 
secours  de  son  obligeance  eliles  ressources  de  son  esprit. 

713.  Galès  ayant  avancé  que  l'insecte  se  trouvait  dans  In 
pustule,  M.  Meynier  m'apporta  différentes  [ois  le  produit  de 
plus  de  deux  cents  pustules  île  s»\eu\  ;  et  pas  une  seule  fois, 

■  ■         I    ■■■  '   I    1 1  

l'air  même  de  la  dépouille  d'un  ararut.  Dans  le  but  d'éviter 
de  prendre  parti  dans  une  question  aussi  animée,  je  me  car- 
dai de  me  rendre  moi-même  n  l'hôpital  Saint-]  .onis.  Ayant 
peut-être  aussi  une  trop  bonne  idée  du  talent  d'observation  de 
MM.  les  professeurs,  jïuis  assez  porté  ii  admettre,  sur  cette 
première  vérification,  que  si  ces  messieurs  n'avaient  rien 
trouvé  dans  toutes  les  recherches  sur  lesquelles  ils  basaient 
leurs  dénégations,  ce  n'était  pas  leur  faute,  et  qu'il  serait  diffi- 
cile peut-être  de  mieux  observer  qu'eu».  Je  pensai  qu'avant  de 
procéder  de  nouveau  à  l'observation  directe,  il  était  plus  lo- 
gique de  commencer  par  aplanir  les  difficultés  d'érudition,  et 
do  confronter  les  témoignages  et  les  ligures  publiées  par  les 
divers  observateurs;  en  même  temps  je  Us  une  étude  particu- 
lière de  l'insecte  do  la  farine  et  du  fromage  ;  et  de  loules  ces 
données  comparatives,  il  résulta  pour  moi  la  démonstration 
que  la  thèse  inaugurale  de  Galès  était  la  plus  grande  mystifica- 
tion qui  oit  jamais  été  enregistrée  dans  les  Tasles  de  la  science; 
que  l'auteur  avait  servi  il  nos  plus  illustres  savants  un  plat  de 
son  pays,  en  leur  présentant  sous  le  microscope,  pour  l'acore 
de  la  gale,  la  mile  du  fromage  et  de  la  farine  nu  naturel. 
Avant  de  publier  la  démo  as  l  ration ,  il  me  partit  convenable  de 
la  mettre  en  action  el  en  pratique.  On  m'aurait  difficilement 
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cru,  si  je  mêlais  contenté  d'écrire  ;  il  me  vint  dans  1'espril  de 
faire  répéter  publiquement,  à  l'hôpital  Suint-Louis,  les  expé- 
riences de  Gales,  [elles  qu'évidemment  à  mes  yeux  Gales  les 
avait  faites,  et  de  mysliUer,  comme  lui,  lo  monde  savant,  mais 
pendant  liuit  jours  seulement  et  dans  les  intentions  les  plus 
honnêtes;  le  sang-froid  et  les  ressources  d'esprit  de  M.  Meynior 
me  rendaient  la  chose  assez  facile-.  Un  conséquence,  le 3  sep- 
tembre 1829,  à  la  leçon  de  11.  LuiîoI,  11.  Meynier  se  fit  fort  de 
montrer  à  tous  les  assïslants  l'insecte  de  la  sale,  et  de  gagner 
de  ln  sorte  le  pari  de  cent  cens  proposé  par  le  professeur.  Il 
avait  eu  ta  précaution  auparavant  d'inviter  MM.  Aliliert  el 
Palrix  [709)  îi  venir  assister  il  la  séance;  mais  ces  messieurs 
n'y  parurent  pas  ;  la  réunion  pourtant  ne  laissa  pas  nue  d'être 
assez  nombreuse.  On  y  prit  Unîtes  les  précautions  usitées  et  de 
rijiucur  en  pareil  cas  ;  l'eau  distillée  fui  déposée  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  par  les  mains  des  plus  méfiante;  M.  Mey- 
nier y  délaya  du  doi«t  le  produit  de  fa  sérosité  d'une  ou  deux 
pustules  ;  el,  6  merveille  !  le  sarcopte  upparnt  à  tous  les  yeux, 
aussi  complet  el  aussi  brillant  que  le  peintre  Meunier  du  Mu- 
séum l'avait  représenté,  sur  la  planche  de  lu  thèse  de  Gnlès. 
'Ions  les  assistants  mirent  successivement  IVil  ,m  microscope, 
el  purent  confronter ,  pareu.v-mémes.lanalure  avec les  dessins  ; 
l'insecte  était  ressuscité  àlaseieucc.  M.J.  Cloquet.qui  l'examina 
avec  la  plus  grande  attentio'u  s'écria  :  «  C'est  bien  lui,  je  l'ai 
vu  vingt  fois  dans  ma  vie  ;  c'est  bien  lui,  ù  ne  pus  en  douter.  » 
L'enjeu  de  M.  Lugol  était  gagné;  mais  les  gagnants,  avant  de 
sommer  le  perdant  de  sa  parole,  crurent  qu'il  était  de  leur  de- 
voir de  prendre  une  préalable  précaution;  el  ils  attendirent 
que  j'eusse  publié,  pour  donner  lo  mot  de  l'énigme,  le  résultat 
de  mes  recherches  el  de  mes  observations,  ce  qui  eut  lieu  par 
l'insertion  de  mon  article  intitulé  :  la  Gale  deVhomme  nt-ellt 
le  produit  d'un  insecte  {')  '!  Et  à  lo  laveur  do  celte  scÈnc  renou- 
velée de  M.  Galès,  il  ne  resta  plus  de  doute,  dans  l'esprit  de 
personne,  que  l'auteur  avait  montré  l'insecte,  de  la  farine  pour 
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celui  Je  In  pale,  et  avait  mystifié,  île  la  sorti',  li's  plus  illuslrrs 
entomologistes  de  In  France  el  de  l'univers.  Dans  ce  travail, 
j'établissais  que  l'inseele  figuré  par  Calés  était  la  mile  de  la  fa- 
rine; mais  que  l'on  aurait  tort  de  nier  pour  cela  l'existence  de 
Vacants  de»  galeux;  et  je  prédisais  qu'un  te  retrouverait  un 
jour,  avec  toute  la  livrée  que  de  Gcer  lui  avait  prêtée.  En  même 
temps,  et  pour  rendre  In  dé  mon  s  Ira  li  un  plus  complète,  j'avais 
eu  soio  de  faire  graver,  sur  la  planche  annexée  à  mon  travail, 
Ulules  les  figures  de  l'insecte  de  In  sale,  qui:  j'avais  pu  trouver 
alors  dans  les  auteurs,  y  compris  les  liinres  dé  trouées  à  jamais 
de  In  thèse  de  1813. 

714.  On  va  s'attendre  que  finies  ait  voulu,  dès  ce  moment, 
venger  son  talent  d'observation,  non  plus  révoqué  en  doute,  mais 
iiica  et  ihïmeii!  convaincu  d'impostiirn;  non  ;  profond  silence, 
pas  de  réponse,  pas  le  plus  léger  pourparler  ;  Galès  lit  le  mort, 
laissant  aux  vivants  le  soin  de  défendre  sa  mémoire.  Ce  fut  son 
ami  Patrix  qui  se  chargea  de  ce  soin  pieux  et  méritoire;  et  il 
avait  en  cela  un  certain  intérêt,  lui  qui  est  cité,  dans  In  thèse 
de  Galès,  comme  ayant  drssiné  le  premier  l'inseele  trouvé 
en  1813  par  son  jeune  camarade,  lui  qui  avait  fait  insérer, 
dans  le  Diclïonnuiie  îles  snuires  mr-liraies,  tome  17,  les  figures 
frinetft  que, sur  l'invita  lion  de  Lalreillc, Gales  avait ern devoir 
remplacer  par  les  ligures  de  Meunier,  (les  détestables  figures 
do  l'insecte  de  la  farine,  s'il  eu  fui  jamais,  même  après  celles 
de  Griendel,  Bord,  Torloni  (u'80),  nous  avons  [iris  soin,  pour 
mémoire,  de  les  faire  graver  (  lig.  ).ï)  sur  la  planche  15  du 
Hameau  système  de  chimie  organique,  2e  édition,  planche  qui 
renferme  une  certaine  collection  dos  figures  vraies  ou  apo- 
cryphes de  l'insecte  de  la  gale. 

H.  Palrix  invita  donc  les  savants,  par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, à  se  rendre,  le  22  oclobre  1829.  a  l'flo  tel-Dieu,  dans 
l'amphithéâtre,  et  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Dupuylren, 
so  faisant  fort,  là,  de  démontrer,  même  aux  plus  incrédules, 
l'existence  de  Vacant*  des  galeux.  On  pense  bien  que  l'assis- 
tance se  trouva  assez  nombreuse;  là  nous  trouvâmes  M.  Pa- 
lrix, affublé  d'un  tablier,  occupé  à  disposer  une  quantité  con- 
sidérable de  verres  de  monlre,  sur  divers  bains  de  sable  aussi 


vastes  que  profonds,  cl  qu'ivluiuffail  un  calorifère  dont  le 
Hun  nom  cire  réjilyil  la  leui|nVolure ,  pruianlions  indispen- 
sables pour  ne  pas  exposer  l'acareà  s'engourdir  de  froid,  il  se 
r.ituline-r  comme  une  u hh-iii in-  inerlo.  Miiis.  chose  étonnante 
poumons  hommes  un  tant  soit  peu  réformés,  quoique,  il  cette 
époque  du  coteries  de  toutes  lis  fiiçons,  cela  ne  pnvùt  qu'un 
Unir  adroit  et  qu'un  Irait  de  savoir-foire!  en  cuiront  en  séance, 
nous  reçûmes  tous,  des  mains  de  M.  Patrix,  une  broeliurc  im- 
primée qui  éloit,  non  pas.  le  jinnjramme  de  ce  que  I10US  allions 
voir,  ruais  bien  le prncfs-rrrbal  de  ce  que  nous  n'avions  pas 
encore  vu.  C'étoil  même  plu*i[ih' cela,  car  elle  portail  en  litre  ; 
l'LvrHUTnr.  L'[«»oi;Ei.tHtir.  l'iruoi.oiMytr.où  elleu'a  jamais  paru, 
el  en  sous  litre  ;  Xutiivlln  reekerrkn  surl'itisee-tt  de  la  gale 
humaine,  commrnern,  .1  1/ Hôtel- Ilitt  i)F.  Pinis,  oins  i.'*MPni- 
TIlÉiTRB  DE  I,A  ei.lNUJlT  ClllUTinr.lCAI.I:  UF.  31.  l.K  R1IION  DCNJÏTREfi, 
le  22  octobhe  1829.  Ceprogramme-proeèx-m rbal  contenait  six 
pages  d'impression,  gros  caractère,  et  lu  planche  du  Diction- 
naire des  sciences  mëilhnhs  rcpi'cscnlanl  l'insecte  que  nous 
étions  censés  avoir  vu,  même  avant  d'entrer.  La  séance  est 
nui" rte  ;  M  Thilkiyc,  qui  avnil  dé] il  tenu  le  microseope  pont- 
Gales,  le  lient  une  seconde  fois  pour  H.  Patrix;  et  M.  Delestre, 
d'un  autre  côlé,  a  le  crayon  levé,  pour  dessiner  le  sorcopte 
cl  le  surprendre  sur  le  failii  sa  première  apparition,  afin  d'en 
faire  paraître  la  figure  dans  l'Iconographie  pathologique.  On 
fait  avancer  les  galeux  ;  on  fouille  leurs  pustules,  toujours  te 
nez  au  vent,  pour  se  méfier  de  l'odeur  de  (romane  on  île  farine  -. 
on  attend,  on  s'impatiente,  l'aeaie  1111  réparai!  |>ns;ella  séance 
est  renvoyée  au  SS  octobre.  Le  aii,  mêmes  préparatifs ,  même 
insuccès.  Je  profitai  de  ces  deux  séances  et  du  microscope  de 
M.  Tlullayc,  pour  faire  voir  à  lous  les  assiskinls  l'insecte  du 
lr.iiiiS(.'  ■  I  J-  \i  (■une.  <|ui  r  ■  loi  -i  ■-,•>•■  1 1  r.  s  I»  ini-lii»  •.. 
lion  de  M.  Gnlès  ;  ce  qui  lil  que.  pendant  plus  de  quinze  jours, 
dans  le  pays  latin,  el,  tant  que  les  observations  continuèrent 
sur  ce  pied,  les  marchands  de  fromage  du  quartier  vendirent 
plus  cher  leurs  [ïoiii;iiv'«il<;(ii'im''res  avariés,  que  leurs  bonnes 
qualités  de  fromage,  L'nlin  le  combat  fini!  là,  faute  de  combat- 
lants. 


7 1.1.  HlSTOUIQLE  DE  Li  5CIOCE  A  D»TEB  DE  1851.  Les  événe- 
ments politique»  qui  si!  pressaient  depuis  1829  avalent  donné 
«ut  •«[''il*  ui.-.|ir.cij..o  (ni  J.  Mil  m.' ûj-  I-  »  [.lu.  -Iij.Ii.  ..1 
îles  invesliïiilinns  île  In  peieni'e;  In  question  desa  en  res  Somme  il- 
lait donc  en  m  me  Imites  nuirez  simules  questions  qu'arail  soule- 
vées, pendant  deux  ans,  In  publication  des  .innafti  dei  n'nra 
d'ohtntUicm.  En  1851 ,  ayant  été  rendu  à  In  solitude  par  le 
cours  des  ci rcon stances,  mais  n'ayant  pas  ù  ma  disposition  les 
ïaleux  des  hopilnui,  je  me  procurai  de  In  gale  dus  chevaux, 
maie  rouviem),  grâce  »  l'obligea  née  d'Aymé,  jardinier  en  chef 
de  l'école  d'AKorl.  Les  raclures  de  cette  gale  fourmillaient 
d'antres  pleins  de  vie  et  de  tons  lus  âges  :  et  je  les  gardai  vivants 
pendant  plusieurs  jours,  ce  qui  me  permit  d'en  faire  une 
élude  suivie  et  d'en  obtenir  le  dessin  complet,  rie  cette  élude 
comparative,  il  résulta  pour  moi  In  conviction  qu'on  ne  pou- 
vait manquer  de  retrouver  tôt  ou  tard  Vacare  île  la  gale  Itu- 
maint,  lequel  serait  certainement  conforme  aux  dessins  de  de 
Gcer  ;  car  déjà  je  voyais,  dons  Vacare  de  ta  gale  du  cheval,  les 
plus  nombreux  traits  de  ressemblance  et  d'affinité;  générique  ; 
il  est  inutile  de  dire  qu'il  n'avait  pas  le  moindre  rapport 
de  structure  avec  la  mile  du  fromage  et  de  In  farine.  Je  publiai 
provisoirement  le  résultat  de  mes  observa  lions,  dans  la  Lancette 
française,  samedi  15  août  tHôl .  Aux  yeux  d'un  naturaliste, 
l'aenrede  la  gale  était  retrouvé;  mais  j'invitais  de  nouveau  les 
observateurs  du  Midi,  comme  je  l'avais  déjà  fait  en  18290, 
à  nous  donner  des  ligures  cxncles  de  l'insecte  des  galeux ,  per- 
suadé qu'à  l'aide  de  la  routine  des  femmes  de  ce  pays,  cela 
leur  deviendrait  dorénavant  plus  facile.  Les  ligures  de  l'insecte 
de  la  gale  du  cheval  furent  publiées  dans  la  première  édition 
du  Nouveau  Système  de  chimie  organique,  1855,  pl.  10,  flg.  7, 
8,  9,  f 0. 

716.  Lee  choses  en  étaient  réglées  là,  lorsqu'on  1834  un 
élève  de  l'écolede  médecine,  M.Renucci,  qui,  étant  originaire 
de  la  Corse,  avait  eu  plus  d'uno  fois  l'occasion  de  voir  com- 
ment s'y  prenaient,  dans  son  pays,  les  bonnes  femmes  pour 
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enlever  nu  boul  d'une  épingle,  et  un  ù  lin,  les  cirons  de  leurs 
enlanls  galeux,  vint  révéler  aux  médecins  Je  l'hôpital  Saint- 
Louis  ce  procédé  d'extraction ,  el  leur  apprendre  a  obtenir  l'o- 
met de  la  Corse  l'obtenaient  des  galeux  de  leur  pays.  Mais 
telle  était  alors  la  méfiance  des  savants  pour  tout  ce  qui  se  rai- 
lacbait  de  près  ou  de  loin  à  l'nrare,  que  H.  Renucci  avait  beau 
montrer  son  petit  cirou  au  bout  de  l'épingle,  on  semblait  se  de- 
mander, en  se  regardant,  sïln'y  avait  pas,  par-ci  par-la, quelque 
peu  d'odeur  de  farine  ou  de  fromage.  On  soumit  l'insecte  au 
microscope;  maison  avait  si  peu  l'babi tilde  alors  de  placer  un 
objet  au  Joyer.que  lemalheureux  acarc  n'y  avait  l'air  que  d'une 
pénombre  ou  d'une  bulle  d  air  ;  cl  chacun  révoquait  en  doute 
ii  sa  façon  la  réalité  de  l'insecte  qu'extrayait  le  jeune  élève. 
M.  Renucci  prit  le  parti  de  s'adresser  ù  moi,  pour  venir  à  l'hô- 
pital Saint-Louis  mettre  les  savants  à  même  de  se  convaincre 
de  l'existence  de  t'acare  de  la  gale  ;  la  séance  eut  lieu  le  -J.'i  ;imil 
1834.  Le  premier  insecte  qui  me  fut  présenté  était  mort,  par 
suite  de  la  médication  ordinaire,  a  laquelle  le  galeux  venait 
d'être  soumis  ;  cependant  à  peine  l'eus  je  placé  au  foyer,  dans 
une  goutte  d'eau,  que  je  reconnus  et  fis  reconnaître  à  tous  les 
médecins  présents  o  la  séance,  que  c'était  bien  là  l'insecte  qu'a- 
vait dessiné  de  Geer.  A  cet  insecte  mort  en  succédèrent  plu- 
sieurs autres  vivants,  qui  ne  firent  que  confirmer,  de  plus  en 
plus,  la  conséquence  que  nous  avions  tirée  de  la  première 
image;  et  je  fus  invité  d'en  faire  une  étude  spéciale,  et  de  le  11- 
gurer  avec  soin,  pour  qu'une  méprise  ultérieure  ncpùljamais 
avoir  lieu.  Mon  travail,  dont  je  donnai  les  premières  esquisses 
sur  le  tableau,  dans  une  des  leçons  d'Alibert,  parut  dans  le 
JJuUefin  de  thérapeutique,  tome  7,  page  181,  accompagné  de 
deux  planches  coloriées;  il  fut  publié  ensuite  a  part,  iu-8-, 
sous  le  titre  do  Mémoire  comparatif  sur  l'histoire  naturelle  de 
l'insecte  de  la  gale,  1834. 

Des  ce  moment  l'observation  se  rua  de  (ouïes  paris  sur  celle 
veine  d'études,  comme  sur  une  bonne  fortune  que  les  dessins 
publics  rendaient  plus  facile.  Chacun,  en  mettant  l'œil  à  l'ocu- 
laire, se  hûlnil  de  prendre  son  crayon,  de  croquer  l'insecte, 


cl  puis  d'aller  estamper,  à  In  vitre  d'un  marchand  1» 
silhouette  qu'il  avait  faite  du  parasite  retrouvé;  convaincu, 
comme  le  sont  loua  ceui  qui  débutent,  et  comme  on  l'était 
en  1812,  qu'il  suffit  de  voir  une  fois  nu  microscope  pour  bien 
voir  ;  on  était  bien  loin  d'imaginer  nlorsque  l'éluded'un  simple 
cirnn  doit  être  tout  un  cours d'analomic,  pour  quiconque  s'est 
pénétré  de  cet  adage  de  Pline  :  La  nature  n'est  jamais  si  com- 
plète que  dans  les  êtres  les  plus  petits  (*).  Mais  cet  engouement 
pour  les  travaux  faciles  passa  vite  de  mode  ;  le  nombre  des 
jutes  augmentant,  il  en  fut  fait  bonne  justice.  D'autres  entre- 
prirent quelques  expériences  sur  eux-mêmes,  en  s'appliquanl 
l'ocare  sur  leurs  bras  et  le  soumettant  ù  l'influence  de  divers 
réactifs;  mais  après  bien  des  travaux,  il  se  trouva  qu'on  n'avait 
pas  en  cela  ajouté  une  idée  de  plus  à  ce  queCestoni,  Kvsander, 
Casai,  etc.,  nous  avaient  dit  des  habitudes  de  l'insecte  (702), 
et  a  ce  que  nous  savions  sur  l'art  d'empoisonner  les  infiniment 
petits. 

717.  N.  B.  Nous  nous  sommes  étendu  sur  cet  historique, 
plus  peut-être  que  ne  comportent  lis  limites  de  cet  ouvrage, 
d'abord  afin  de  rectifier,  par  une  révision  nouvelle,  toutes  les 
fautes  de  citations  et  les  méprises  qui,  de  main  en  main,  ont 
fini  par  faireautorilé  dans  les  livres;  ensuite,  afin  de  rappeler 
à  ceux  qui  étudient,  comme  h  ceux  qui  professent,  qu'en  pré- 
sence de  tant  de  méprises  et  de  tergiversa  lions,  de  tant  de  dé- 
couvertes quinc  sont  que  des  retours  vers  le  passé,  la  modestie 
du  savant  devrait  prendre,  en  théorie  et  en  pratique,  la  place 
de  In  morgue  du  docteur;  qu'on  a  enlin  mauvaise  grtee  à  tran- 
eiier  dans  le  vif  toute  question  qu'un  ijmonml  inônic  soulève, 
quand,  sur  tant  de  choses  encore,  nous  en  savons  moins  que 
les  plus  simples  ignorants,  et  que  les  bonnes  femmes  d'un  pays 
où  l'on  sait  à  peine  lire  dans  les  livres.  Nous  profiterons  de  la 
môme  circonstance  pour  demander  envers  nous,  à  ces  jeunes 
docteurs,  à  qui  trois  ou  quatre  uns  d'éludés  semblent  avoir 
conféré  l'universalité  des  connaissances  humaines,  la  même  in- 


dulgenre  qm*  imus  (inifiwm-;  itivoi ■■;  li's  ;hiIits.  Nous  avons  il 
Jour  révéler  de*  vénli's  ;iu^i  iitirîi'[iu<>> .  quoique  nussi  peu 
classiques,  querelle  qui  nous  es!  venue  des  ignor.mls  de  la  Cu- 
Inlne,  desAsluries  île  la  Corse  illettrée.  Ce  n'est  jias  la  pre- 
mière fois  que  l,i  vcrilé  s'est  révélée,  île  préférence,  ù  ceux  qui 
font  profession  île  ravoir  bien  peu. 


718.    RjilliFITtlMTlOI  li:ONOCHAH«t!IIE  DE  CET  Hï 

première  fifiiire  en  ilnle  serait  sans  doute  celle 
tniaiiptmann  [fi!)»),  mais  elle  est  à  peu  près  in- 
déchiffrable.  Nous  commence  mus  doue  à  celles  di' 
Gcsloni  (TOI)  qui,  jusqu'aux  ligures  Je  de  Gecr. 
ont  fait  foi  do  ris  la  science.  11  noussuflirn  d'eu  re- 
produire une 


719.  Les  ligures  de 
deGeer.quoiquepros- 
sières.  dénotent  déjà 
un  observa  teurexercé 
en  bistoirc  naturelle. 
La  iig.  I,  parmi  les 
trois  ci-jointes,  re- 
présente, d'après  de 
Geer,  l'insecte  de  la 
gale  humaine  vu  par 
dessous  (560)  ;  In 
fig.  2  est  celle  do  l'in- 
secte du  cheval,  dont 
nous  avons  publié  In 
description  enl&ïl,  et 
In  figure  en  1835;  la 
fig-  3  est  l'une  de  cel- 
les qu'Elmu lier  donne 
comme  représentant 
l'insecte  de  la  gole. 
D'après  nous,  ce  n'est 
antre  chose  qu'un  va- 
rus  sébacé,  a  qui  ses 


Villes  SÉBACÉS,  CM-iOSS.  COHEDOSS  BES  4UTKCBS.  «Il 

prolongements  )ilii  ill<>-nnTi>nx  prêtent  une  apparence  un  peu 
l'lii>  lii/iM'ivnii'iil  iv^iiiiero  qu'an*  milles. 

720.  V**bb  sébicés,  cbinoks,  COMEDONS  (  Vari,  crinonej, 
cumulants).  El  à  cette  occasion,  il  ne  sera  pas  inutile  Je  pré- 
munir les  observateurs  eoulreles  méprises  auxquelles  ces  varus 
île  lu  peau  sont  dans  le  cas  d'eiposer,  la  première  lais,  l'ob- 
servateur, qui  se  livre  A  l'élude  de  l'histoire  naturelle  médi- 
cale. Nous  revii  ii  li  ims  ni  mm  liru  surccttcmaladie  particulière 
aux  jietits  enfants,  et  qui,  d'après  lesdifférenls  auteurs  qui  en 
ont  écrit,  leur  proviendrait  de  vers  incrustés  sous  la  peau;  ce 
qui  nous  parait  vrai.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  U- 
gures  que  nous  en  ont  transmises  ces  auteurs  ne  sont  autre 
chose  que  celles  de  produils  sébacés,  plus  ou  moins  bizarres 
dans  leur  structure,  et  qu'on  tait  sortir  de  la  peau,  en  les  pres- 
sant entre  deux  ongles.  On  leur  trouve  alors  les  formes  les  plus 
variables.  Après  la  forme  ci-dessus  tig.  S  (719]  qu'il  donne 
commecelle  dél'ucflredela  gale  humaine,  L'IniullerO  a  publié 
la  suivante  dans  un  ouvrage  txpraftuo;  et  Andrv("),  adoptant 
toutes  les  idées  d'Etmuller  ùce  sujet,  en  a  reproduit  la  ligureque 
nous  lui  empruntons.  D'après  lui,  a  représenterait  ces  vers  de 
grandeur  naturelle  et  incrustés  dans  la  peau,  et  B  vus  au  mi- 


croscope; ils  auraient  de  longues  i[ueues  et  le  corps  Irès-gros  ; 
Etmuller  les  nomme  encore  dracunruli.  Il  n'est  pus  besoin 
d'être  très-versé  dans  l'étude  de  l'entomologie,  pour  voir  que 
ces  figures  informes  n'ont  rien  d'un  être  vivant,  La  peau  des 
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enfants  sur  lesquels  on  observe  ces  produits  morbides  parai! 
piquetée  Je  points  noirs,  el  entièrement  eyau osée  ;  maison  petit 
les  observer,  sur  toutes  les  peaux  humaines;  seulement  leur 
couleur  y  est  plus  diaphane  cl  entièrement  adipeuse  ;  quant  à 
leur  forme,  elle  varie  de  toutes  les  façons  imaginables.  Nousen 
joignons  ici  une,  vue  sous  trois  faces  différentes  et  que  nous 
avons  prise  au  hasard,  sur  plus  de  mille  ;  ce  corps,  par  la  régu- 
larité de  ses  contours,  cl  les  accidents  de  l'une  de  ses  faces, 
aurait  fourni  un  assez  joli  texte  h  l'amour  du  merv.illeun 
qui  distinguait  les  premiers  observateurs. 

4  4        La  fig.  1,  oblenueau  microscope,  aélé 

ijjSftè  copiée  aussi  fidèlement  qu'il  nous  a  élé 
jr    apossihle;  parle  progrès  sans  doute  de  la 
1;     »  dessiccation,  il  s'était  produit,  sur  la 
*    g  surface  supérieure,  trois  ou  quatre  plis, 
3       V/  disposés  et  organisés  de  manièreà  lîgu- 
11  rer  la  face  circassiennede  quelque  brave 
ï  M  Ottoman.  La  fig.21cprésentepar  la  face 

|    Jj  postérieure;  et  In  fig.  3,  vu  de  côté  et 

II  Jj  de  profit,  avec  les  deux  lobes  crâniens 

$J[i  ijui  se  montrent  si  mmeut  sur  les  létes 

a  humaines.  Le  pédicule  d'adhérence  iivec 

lapeauestcno.  Jeux  deln  nature  organisée,  aussi  variables  dans 
leurs  formes,  aussi  bizarres  dans  leurs  analogies,  que  peuvent 
l'être,  dans  la  nature  minérale,  ces  mitres  jeux  pétrifiés, 
dont  certains  amateurs  se  plaisaient  anciennement  a  enrichir 
leurs  collections  d'antiques;  ce  Boni  évidemment  des  produits 
maladifs,  mai6  non  des  êtres  animés;  ce  sont  sans  doute  des 
effets  île  la  présence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  cesèlrcs;  mais 
ce  ne  sont  pas  les  vraies  causes  de  la  maladie. 

721.  Après  la  ligure  de  de  Goer, 

mérite,  celles  de  Wichmanu,  que 
[uni;.  ri'jirinl  [lisons  une  Fi'coiiiie  foi* 
ici  (701).  Elles  forment  le  passage 
île  l'époque  de  Gecr  etde  ltéuuimir. 


hcures  dk  l'acahe  d'apiés  wiciuukn,  wali  srr  nous.  <:i 
vers  les  Éludes  faciles  du  siècle  suivant,  que  nous  appelle-, 
rions  volontiers  le  siècle  de  la  décadence  de  la  microgra- 
phie. La  Nr.  I,  avons-nous  dit,  est  celle  deYAtarus  txulccrans, 
Lin.;  la  deuxième,  celle  de  YAcarui  kumanut.  Lin.  lllaut  être 
bien  pénétré  de  la  ligure  do  l'insecte  de  la  gala  humaine,  poui- 
ne  pas  être  tenté  de  prendre  l'une  pour  l'autre  les  deux  fipii 
res  publiées  par  Wielimnnn. 

723.  A  l'époque  de  Walz,  en  1811),  la  décadence  était  en 
progrès;  les  figures  qu'il  a  ose  joindre  a  son  mémoire  le  démon  - 
Irent  (707). 

Nous  les  avons  déjà  reproduites  plus  haut.  La  11g.  1 ,  c'est  lu" 


1  S 


femelle,  la  flg.  2,  c'est  le  maie,  d'après  Walz.  Si  on  prend  la 
peine  de  les  confronter  avec  la  figure  que  nous  avons  donnée 
ci-dessus  de  l'aeare  du  cheval  (719,  flg.  2),  on  trouvera,  entre 
les  unes  et  les  autres,  une  assez  grande  similitude,  en  tenant 
compte  de  l'imperfection  choquante  des  figures  de  Wah. 

72.Ï.  Description  détaillée  de  l'acahe  de  la  gale  hk- 
naise.  Nous  terminerons  celte  éuuméralion  pittoresque,  par 
deux  des  Bgnres  que  nous  avons  publiées,  en  I83(,  de  l'a- 


«8        MiscurniM  dk  L'iuu  de  la  ualk  iiuimke. 

rare  humain  (T16)  ;  la  lig.  1  1c  représente  ïu  par  la  surface 


dorsale,  cl  la  fig.  2,  par  la  surface  abdominale.  Que  l'on  con- 
fronte la  [ig.  2  avec  la  figure  de  Je  Geer  (719)  qui  esl  la  fie- 
iiiièrc  des  li-ois  de  la  page  468  (elles  sont  vues  l'une  et  l'autre 
par  l'abdomen),  cl  l'on  ne  manquera  pas  de  retrouver  sur  la 
nôtre  toutes  les  pièces  dont  la  figure  de  de  Gcer  porte  les 
traces,  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  In  vérité  de  ces  contours 
cl  de  lous  ces  détails  puisse  s'obtenir  dans  une  observation  de 
quelques  minutes  au  microscope;  le  microscope  a  son  jour, 
que  la  combinaison  dos  observations  multipliées  doit  traduire 
ensuite  de  la  manière  doul  nous  voyons  les  objets  ordinaires. 
C'est  une  longue  élude  qui!  l'élude  d'un  infiniment  petit;  et 
je  n'en  sache  pas  qui  exige,  de  la  part  de  l'observateur,  plus 
de  frais  de  logique  et  de  calcul.  On  aura  peul-Ôlrc  un  peu  de 
peine  à  le  croire,  à  In  vue  de  nos  figures  sur  bois  ;  nous 
avouerons  que  l'exécution  en  a  été  fort  imparfaite ,  et  nous 
renverrons  nos  lecteurs  à  la  Chimie  nrganiqw,  pour  avoir 
quelque  chose  de  plu-;  iini.  liais  poui'  les  obtenir  avec  ces 
imperfections  de  linéament  et  relie  vérité  île  ressemblance,  il 
faudrait  encore  se  faire  la  main  cl  l'esprit  à  lin  art  tout  nou- 
veau, cl  qui  n'a  pas  encore  vinfl  ans  de  dalc. 
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72+.  Si  l'on  veut  bien  porter  son  attention  sur  le  carré 

I"  ilt  la  pl.  H  Je  cet  nilvraj-'f,  qui  représenU;  les  diverses  pus- 
Iules  qui  apparaissent  ça  et  là  sur  la  peau  de  nos  galeux,  ou 
remarquera,  au  milieu  du  carré,  un  pelil  sillon  sinueux  qui  con- 
duit, comme  un  petit  chemin  d'une  carte  géographique,  vers 
l'une  de  ces  véhicules;  c'est  là  te  terrier  {cunkultu  de  Mouffet) 
où  se  traine  l'acnre,  et  d'où  l'on  est  sûr  de  le  retirer,  en  y  intro- 
duisant, avec  certaines  précautions,  la  pointe  d'une  aiguille. 
A  la  loupe  on  aperçoit  l'insecte,  à  travers  l'épidémie  humain 
qui  se  bosselle  sur  son  dos,  comme  un  point  plus  brillant  que 
les  autres,  A  l'œil  nu  il  parait  comme  un  atome  blanc;  ceux 
qui  ont  banne  vue  y  distinguent  déjà  un  contour  pointillé  de 
rouge  brun  par  devant.  I.a  lumière  du  soleil  le  rend  plus  dis- 
tinct dans  ses  détails  et  dans  ta  forme  isénëiMk.'.  Cet  insecte  a 
n  peine  un  demi-millimètre  il.-  ilir.iH'-liT  tknir  1rs  drus  dimen- 
sions, c'est-È-dire  moins  du  quart  de  In  hauteur  de  la  panse  de 
l'une  des  lettres  de  ce  texte.  A  la  loupe  on  le  distingue  déjà 
mieux;  la  loupe  ne  fait  qu'amplifier  sa  forme,  sans  altérer  en 
1 1-  n  l.i  pgrvb<il>tn  .  ..Ii.r..l.,.n  fu.  «V.  ■*  ■  »l  qu  .  n  .'II.  I.  s  lal-nj- 
pe.on  observe  comme  ù  l'œil  nu,  par  réflexion.  Mais  tout  semble 
s'altérer,  se  froisser,  se  salir,  dés  qu'on  l'observe  à  un  grossis- 
sement élevé  du  microscope  composé,  c'est-à-dire  dès  qu'on 
l'observe  par  réfraction  el  par  transmission  des  rayons  lumi- 
neux. Sa  longueur  s'arrondit,  son  corps  se  ratatine;  il  parait 
jaune,  mariné  de  taches  noirâtres,  qui  varient  de  position,  à 
chaque  mouvemeut  de  la  lumière.  C'est  alors  que  l'analogie 
des  souvenirs  et  le  raisonnement  des  lois  de  In  lumière,  doi- 
vent venir  en  aide  à  i'ulisi-rvateui',  pour  rétablir  les  dimen- 
sions, se  défendre  des  illusions  d'optique,  et  distinguer  les 

effets  visuels  d'un  ni-gj  de  ceux  d'une  bosselure  ou  d'un  ac- 

eidenl.  Le  résultai  d'une  étude  poursuivie  avec  soin  sur  ces 
hases  fournira  le  cadre  de  la  description  suivante  - 

Fïg.  t .  En  l'observant  par  ledos, l'insecte  de  ta  gale  humaine 
n  l'air  d'une  écaille  de  certains  poissons,  dont  les  quatre 

rndicuiairrs  qui  s'implantent  dans  lu  peau.  l;n  effet,  non-seu- 
lement la  carapace  de  l'acare  a  les  contours  sinueux  d'une 
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écaille  de  poisson,  maïs  encore  elle  est  striée  de  mënie  pur 
des  slries  cod  ce  il  triques  cl  en  réseau,  qui  forment  des  mailles 
en  fuseau.  Outre  ces  stries,  el  sur  ce  travail  de  petites  lignes 
qui  donnent  les  irisations  des  franges  lumineuses,  un  observe 
un  assez  grand  nombre  de  petits  points  ronds  el  brillants,  sur 
ebacun  desquels  s'implante  un  poil  roide,  mousse  et  blanc,  qui 
ne  devient  bien  visible  que  lorsqu'on  place  l'insecte  sur  le  flanc, 
pour  l'observer  de  profil;  les  deux  rangées  qui  vont  du  dos 
aux  patles  antérieures,  cl  aux  côtés  de  l'anus,  sont  celles  qui 
ont  les  poils  les  plus  longs,  l.c  rostre  I  purpurin,  plalot  ar- 
rondi, porte  quatre  poils  sii.sius  cl  divisés  d'arrière  en  avant; 
il  s'insère  el  peut  se  cacher  sous  la  carapace.  Les  quatre 
pattes  p  laissent  voir  trois  de  leursquatreà  cinq  articulations, 
hérissées  do  poils,  o  travers  leur  transparence  purpurine; 
elles  sont  terminées  Imites  les  quatre  par  un  ambulncre  ali 
(lilï(i),  lequel  est  formé  d'une  tige  rigide  qui  s'évase  nu  sommet. 
Vers  la  partie  postérieure  du  corps,  on  observe  quatre  longs 

sont  cachées  sous  le  venlrc,  et  puis  quatre  poils  plus  courts 
cl  intermédiaires,  abus  comme  les  quatre  autres,  qui  s'ïm- 
planteut  sur  les  bords  de  l'abdomen,  deux  de  chaque  côlé  de 

Fig.  2.  Si  l'on  place  l'acare  sur  le  dos  el  présentant  sa  sur- 
face inférieure  à  l'oculaire,  tous  ces  divers  appareils  mettent  en 
évidence  leur  origine  el  Wr  complication.  On  voit  le  ros- 
tre f  et  les  quntres  pattes  antérieures  p  s'implanter  en  éven- 
tail, dans  les  échancrurcs  d'une  csj)èoe  de  plastron  bordé  de 
rouge,  divisé  au  milieu  par  une  ligne  longitudinale  rouge;  ce 
qui  lui  donne  assez  l'air  delà  moitié  antérieure  d'une  chasubtt 
de  prêtre  catholique. Tout  le  reste  du  corps  est  d'une  blancheur 
de  nacre  de  perle. Lc6quatre  pattes  poslérieuresp'  sont  toul  aussi 
compliquées,  toul  aussi  purpurinet.tnabj  non  aussi  complètes  que 
les  antérieures  ;  elles  s'implantent  aussi  dans  les  échancrurcs  a 
de  In  partie  postérieure  du  plastron,  donl  les  bordures  rouges 
reparaissent  là,  après  s'être  interrompues  sur  les  lianes.  On 
distingue  assez  bien,  sur  chacune  de  ces  quatre  pâlies,  la  pièce 
basilaire  el  fémorale,  triangle  donl  l'hypoténuse  regarde  la 


partie  antérieure  du  corps,  puisles  quatre  orticul  niions,  mais 
plus  serrées  que  nous  ne  les  nvu ns  rencontrées  sur  les  patlesnn- 
térïeures  ;  mais  ici  point  d'umbulacrc  ai,  lequel  est  remplacé 
par  un  poil  d'une  eUréme  longueur  pl.  Ce  sont  là  les  quatre 
nppiireils  que  de  Gcer  s'était  rimU-ntii  de  représenter,  comme 
quatre  longs  poils  renflés  en  quenouille  m  une  petite  distance 
de  leurs  points  d'insertion  (719).  L'acare  est  ici  représenté  vu 
un  peu  en  raccourci,  a  cause  de  la  proéminence  dorsale,  qui 
furmela  plusgrosse  deslrois  gibbnsilés  qu'il  présente,  lorsqu'on 
l'observe  de  profil  ;  gibbosilés  que  nous  désignerons,  d'après 
leur  position  respective,  par  les  noms  de  gibbosites  anlé- 
rieure,  dorsale  cl  postérieure,  l'une  correspondant  à  la  région 
llioracique,  l'autre  n  la  région  stomacale,  et  In  troisième  enfin 
à  la  région  abdominale  (5R2).  Or,  quand  ou  place  l'acare  sur  le 
dos,  pour  en  observer  au  microscope  In  surfilée  abdominale, 
il  t*l  viij-til  >|ii.  I  m  —  i. .  tw-  iiluni  «m  !«  ,.|.|.-  .|.  rv,l. 
qui  est  la  pins  proéminente  des  Irnis,  s'olfrira  à  l'observation 
en  perspective  et  sur  un  plan  incliné;  ce  qui  en  raccourcira 
d'autant  la  dimension  longitudinale,  et  an  modifiera  les  con- 
tours et  les  détails,  selon  que  le  bord  antérieur  sera  en  bout  ou 
en  bas. 

Cet  ocare,  en  marchant, a  l'air  d'une  tortue,  par  son  organi- 
sation générale  et  su  torpeur.  Sa  transparence  et  sa  blancheur 
le  font  paraître  mou  au  microscope;  mais  ne  craignez  pas  de 
leblesscr.cn  le  pointant  au  Jmuld'uw  épingle;  il  est  dur  et  telle- 
ment corné  dans  foulesses  parties, qu'il  Huit  plus  d'efforts  que 
la  piqûre  d'une  épingle  pour  l'écraser  ;it  faut  toute  la  pression 
de  l'ongle;  el  encore  on  le  manque,  a  cause  de  In  roideur  de 
ses  poils  du  dos,  qui  le  font  glisser  sous  l'ongle,  et  bondir  loin 
delà. 

y  ne  l'on  rapproche  maintenant  ces  deux  figures,  de  celles 
qu'en  ont  publiées  Ccsloni  (700),  de  Gcer  (71!lel  723,  G;.  1)  et 
Wk-hmann  (721),  et  l'on  restera  convaincu,  malgré  tout  ce  qui 
leur  manque,  que  L'est  Lieu  l'insecte  de  la  gale  huuiuiuc  que 
ces  uuteurs avaient,  eu  dessinant,  devant  les  yeux. 


Li  pale  humaine,  les 
différences  les  plus 
notables  et  les  mieux 
caractérisées,  psr  ses 
qtmlrc  longues  pu  [les 
postérieures  p  insé- 
rées sur  les  bonis  du 
corps,  cl  terminées, 
ainsi  que  les  quatre 


largement  évasé  en 
trompe  élastique  qui 
fait  office  de  ventouse. 
Le  rostre  t  csl  plus 
avancé  et  offre  qunlre 
appendices  latéraux, 
qui  pourraient  bien 
être  tes  deux  palpes  et  les  deux  mandibules,  lesquels;  débordent 
ici,  et  qui  se  tiennent  sous  le  rostre  eliex  l' score  humain.  L'é- 
ventail du  plastron  offre  cru-oi  e  une  assez  grande  différence. 
Le  mille,  que  représenté  ailleurs,  est  beaucoup  plus  petit 
que  la  femelle,  et  a  la  parité  posté  rie  are  de  sou  corps  édiailcrée 
en  doux  assez  çros  munirions  terminés  par  des  poils,  et  qui  lui 
servent  sans  doute  de  moyens  d'appréhension  dans  l'acte  de  la 
eopulntioo.  A  part  ces  diirérenees  spécifiques,  l'acare  du  che- 
val a  de  celui  de  l'homme  In  blancheur  de  nacre  sur  tout  son 
corps,  la  dureté  et  la  couleur  purpurine  du  rosirum  i  el  des 
pattes  p.  J'avais  pris,  dans  mou  premier  travail,  les  mesures 
de  cet  aeare  au  Niirniseupc  fiiniposé  qui  raccourcit  'es  lou- 
sueurs  ;  tandis  que  j'ai  pris  celles  de  l'acare  de  l'homme  à  la 
loupe,  '(ni  mainlirnl  davantage  les  proportions  :  je  pense  que 
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I»  première  mesure  esl  t-nUu-liif  d'erreur  (je  l'avais  trouvée 
de  un  diiicme  île  li;;ne  nu  un  septième  de  ni  il  li  mètre  environ). 
Je  pense,  au  contri>in>,  que  l'iienre  île  In  gale  du  cheval  est  plus 
prand  nue  celui  de  in  gale  huminiic,  en  me  11  et  m  L  ù  certains  rap- 
ports approximatifs  dont  j'ni  gardé  le  souvenir. 

720.  Ar.ABE  de  la  cale  no  MOiTO.N.  Quoique  les  dessins 
de  l'actre  dit  mouton  puhliés  par  Walz  (722),  soient  entii- 

.  i,  -  .1  un  ■  nu[« ,  In  in-f,  •  h(>v<"        •  ■  i"  "-'  m'  ■'  ■  »  •< 

ble  querinseele  e-il  n-^iv.  ililîvn'iil  ~reeiiiqi]emeii[  .le  relui  du 
cheval, 

727,  Nous  sommes  porté  ,i  croire  que  les  divers  animaux 
offriront,  dans  leurs  gnles,  un  insecte  sui  gcnerii  du  genre  de 
notre  noire.  Mais  jusqu'à  ee  joui  les  heures  publiées  par  cer- 
tains observateurs  sont  trop  confuses,  piiur  pouvoir  établir 
rien  de  précis  sur  d'aussi  équivoques  fondements. 

728,  Itedi  a  figuré  l'insecte  de  l'étournenu,  sous  le  nom 
île  Puhx  iturmi  {') ,  avec  des  accidents  appcndiculaires  fi 
extraordinaires,  que,  malgré  la  ronlinncc  que  nous  inspirent 
toutes  les  observnlions  de  ce  grand  penseur,  nous  aurions  été 
portés  révoquer  en  doute  l'authenticité  do  ce  dessin,  si  de 
(■eer  ne  nous  en  avait  pas  donné  une  figure  obtenue  par  une 
observation  qui  lui  est  propre.  Do  Geer  le  désigne  sous  le 
nom  A' Axant»  poitcrinus  (").  Imaginez-vous  l'insecte  de  la 
pale  du  cheval,  parlant  les  deux  plus  externes  de  ses  quatre 
imite*  postérieures  enflées  outre  mesure  et  comme  atteintes 
A'tlepkuntiaiii,  avec  de  grosses  ;î i  Lic ululions  en  forme  d'ou- 
trés, et  vous  aurez  la  figure  à  peu  près  ressemblante  do  l'in- 
secte de  In  gale  des  moineaux. 

729,  Enfin  nous  joindrons,  pour  mémoire,  à  ces  citations, 
celle  d'un  acare  que  Scbeffer  ("*)  dit  avoir  trouvé  sur  la 

'"1  Mim.  pour  Krvir  à  ïhL.  des  Ou.,  ton).  1,  pl.  G.  Bft.  13. 
(•'■)  Mero.  ni- t«  fanefti,  1TIU.  loiu.  S.  psg.  01,  loi,.  2;  Figure  la, qu'il  ji 
reproduit!  ifous  les  Irurifi  iustrt.  N<i(ùij<j«>ii!N»uigi.  pl.  I4S.  Ilg.  3. 
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ehrytonula  irnebrictua,  cl  qui  nous  a  l'air  de  se  rapporte!' 
plutôt  »  l'ncarc  dt  la  gale  qu'à  une  tique;  ce  qui  rend  infini- 
ment probable  que  les  insectes,  outre  les  tiques  qai  les  dévo- 
rent, sont  sujets  aussi  ii  une  effluroscnice  snleiisr  :  et  qu'il*  mil 
pour  parasites,  soil  desacares  qui  se  contentent  d'enfoncer  le 
rustre  et  les  mandibules  dans  lu  peau,  et  déposent  leurs  reuts  ù 
In  surlaredu  corps  (578),  suit  d'autres  qui  fouissent  In  peau  et 
\ont  déposer  leurs  o;ufs  sous  l'épiderrae.  Quoi  qu'il  en  soit, 
I»  science  réelnme  une  monographie  complète  des  acares  gali- 
pares  des  quadrupèdes  et  tics  oiseaux;  nos  précédentes  ob- 
servations en  auront  tracé  le  cadre  et  préparé  Ica  maté- 


730.  Ed  décrivant  le  rostre  de  l'aeare  de  la  gale  (570),  on 
n  dû  sans  doute  remarquer  que  je  n'ai  parlé  ni  des  pulpes, 
ni  des  mandibules,  ni  des  yeut.  Je  n'ai  voulu  foire  en trerdans 
nia  description  que  ce  que  j'avais  distinctement  vu,  et  ce  que 
chacun,  guidé' par  ces  données,  pourrait  tout  aussi  bien  distin- 
guer que  moi.  Cependant  sur  le  rostre  de  l'aeare  du  cheval  (725) 
j'ni  vu  et  dessiné  deux  pnlpes  ,  qui  chez  l'aeare  de  l'homme  (725) 
se  cachent  sons  doute  sous  le  chaperon.  Quant  aux  mandibules, 
je  ne  tes  ai  jamais  aperçues  faisant  saillie  au  dehors,  i-e  rpsi  un 
porterait  a  croire  (car  l'analogie  indique  suffisamment  leur 
existence  (5G8))  que  cet  appareil  jour  cl  l'rjiictinnne,  souslceba- 
peron  du  rostre,  sans  jamais  ic  dépasser,  au  moins  quand  on 
observe  l'aeare,  loin  des  chairs  qu'il  a  l'habitude  d'entamer. 

731.  Opinions  médicales  sua  i.'oniniSE  et  les  causes  de  u 
gale.  Je  ne  m'arrêterai  pas  a  exposer  longuement  l'opinion 
de  Galien  qui  faisait  dériver  la  gale  de  l'humeur  mélancolique, 
celle  de  Virgile  qui  en  assignait  ta  cause  ;ï  la  sueur  rentrée 
sous  l'influence  d'une  pluie  froide,  celle  de  Silvius  qui  l'attri- 
buai! à  uiieàcrelé  du  sang.  On  fait  des  volumes  pour  discuter 
des  opinions  semblable  s  et  leur  substituer  la  sienne  ;  on  n'ajoute 
pas,  en  les  discutant,  une  idée  de  plus»  ce  que  nous  en  savons 
de  positif,  la  plus  jolie  réfutation  de  ces  savants  galimatias 
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«st  certainement  le  préambule  dont  Ynn  Helmonl  Tait  précé- 
der son  opinion  sur  la  pale;  Erasme  ne  l'aurait  désavoué, 
ni  pour  l' élégance  de  la  latinité,  ni  pour  le  bon  goiH  du  per- 
sifluge.il  est  vraiment  ilnnimii-e  i { 11 1.-  nature  ;!:■  noire  (nivail 
ne  nous  permette  que  d'en  donner  une  liim  jùle  lradiiclii*n  : 
uiiiis  si  faible  que  soit  la  copie,  elle  n'en  sera  pas  moins  d'une 
certaine  utilité  à  notre  ouvrage,  en  préparant,  avec  un  rare 
bonheur  de  pensée,  IV- prit  de  nos  hr  leurs  i,  tout  ce  que  nous 
aurons  0  établir,  en  tehiinge  de  ees  nébuleuses  théories  que 
nous  avons  l'intention  de  renverser  point  par  [mini  : 

"  Dans  mon  eitrème  jeunesse,  dit  Van  Ilelmont  ('),  avant 
été  dire  adieu  à  une  jeune  demoiselle,  je  lui  pria  In  main,  igno- 
rant que,  sous  te  gant  qui  la  recouvrait,  était  cachée  une  gale 
scelle;  d'où  il  m'arriva.n  la  suite  de  ce  léger  contact,  de  contrac- 
ter, non  pas  une  gale  sèche.,  niais  bien  une  gale  purulente  

En  conséquence  je  mandai  deux  des  plus  célèbres  médecins 
de  notre  ville,  presque  satisfait, en  moi-même,  de  trouver  une 
occasion  de  m  assurer  si  mes  études  théoriques  s'accorde- 
raient avec  leur  pratique.  A  peine  les  docteurs  eurent-ils  jeté 
les  yeux  sur  ma  gale,  qu'ils  opinèrent  que,  ee  qui  abondait  en 
moi,  c'était  une  bile  ealcinéc,  avec  un  pblegme  salé,  ee  qui 
taisait  que  la  sanguification  ne  s'opérait  plus  dans  le  foie  avec 
tempérance  et  mesure.  Me  voilà  aussitôt  dans  la  joie,  d'ap- 
prendre que  ce  que  m'avaient  appris  les  livres  élait  confirmé 
par  les  maîtres  les  plus  experts  Et  cédant  alors  h  ma  cu- 
riosité naturelle,  je  leur  demandai  quelle  élait  celle  intempé- 
rance du  foie,  qui,  pur  un  même  et  seul  acte,  allumait  plus  qu'il 
ne  fallait  il'.-  bile  pu  ne.  rt.  pend  disait  plus  .pi'il  ne  fallait  de  pi- 
le mime  viscère,  un  double  résultat,  et  deux  résultats  aussi  dis- 
parates, que  peut  l'èlre  lu  production  en  abondance  d'une  bile 
calcinée  et  brûlée  d'un  côté,  et  d'une  pituite  aqueuse  et  froide 

OOptra  omnfn,  IIB,  puce  304,  finis  le  litre  de  Senti»  si  tïctru  «Iwfn- 
«i.  Vin  Jlelniunl,  mort  m  MU,  i-tnil  ni'  vu  1517;  rrlle  «vu,,  tlcv.iil  daiicir 
passrr  rnorori  ivrs  1591,  rnnqur  à  l."|Uelk'  Vin  Jlelmnnl  siail  dii-huit  «m 


do  l'autre.  Mes  mnitres,  li-ès-eNpiViitieiilét  <j;iiis  leur  art,liési- 
tèrcnl  pourtant  a  nie  répondre;  ils  ouvrirent  deux  grands  yeux; 
cl  après  s'être  regardés  sans  mot  dire,  la  plus  jeune  me  répon- 
dit enfin:  «L'intempérance  du  foie  est  de  nature  ignée;  aussi  ne 
doune-t-elle  pas  une  vraie  pituite,  mais  une  pituite  salée  ;  or, 
njoula-t-i!,  l;i  température  du  sel  est  elmudeel  sèche. —  Mais 
repris-je,  esl-ee  que  le  sel  de  l'urine  vient  d'une  affection 
morbide  du  foie,  et  d'une  chaleur  immodérée?  Cependant  le 
jus  des  viandes  mm  salées  ne  se  sale  pas,  en  bouillant  sur  le 
feu.  —  Ce  sont  là  des  questions,  se  prit  h  me  dire  le  plus  an- 
cien des  deux,  qu'il  est  permis  de  proposer  sur  les  lianes  de 
I Vrtila,  niais  non  à  des  praticiens  pour  qui,  et  dans  l'intérêt 
de  leurs  familles,  le  temps  c'est  de  l'argent.  ■  El  ce  disant,  il 
me  demanda  le  nom  de  ces  auteurs  que  j'avais  consultés;  et 
quel  serait  le  traitement  que  j'en  aurais  tiré ,  dans  l'espèce. 
Je  lui  répondis  que  pour  me  rafraîchir  le  sang  et  me  calmer  le 
foie,  j'étais  d'avis  qu'on  me  fil  une  saignée  au  bras  droit  sous 
la  céplialique,  qu'il  fallait  ensuite  procéder  par  des  apozèmes 
rafraîchissants,  pour  combattre  et  dissiper  la  bile*  brûlée  ;  de 
manière  pourtant  à  combiner  les  incisifs  et  les  évacuants, 
à  cause  de  la  nature  salée  de  ta  pituite.  Je  leur  ajou- 
tai, d'après  l'autorité  de  Rondelet,  qu'un  apozème  composé 
d'une  cinquantaine  d'ingrédients  m'inspirerait  la  plus  grande 
espérance,  pour  arriver  aux  deux  fins.  Or,  comme  les  doc- 
leurs  ignoraient  que  j'étais  fort  studieux  el  un  intrépide  fai- 
seur de  notes ,  ils  m'obligèrent  à  prescrire  moi-même  tout  ce 
qui  devait  entrer  dans  mon  apozème.  En  conséquence,  immé- 
diatement après  une  usiez  copieuse  émission  sanguine,  opérée 
sur  un  jeune  homme,  aussi  plein  de  santé  que  je  l'étais,  je 
pris  trois  jours  de  suite  le  susdit  apozème,  auquel  j'ajoutai,  In 
quatrième  et  le  cinquième  au  malin,  assez  de  rhubarbe  et  d'a- 
çaric,  pour  que  la  nature  commençât  ù  obéir  à  la  voix  do  la  mé- 
dication, el  que  les  deux  humeurs  peceontes  fussent  entraînées 
n  la  suite.  Les  docteurs  approuvèrent  tout,  enchantés  et  ravis 
de  me  trouver  aussi  docile  aux  ordonnances,  qu'avide  de  sa- 
voir. Le  soir  du  cinquième  jour,  je  proposai  ta  tisane  de 
fumclerre,  ete  Le  sixième  jour,  j'eus  au  moins  seize  selles. 


I.es  docteurs  donnèrent  lies  éloges  à  la  prévoyance  avec  la- 
quelle j'avais  si  bien  préparé  mes  premières  cl  (lumières  voies. 
A  deux  jours  de  la,  voyant  que  ma  gale  n'avait  rien  perdu  de 
sn  force  et  do  sn  malignité,  je  prends  le  même  remède,  mal- 
gré l'aversion  qu'en  éprouvait  mon  estomac  ;  et  j'en  obtiens 
le  mémo  résultat.  Les  docteurs  disaient  que  l'Age  de  dii-buifi 
ans,  fige  plein  de  force  et  de  vigueur,  éluit  porté  a  la  généra 
Uon  de  la  bile  ;  et  comme  ils  voyaient  que  mon  mal  ne  dimi- 
nuait pas,  que  je  n'en  éprouvais  pas  moins  de  prurit,  et  qu'il 
n'en  paraissait  pas  moins  de  nouvelles  pustules,  ils  m'ordon- 
nèrent de  prendre  le  mémo  purgatif  deux  jours  après.  Le  soir 
de  ce  jour,  j'en  étais  arrivé  i>  un  état  de  marasme  et  d'épui- 
sement tel,  que  mes  joues  pendaient  flasques  et  décolorées,  et 
que  nia  voix  était  rauque  ;  j'avais  de  la  peine  a  descendre  du 
lit,  encore  plus  de  peine  a  marcher;  mes  genou»  ployaient  et 
je  ne  me  soutenais  plus. 

~  Voilùecqui  m'éLait  arrivé, à  moi  plein  de  santé,  [mur  avoir 
touché  une  main  galeuse.  Lu  première  fois,  on  me  voyant  cou- 
vert de  ces  larges  amas  de  pustules  hideuses  et  purulentes  , 
je  m'en  réjouissais,  coromed'un  nouveau  sujet  d'études  que  je 
portais  avec  moi.  Et  ce  ne  fut  que  trop  tard  que  je  lis  la  ré- 
flexion, qu'avant  ce  traitement,  je  n'éprouvais  rien  à  l'intérieur  ; 
quedepuis,  au  contraire,  j'avais  perdu  l'appétit  et  la  liu-uUr  tic 
digérer;  que  j'y  auiis  jiut'iié  une  maigreur  ili'-srspérnnte,  et  que 
lagale  ne  m'en  restait  pas  moins,  avec  une  vois  rauque  et  gla- 
pissante de  plus        Ije  repentir  m'ouvrit  les  idées  .  je  me 

portais  il  merveille  auparavant,  me  disais-je,  sauf  la  maludiu 
contagieuse  de  ma  peau,  qui  m'était  venue  du  dehors.  Or,  de 
rien  il  ne  se  produit  rien;  un  être  corporel  ne  peut  exister 
que  dans  un  espace.  Je  me  demandai  alors  un  peu  tord  d'où 
m'était  venue  celle  abondance  de  bile,  et  où  elle  se  tenait 
auparavant  cachée;  car  toutes  mes  veines  réunies,  alors  menu 
qu'elles  n'auraient  pas  posséiié  une  seule  goutte  de  sang,  n'au- 
raient pas  pu  contenir,  dans  leur  capacité,  la  dixième  partie 
de  toutes  ces  ordures. 

.  Je  savais  lien,  du  resle,  que  tant  de  matières  n'avaient  pu 
se  nicher  ni  daus  ma  tète,  ni  dans  mu  poitrine,  ni  dans  mou 


abdomen,  en  supposant  même  ces  cavités  vides  de  leurs  vis- 
cères respectifs. 

■  Je  parvins  enfin  à  conclure  de  mes  calcule.à  mon  grand  re- 
gret, parce  que  c'était  à  mes  dépens  : 

•  1"  Que  le  nom  àepurgatien  était  une  imposture  ;  2*  que 
la  prétention  d'éliminer,  par  la  médication,  telle  ou  telle  hu- 
meur, était  une  autre  imposture  ;  3°  que  c'était  un  vrai  men- 
songe que  d'assigner  pour  cause  u  la  gale,  la  bile  brûlée  et  la 
pituite  salée;....  5°  que  te  foie  n'était  pas  complice  de  la  con- 
tagion de  la  peau  vu  qu'en  trois  mois,  et  à  l'aide  de  sim- 
ples frictions  sulfureuses,  je  me  guéris  de  ma  gale;....  8°  que 
la  gale  est  une  simple  affection  de  la  peau  Toutes  conclu- 
sions qui,  se  trouvant  conformes  aux  indications  de  la  nature 
et  aux  saines  notions  de  la  philosophie,  me  portèrent  à  admet- 
Ire  que  la  gale  des  écoles  n'existait  que  dans  les  théorèmes  qu'on 
)'  professait. 

■  Je  jouissais,  me  disais-je,  de  la  plénitude  de  ma  santé,  à 
l'instant  où  j'attrapai  la  gale  ;  je  l'attrapai  par  un  simple  attou- 
chement de  mains,  dans  l'espace  d'un  quart  d'heure.  Mon 
foie  n'avait  pas  eu  le  temps  de  «'échauffer. 

t  Quant  aux  pustules  galeuses  qui  se  montrèrent  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  et  à  une  petite  dislance  de  notre  en- 
trevue avec  In  demoiselle,  elles  étaient  moins  lagnle  elle-même 
qne  le  fruit  de  cette  maladie  

■  Car,  dès  que  l'attouchement  a  lieu,  soit  immédiatement, 
soit  au  moyen  d'un  linge  qui  en  est  infecté,  et  qu'elle  passe  de  In 
peau  de  l'un  h  l'autre,  ln  gale  existe  et  se  transmet  ;  son  germe 
ou  son  ferment  est  dans  la  peau  qui  la  gagne,  ou  dans  le  linge. 
Son  embryon  est  déjà  conçu  dans  la  peau  de  celui  qui  tou- 
che la  main  nu  malade; il  devient  visihleense  développant.» 

En  lisant  cet  ingénieux  persiflage ,  ne  croirait-on  pas  que 
VnnHelmonl  arrive  droit  à  l'insecte  de  ln  gale?  sa  dernière 
phrase  a  In  jeunesse  et  la  fraîcheur  de  nos  idées  actuelles;  la 
gale  pour  lui  se  transmet  par  un  germe,  un  germe  avec 
embryon  ,  que  In  fécondation  anime ,  que  l'incubation  fait 
éclore. 

Malheureusement  tous  ces  mots  ne  sont  que  les  métaphores 
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d'une  enli  té  morbipare,  que  Van  Helmont  assimile  au  ferment. 
La  gale  pour  lui  est  une  fermenlation  cutanée,  et  il  ne  la 

en  dedans.  C'était  là  un  grand  pas  de  Tait  vers  des  idées  pins 
précises;  le  ferment  de  Van  Heimont  n'était  encore  qu'un  x 
algébrique,  dont  la  valeur  était  tout  aussi  inconnue  que  pouvait 
l'être  celle  de  la  bile  chaude  et  de  In  pituite  froide,  mais  qui  du 
moins  avait  l'incontestable  avantage  d'être  bien  posée,  dans  les 
terme»  d'une  bonne  équation. 

Le  mot  de  Van  Helmont,  conlagio  pellit,  est  resté  dans  la 
science,  qui,  depuis  lui,  a  Tait  une  classe  particulière  des  mala- 
dies de  la  peau,  quoique  de  temps  a  antre  nous  la  voyons  se 
rejeter,  même  à  ce  sujet,  et  en  désespoir  de  cause,  dons  l'an- 
cien galimatias  de  l'école  galénique.  C'est  celle  tendance  héré- 
ditaire des  facultés  au  verbiage  gnlénique,  verbiage  qui  dis- 
pense un  prolesscur  de  tout  ce  qui  lui  manque,  c'est  cette  mal- 
heureuse lèpre  de  la  succession  srolastique,  qui  lit  que  [a 
théorie  si  simple  n  concevoir  de  l'origine  enlomolngique  de  In 
gale,  ainsi  que  la  méthode  de  traitement  conforme»  la  théorie, 
resta  enfouie  dans  le  livre  d'Abenzoar,  sans  que  Mnutfet  (fi98). 
qui  la  développa  si  bien  en  1634,  oit  eu  (a  puissance  de  fixer  sut' 
elle  l'attention  du  mondemédical.  Cesloni  lui-même  (700,718), 
qui  reprit  la  question  en  sous -œuvre,  et  ab  avo,  qui  étudia  n 
fond  les  habitudes  el  les  produite  de  l'insecte,  qui  en  publia  des 
figures  informes  si  l'on  veut,  mais  lesquelles  en  donnaient  du 
moins  la  silhouette,  Cesloni  resla  treize  ans  sans  pouvoir  se 
faire  comprendre,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  el  ne  se  fit  même 
comprendre  qne  des  naturalistes,  après  l'avoir  déchiré.  Nous 
avons  reproduit  plus  haut  (700)  la  teneur  de  ses  deux  lettres  ; 
nous  ne  nous  exprimerions  pas  mieux  queluisur  la  question  rie 
l'origine  de  In  gale  et  de  snn  traitement.  Mais  après  ce  grand 
échec,  la  doctrine  galénique  ne  se  tint  pas  pour  baltue;  elle 
continua,  en  minant  et  se  dissimulant,  à  tracer  son  petit  terrier 
sous  l'épidcrme  des  facultés,  et  à  y  laisser  çù  el  là  ses  petits 
dépôts  d'humeurs  île  divers  genres.  I n  doctrine  île  Cesloni  fui 
peu  à  peu  reléguée,  comme  l'avait  d'abord  été  celle  d'Abenzoar 
el  de  Moutfel,  dans  le  domainedes  curiosités  de  In  nature,  el 


des  passe-temps  des  écrivains  ex-profrtio,  mémo  par  ceux  qui 
adoptaient,  pour  traiter  de  la  gale,  une  médication  externe  et 
que  j'appellerais  volontiers  acarieide. 

Lee  autres  revenant  a  ce  système,  qu'avait  si  joliment  plai- 
santé Van  Helmont,  saignaient,  purgeaient,  s'occupaient  d'exté- 
nuer, par  la  diète  et  par  une  médication  dirigée  ù  l'intérieur, 
afin  de  préparer,  disaient-ils,  le  malade  à  la  médication  exté- 
rieure; nous  avions  des  pilules  et  des  élixirs  antiptoriquts;  et  la 
théorie  rétrograde  était  tellement  en  progrès,  dès  1808,  que  nous 
voyons  Val! i, médecin  de  l'armée  d'Italie,  reprenant  les  théories 
de  Jenemski  et  de  Lepecq  de  la  Clôture,  soutenir  avoir  guéri 
de  l'épilepsie,  par  l'inoculation  de  la  gale,  an  moyen  de  sa 
sérosité;  doctrine  qu'Ai'chamhaull  a  renouvelée  cla  publiée 
à  Paris,  en  1817  {'),  époque  à  laquelle  on  commençait  à  ne 
plus  croire  à  la  lliese  de  Gales  (7(3). 

Les  vétérinaires  surtout  purgeaient,  saignaient,  affamaient, 
exténuaient  a  l'intérieur  [es  pauvres  chevaux  attaqués  du 
roiteieux  (715),  et  leur  taisaient  avaler  de  la  fleur  de  soufre, 
en  guise  d'avoine,  avant  de  se  permettre  sur'  eux  In  moindre 
friction  et  la  moindre  médication  externe. 

Et  celle  thérapeutique  reprit  force  et  vigueur  dans  les  hô- 
pitaux de  Paris,  dès  qu'il  fut  constaté  comparativement  que  la 
thèse  inaugurale  de  Gales  n'était  qu'une  bonne  et  belle  mysti- 
fication médicale.  En  effet,  la  gale  cessa  d'être  le  produit  d'un 
insecte,  aux  yeux  du  médecin,  du  jour  où  l'on  vil  qu'on  avait 
été  la  dupe  d'une  substitution  d'insecte. 


732.  Effets  morbides  du,  fmmsitisne  de  l'icire  df,  u 
«île.  Dès  que  l'acare  rampe  sur  la  peau,  on  éprouve,  a 
moins  que  l'épi  derme  n'en  soit  dur  et  calleux,  uuc  légère  dé- 
mangeaison, qui  ne  provient  que  de  l'application  successive  des 
ventouses  ambulatoires  de  l'insecte  sur  ce  plan  organisé,  et  du 
petit  frôlement  des  poils  qu'il  Iratnea  sa  suite.  La  démangeaison 

(■)  J0u™. géndT. de  M*d.,  km.  SI,  p>g-  S». -  Tornade  pi»  As  MM  »n- 
ludnïaH  tnaffulibal  hydro)XcH,  Hlla,  1717— Ltpccqde  H  Clôture,  lur  mi 
ca  prrlmdn  de  plilhiùc  RiiériE  par  l'Iooo.lilioo  dt  la  gale  (CoUMI.  d'obi,  jur 
la  moradlci  tpidimiqvu,  «TTB,  [soi.  3,  pag.  SM.  ) 
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prend  bientôt  le  caractère  d'uo  prurit  incommode,  et  qui 
porte  A  se  gratter,  dès  que  l'aeare  plonge  son  rostre  et  l'appa- 
reil fouisseur  do  ses  mandibules  dans  l'épidermo,  pour  y 
creuser  son  terrier.  On  comprend  que  cet  effet  passera  ina- 
perçu, comme  symptôme,  qu'il  ne  sera  considéré  que  comme 
un  infiniment  petit  effet  local,  si  Tarare  est  seul  de  son  espace 
à  cet  ouvrage.  Hais  ai  ces  insectes  sont  en  nombre  considéra- 
ble, et  que  le  corps  en  soit  presque  couvert,  on  conçoit  quel 
mouvement  fébrile  et  quelles  impatiences  nerveuses  doivent 
être  te  résultat  presque  immédiat  de  ces  milliers  de  petites  pi- 
qûres envenimées  (569). 

733.  L'aeare  ne  fouit  pas  l'épiderme  sans  profll  et  sans  but. 
Il  Faut  qu'il  vive,  il  faut  qu'il  ponde  et  mette  son  œuf  à  l'abri 
de  tout  accident.  Nous  avons  vu  que  la  présence  d'un  œuf, 
dans  un  tissu,  imprime  11  ce  tissu  l'impulsion  d'uu  dévelop- 
pement insolite  et  d'une  élaboration  anormale  (C67).  Ce  point 
de  physiologie  sera  encore  mieux  éclairci  quand  nous  aurons 
à  nous  occuper  spécialement  de  l'effet  des  œufs  que  les  insec- 
tes déposent  dans  les  tissus  végétaux.  Leur  présence  seule  dans 
les  cellules  végétales  détermine,  en  cet  endroit,  lu  développe- 
ment d'un  organe  de  superfélalion,  qui  a  l'air  et  même  tous  les 
caractères  d'un  fruit  implanté  sur  l'épiderme,  cl  à  qui  les  La- 
tins ont  donné  le  nom  de  jafJœ,  noix  de  galle;  d'où  est  venu, 
par  analogie,  le  nom  vulgaire  de  gale  qu'a  reçu  la  maladie  dont 
nous  nous  occupons.  Admirable  instinct  populaire  qui  a  préci- 
sément pris  le  mot  de  la  formation  végétale,  laquelle  a,  par 
son  origine  et  son  développement,  le  plus  de  rapport  avec  les 
petits  produits  de  l'insecte  acore  !  Car  n  peine  l'œuf  de  l'aeare 
est-il  pondu  sous  l'épiderme,  qu'il  s'opère  IA  une  élaboration 
de  nouvelle  nature,  une  transsudation limpide, qui,  contenue 
par  un  épidémie  devenu  imperméable  en  s'atropliiant,  s'ar- 
rondit en  vésicule  phlyciénoïde  de  fort  petite  dimension  ;  or- 
ïane  d'incubation  qui  éclate  et  se  vide,  des  que  le  jeune  acore 
l  ient  d'éclore,  qui  se  dessèche  et  tombe  en  croûte,  pendant 
Hue  le  jeune  oeare  va  chercher  ailleurs  et  sa  pâture,  et  l'occa- 
sion d'un  accouplement,  afin  de  venir  ensuite  tracer  A  son  tour 
son  sillon  sous-cutané,  et  y  déposer  F  espoir  de  ses  généra- 
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lions  de  malheur  pour  l'espèce  humaine.  L'acare  fuit  de  ce 
lieu  d'incubation,  des  qu'il  y  a  pondu  son  œuf  ;  nul  insecte  eu 
effet  ne  saurait  vivre  dans  le  milieu  où  se  développent  «es 
œufs;  car  dans  cette  classe  d'êtres  vivants,  comme  dans  les 
classes  supérieures,  la  nutrition  fœtale  est  diamétralement  op- 
posée à  la  nutrition  adulte. 

734.  La  vésicule  d'incubation  varie  de  dimensions  et  du 
Formes,  selon  ta  nature  et  l'élasticité  des  tissus  envahis,  d'au- 
tntil  plus  grande  que  l'épiderme  est  plus  tendre  et  se  prête 
mieux  à  l'afflux  delà  sérositéqui  suinte  en  dessous.  Le  carré  1 
de  la  planche  2  représente  les  divers  âges  et  les  diverses  for- 
mations des  pustules  de  la  gale.  Chez  les  femmes  et  les  enfanls, 
ces  pustules  sont  plus  grandes  que  cbei  les  hommes  endurcis 
aux  travaux  de  la  campagne.  La  dimension  la  plus  fréquente, 
c'est  la  plus  petite;  on  la  voil grossie  en  d  avec  sa  forme  conoïde 
eu  général  ;  mais  près  de  chacune  d'elles,  on  remarque  à  la 
loupe  un  petit  sillon  plus  blanc  que  le  restant  de  l'épiderme,  et 
qui  décrit  diverses  sinuosités. 

735.  Partout  donc  où  il  se  développera  une  papule  de  gale, 
nous  serons  en  droit  d'y  voir  l'œuvre  d'un  acare.  Or,  sans 
papules,  la  gale  n'existe  pas  ;  donc  la  gale  est  le  produit  cutané 
de  la  propagation  de  l'acare;  donc  la  gale  n'est  pas  uneenlité 
médicale.  Cesyllugismene  comporte  pas  la  moindre  exception. 

736.  Mais  l'acare  trace  son  sillon  principalement,  en  labou- 
rant le  creux  d'une  ride  de  lu  peau  ;  et  i!  fait  naître  au  bout 
une  papule,  par  la  ponte  d'un  œuf.  Supposons  que  l'acore  suit 
arrivé  à  un  Age  de  fécondité  qui  le  mette  à  même  de  pondre 
successivement  plusieurs  œufs,  a  la  suite  les  ans  des  autres  ; 
nécessairement  la  disposition  relative  des  papules  qui  en  ré- 
sulteront, dépendra  uniquement  de  la  disposition  des  rides  de 
la  peau  et  des  mouvements  musculaires,  qui  sont  dans  le  cas  de 
faire  varier  à  chaque  instant  la  direclion  de  ces  rides.  Donc, 
dans  certains  cas  et  sur  certaines  surfaces,  la  gale,  produit  de 
l'acare,  pourra  prendre  les  caractères  exlerneset  de  contigura- 
tion  que  les  nomcucla leurs  assignent  ù  Vherpcs  phiyctenoidts, 
pl.  11 ,  lig.  2,  ù  i'htrpei  circinnalui,  lig.  3,  et  même  à  l'ncrpcj 
iWf,  lig.  i,  etc.,  toutes  maladies  de  la  peau  qui  commencent 
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pur  un  prurit  insupportable,  el  Unissent  pur  ta  papules,  dont 
chacune  eu  particulier  est  une  papule  galeuse. 

737.  Mois  si  les  peaui  les  plus  tendres  sont  celles  qui  se 
prêtent  le  mieux  aux  goûte  et  aux  tiabiludes  de  l'insecte  de  la 
gale,  on  doit  en  conclura  que  les  surfaces  buccales,  celles  de 
l'intérieur  du  nei  avec  tous  leurs  aboutissants,  les  surraces  de 
l'anus  et  des  organes  génitaux  réunissent  ces  conditions  a  un 
degré  supérieure!  que, si  l'acare  ne  s'y  porte  pas  plus  souvent, 
cela  est  dû,  sans  aucun  doute,  à  la  répugnance  qu'il  éprouve 
pour  l'odeur  des  condiments  ou  des  produits  naturels  de  ces 
divers  organes,  yue  s'il  arrivait  que,  par  suite  d'une  médica- 
tion atténuante,  les  causes  de  celte  répugnance  vinssent  à  Aire 
effacées  et  annulées  pendant  quelque  temps,  rien  ne  s'oppose- 
rait plus  alors/il  faut  l'avouer,  à  l'invasion  de  l'ucere  dans  ces 
organes,  et  à  sa  propagation,  de  proche  en  proche,  dans  ces 
cavités  internes;  entraînant  après  lui  son  prurit,  pour  ainsi  dire 
nerveux,  et  ses  papules  délétères,  couvrant  bientôt  des  sur- 
faces enlièresavec  des  développements  anormaux,  et  asphyxiant 
d'autant  la  faculté  aspiratoire  des  tissus  et  leur  puissance 
d'élaboration.  Des  symptômes  plus  ou  moins  graves  et  plus  ou 
moins  alarmants  ne  manqueraient  pas  de  compliquer  alors 
celte  contagion  hideuse  ;  la  gale  serait  répercutée  à  l'intérieur, 
et  elle  exigerait  dès  lors  une  médication  à  la  fois  interne  et 
externe.  De  cette  manière  on  concevra  que  la  médication 
externe  seule  soit  dans  le  cas  de  répercuter  la  gale,  en  repous- 
sant, par  son  odeur,  l'acare,  des  régions  extérieures  du  corps, 
dans  la  capacité  des  organes  qui  sont  àl' abri  de  celte  inÛueuce 
nuisible  au  parasite  et  propice  au  malade. 

758.  L'acare,  ainsi  que  tous  les  insectes  de  peUte  dimension, 
es!  racorni  et  asphyxié  par  l'alcool  ;  il  est  dissous  en  grande 
partie  par  les  acides  et  les  alcalis  ;  il  est  asphyxié  par  les  huiles, 
même  par  l'eau  et  autres  liquides,  qui  lui  bouchent  ses  deux  ou- 
vertures respiratoires  ;  il  est  empoisonné  par  les  plus  légères 
quantités  des  poisons,  qui ,  en  plus  grande  quantité,  sont  dans 
le  cas  d'empoisonner  les  animaux  de  plus  grande  taille  ;  il 
l'est  aussi  par  les  émanations,  inoffcnsi\08  pour  nous,  de  toute 
huile  essentielle  ou  d'une  résine  odorante:  musc,  (topdmn, 
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camphre,  myrrhe, baume,  poivre,  ail,  gingembre,  etc.,  et  c'est 
pour  cela  que,  de  tout  temps,  on  a  protégé  les  fourrures  contre 
les  ravages  îles  miles,  en  les  tenant  constamment  saupoudrées 
Je  camphre  (').  Tout  cequi  précède  nous  indique  que  nous  de- 
vons protéger  nos  corps  par  les  mêmes  moyens  que  nous  proté- 
geons nos  habits,  quand  c'estun  insecte  analogue  qui  les  ravage. 

739.  Une  piqûre  d'aiguille  line  sur  l'épidermc  donne  lieu, 
surtout  entre  les  doigts,  a  la  naissance  d'une  papule,  qui,  au 
premier  coup  d'oeil,  a  l'air  d'une  papule  de  gale,  par  sa  forme, 
par  son  aspect  el  par  sa  position;  mais  avec  un  peu  d'attention, 
on  y  remarquera  la  trace  du  point  qu'a  laissé  la  piqûre,  tandis 
que  la  vraie  papule  de  gale  n'offre  rien  de  semblable,  le  point 
de  la  piqûre  étant  sous-cutané. 

740.  L'acare  de  ta  gale  affecte  plus  spécialement  certains 
animaux  que  certains  autres;  cependant  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  abandonner  ses  préférences  pour  passer  d'une  cepèce 
d'animal  à  une  autre.  L'homme,  dans  certaines  circonstances, 
peut  gagner,  à  son  insu,  la  gale  du  cheval  qu'il  soigne  ou  de 
l'agneau  qu'il  tond.  Le  naturaliste  Delu lande  contracta  la  gale, 
en  empaillant  des  phaseolonies ,  espèces  de  marmottes  de  la 
Nouvel le-Ho lia nde.  L'acare  de  l'homme  se  communique  facile- 
ment d'homme  à  homme;  cependant  il  est  certaines  peau* 
pour  lesquelles  cet  oeare  semble  éprouver  une  certaine  répu- 
gnance, à  cause  d'un  suint,  soit  naturel,  suit  artificiel,  qui  les 
enduit;  les  ouvriers  dans  la  partie  des  huiles  ne  contractent 
pas  la  gale,  et  les  étrangers  qui  entrent  dans  celte  partie,  étant 
affectés  de  celle  maladie,  ne  tardent  pas  a  s'en  voir  guéris 
comme  spontanément.  Les  personnes  qui  portent  habituelle- 
ment sur  elles,  par  goût  ou  par  profession,  des  parfums  et 
des  odeurs  aromaliques,  sont  moins  eïposées  que  toute  autre 
à  attraper  la  gale  par  communication.  D'un  autre  coté,  nous 
avons  fait  la  remarque  (733)  que  l'acare  s'éloigne  de  son 

(■)  Âmbrailacil.  *!moj(*o,  li&MAo,  holro  odoraln,  catnphorâ,  alto  cor- 
ffcft  brlula,  ccilrj  il  iriiircNirimi  inmni,  ut  ucurii  jtruoniia.  qaœ  inlirni 
nBOOUS,  Ol  (S|JtiipJîfIl'a  iflrn;.n(s/i  IcrVr  i  i,i„lh  i  Jjl  ;1  (  i'i  il  ! .  féliciter  |)IU|>i- 
"nnl«r.  (Nssilldcr.  EiYinHitmnIn  l'iun.  Jmatit.  nrnd..  10m.  »,  \ag, 
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propre  produit,  et  qu'il  est  sans  cesse  il  In  recherche  des  pinces 
nettes;  il  nous  parait  probable  que,  conséquent  Uïec  kb goûte, 
lorsqu'une  peau  humaine  a  été  infectée  île  ses  ravages,  1'ucnre 
doit  éprouver  de  la  répugnance  a  y  revenir  ;  ce  qui  rendrait 
raison  du  peu  de  fréquence  des  récidives,  chex  les  galem  invé- 
térés qu'on  est  venu  a  bout  de  guérir;  c'est  peut-être  encore 
a  cause  de  leur  odeur  hircine,  que  les  chèvres  et  les  boucs  sont 
moins  sujets  à  la  gale  que  les  brebis  et  les  moutons. 

711.  Les  deux  oriflees  de  l'organe  respiratoire  se  trouvant 
presque  cachés,  chez  les  acares  (5G3),  sous  le  corselet  du 
plaslron  abdominal,  pour  se  soustraire  à  la  propriété  as- 
phyxiante des  corps  oléagineux ,  l'acare  n'a  qu'a  s'appliquer 
quelques  instants  contre  le  plan  de  reptation,  ce  qui  fait  que 
les  huiles  ne  sont  pas  toujours  l'anlidote  le  plus  puissant  des 
maladies  que  ces  petits  insectes  engendrent,  a  moins  qu'on  ne 
continue  la  médication  assez  longtemps  et  avec  intelligence  de 
l'étal  de  la  question. 


RÉSOUS  STflORTHIQUE  OU  ESSAI  DE  CLASSIFICATION  DES 
ACABIMUn. 

742.  L'importance  du  rolo  que  jouent  les  acares,  dans  la 
production  des  maladies  cutanées  des  végétauxet  des  animaux, 
nous  impose  l'obligation  de  résumer  ici,  pour  l'usage  particu- 
lier de  ceux  qui  sont  appelés  désormais  à  en  faire  une  élude 
plus  approfondie,  les  divers  résultats  synonymiques  que  nous 
avons  obtenus  dans  le  cours  des  précédentes  observations; 
nous  ne  dépasserons  pas  en  cela  les  bornes  que  nous  prescrit 
lu  nature  spéciale  de  cet  ouvrage. 


Insectes  sans  métamorphose  et  peu  visibles  à  la  vue,  respi- 
rant par  deux  stigmates  placés  a  la  naissance  du  thorax,  et  qui 
aboutissent  chacun  à  une  poche  branchiale  ; 

Munis  d'une  carapace  dorsale  et  d'un  plaslron  ventral,  entre 
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lesquels  s'échappe,  souvent  en  se  confondant  avec  eux ,  un 
abdomen  susceptible  d'acquérir,  chez  quelques-uns  d'en  trc  eu*, 
perla  réplélion,  des  dimensions  extraordinaires; 

Ayant  huit  pallea  insérées  dans  tout  autant  d'échoncrures 
plus  ou  moins  visibles  du  plastron,  divisées  eu  moins  en  cinq 
articulations,  el  terminées,  au  nombre  de  quatre  au  moins,  par 
des  pelotes  visqueuses,  espèces  de  ventouses  mobiles  et  con- 
tractiles qui  leur  servent  à  s'attacher  au  plan  de  reptation  ; 

Leur  téte,  ou  rostre,  semble  d'une  seule  pièce  ;  elle  porte  h 
sa  base  plusieurs  yeux  plus  ou  moins  distincts  et  recouvre  les 
mandibules  ; 

Les  palpes  sont  insérés  en  général  sur  les  deus  côtés  de  lu 
base  de  la  téte;  ils  sont  articulés,  el  mousses  ou  terminés 
en  pince; 

Les  mandibules  sont  doubles,  se  rapprochant  en  suçoir  ca- 
naliculé,  et  portant  à  leur  sommet  an  onglet  externe,  qui  est 
susceptible  de  jouer  en  divergeant,  et  qui  parait  creusé  pour 
donner  passage  au  virus; 

Le  maie  affecte  en  général  des  formes  différentes  de  la  fe- 
melle, et  les  petits  écloscnl  avec  six  pattes  seulement. 

JV.  fi.  Les  acaridiens  différent  des  arachnides  par  leurs 
mandibules  dunt  l'onglet  canaliculé  s'insère  sur  le  dos,  tandis 
que  cbez  les  arachnides  il  s'insère  sur  la  face  antérieure  ;  en- 
suite par  le  mode  de  rapprochement  des  mandibules,  qui,  chez 
les  acaridiens,  sortent  comme  d'une  gaine  et  se  rapprocheal 
en  suçoir,  tandis  que  chez  les  arachnides,  elles  s'écartent  et  se 
rapprochent  alternativement  l'une  de  l'autre,  et  ne  se  soudent 
pas  en  suçoir  (567). 

I"  G  es  as  :  CUEÏLÎiTtiS,  pince. 

Chah.  Pedes  nmbiilacris  orkali  ;  palpi  longissïmi,  hmchiifonues. 
Srtass  ;  (CVyhla  muUhu,  Ul.,  Âceru-  crudOw,  OIJv.)  Cbeylèle  dM 

lf-  »,  «aime  hinn»  N.r«  un  il  h  il  II  cluwiiii  luoUl, 
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2'  GraiB  :  TRI  DACHSE,  tique  dos  caui- 


Chib.  Pedes  naUlorii  et  non  rejilationi  iJoiioi.  Aearisquslici. 
Srie.  :  HydracAnt  gtographica,  cmt*lo,  «toutou,  fpatWM ,  Hui- 
ler, etc. 

01«.  L'élude  des  acaridiens  d'eau  douce  est  à  reprendre  en 
entier;  Muller,  qui  en  a  publié  jusqu'à  cinquante  espèces,  a 
certainement  pris,  pour  des  différences  spécifiques,  les  diffé- 
rences d'Age,  de  sexe  el  de  milieu.  Les  hydraci ne»  sont  les  ti- 
ques et  les  miles  des  poissons  el  autres  animaux  ou  insectes 
aquatiques. 

S*  Ginue  :  TROalBïDlUH,  ironibiJie. 


Chir  Pa!piscnclalis;hB  ilu  corporis  holoserkeo, 

Spk.  I  :  Trtmbidium  holourirtum,  Nob.  Trnnibidi™  salloè. 

Colore  porpureo  sericeo,  ourpore  pjTiionno.  Pl.  3,  fig.  13  cl  It(EUO). 


Obt.  Les  trombidies  de  nos  climats  se  «client  l'hiver  dans 
les  tiges  articulées  des  plantes,  dans  les  fissures  des  écorces 
d'arbres,  sous  les  pierres.  Nous  croyons  avoir  de  fortes  raisons 
de  penser  que  ïAearus  fahontm  en  est  l'extrême  jeunesse 

(600). 


Sfic.  9  :  TnmMdium  (faclortum,  TromMilioa  coloriai. 
Corporc  ovalo  cl  fera  globoso. 

Obi.  Ce  (rombidion  babite  en  Afrique  ;  je  l'ai  reçu  des  co- 
tes de  Barbarie  en  1828;  l'esprit-de-vin  dans  lequel  je  l'avais 
renfermé  en  avait  extrait  une  bui  le  col  cirée,  partie  en  aurore, 
partie  en  poupre. 
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*S2    TIQUES  DE  TEMB, 


FEUILLES,  ONV-VACHTUIT. 


I'Cuiiie:  ACARUS,  liqueda  lerre. 


Char.  Aoibulacris  disliuctia;  pal  pis  coos|iicuis,  niandihulis  eiscrlis; 

 jiriii:t  in  i  il] m,  iiulriiiourA  1 .  iiillPHitsivnle. 

Spbc.  I  :  Atarus  foliorum,  Acarc  des  feuilles  (580). 
Corporu  niico,  oioidco,  maculis  viridi-rubro  cl  luleo  YariegatiB  ulrio- 
iliiGoniûio.  1*1. 3, fig.  0,  (0,  II,  ta. 

tjmàrm  .pKl<£<in£  forUiHlpu  non  est  ilb  u  bihntli  T'iaHaii  AoWtal.  îl.biû* 
(ut  [.winl  Interlori  (ollonim  IjniucnUurD:  IH|M  >iriu pmlulu (HWlt,  produites 
fia*.  tubitutbotinUtbO 


OOi  «E«iL  Iwlé  détruire  que  canMUk»p«IUnbéMqM  PHnenouJu  i#- 
dam  le  pgitage  suiTiut  i  El  UfumMbuiHuHnmttr  MM*  venc- 
natŒ,  Qiiff  matiinpungitnl,et  pe'Utilutn  t-lrfy  ûfjtr'tiil,  sitiifuyariint  generil. 
(Llh.  K.  cap.  25.)  M  lia  Itursrffels  m.irlitll»  lieudnltul  SlOïl  à  HïJlBBlce  du 


Ciirbunculopitm,etc.,caussa  freqiiens,  npud  riislicos,  |W6 tores, 
ntirigos,  bubulcos.  stabulorumquc  <|uoscumque  freqnenla- 
tores. 
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IMr.tl  Unk  -  u^cnriu  Mrffifv,  de  CaT,  Kg.  lo-ll.pl.  ;.  Si,  iden  mm, 

5*  Cesse  :  S1R0,  Aot..  ciron  du  tramage. 

Chah,  itoslro  aculissimo,  pal pis  cl  mandihulis  lalitamibos;  nccnon 
et  tesla  Iboraccqne  imonspicui»  (B7S). 

Srrcrss  umca  :  Siao  cuii  (Ci™  de  la  brinee!  du  fromage). 
Corpore  alhiilissinio,  Iongissimis  pilis  alLiitLs  liirlo. 
Vm-.  i.  l'r-dil-jis  rd-ii-.iqiir  illiiili,  Huiiiul  htl<:r  Uniras  ligni,  in  lotis 
o  bacons. 

Var.  S.  Pedibus  rosiroquc  purpurcis.  Habilal  in  cas™  rancido,  farinl 
lapida  cl  humida  ;  in  crusiulis  ulcerorum  caaeiformlbus;  in  locis  apricis 
ri  ]m:i  [.iT\ii5.  Pl.  15  cl  U,  naàù. 


6"  Gekri  :  SARCOPTES,  A'oa.,  ciron  de  la  gale. 

Cinn.  Tes  là  Llioracerjue,  non  aulem  palpiset  mandibulit,  coniplcuis  ; 
abdurniue,  dum  singuiucin  liauril,  non  intumescente;  culem  fudiens, 
ibiijne  oviim  déponent,  puctulrcincubanlii  caussom. 

Spbc.  I.  Ba«  coptes  neniMis,  Nob.  Ciron  de  la  gale  humaine,  pag.  m , 
lig.  1  clS. 

'Jiuiuor  f.rd'ih-.f  si(.;j.~rL.)ri]nis  L!,M;L,iL[iiin.  brorlsaimiMOb  TCnlrcm  lali- 
laniibua,  in  pi  lu  m  longissimuin  |iro  ambulacro  desinentibus;  testa  aculeis 
raidis  hirli. 

nf  mrfr.,pl.  IJ.  fis.n.tiKIcliaril  MM  JVow,  ptUm.,  n.  183:  UljciMInn.  Mit.  m^. 

KS  11  II  -«Ichn!  ]  t  «iiiil.  «™  rnmwmrri,' 

.Bri'ButcHifclntaJe.tSM.ia.t.ffoic.lB.l.iifrAlni.  orjnn.,  d™ilfmt«i1.,p(.  u. 


S«c.  S  :  Sarcoptes  equihto,  Nob.  Ciron  de  la  pie  du  chcial.  pag  «Y, 
fig.l. 

Qualnnr  nedtbns  poslerinribus  Iongissimis,  lateribos  inliiis  Testa  obs- 
cur» pilis  long»  et  flctilibu  birta. 


,.mlii.T<-  ih 1 1 r- .  IW,  pl.  10.  Iic.  7-10,  n  (l.n.iûiie  Mil..  ICI.  pl.  13,  B(.  8.10. 

pir.  H  :  Sakoptes  OVUnB,  Nob.  Ciron  de  la  gale  du  r 
I  (12. 

.11  iprcirl  flïHlllClU  à  SARCOPTE  EOUIHO! 


Spkc.  S:  SiirapiBs  »yiculahu«,  Nob.  Ci™  de  la  gale  desoialloiis. 
Corpnre  loogissimo  el  ferù  cylimlrico,  pcdihus  lequalilnis,  ^miuiur  i.r.- 
icnnriliiis  valdÈ  diBlanlibus.  An  prima  Sur*.  pdiJcrlni  lelasT 


Obi.  Il  est  probable  que  le  nombre  des  sarcoptes  ou  cirons 
de  la  gale  augmentera,  quand  on  en  poursuivra  l'élude  sur  un 
plus  grand  nombre  de  quadrupèdes.  Les  Ptdiculut  eapreuli, 
Prdtculus  tigridis,  Reàï,  Gêner,  degl  ituelli,  lab.  19  cl  24,  «I 
AmstMCryptottoma  tartalt,  Robineau  Desvoidy,  ÀRn.  dei  Se. 
d'Obiers.,  pl.  0,  flg.  1-4.,  ne  sont  sans  doute  que  trois  es. 
poces  de  Sarcvplci;  par  leur  forme  générale,  ils  ne  rentrent 
dans  aucune  des  espèces  précédentes  d'aenridiens  ;  ils  ont  le 
test  eu  tortue  des  sarcoptes;  le  Cryptoitoma  tonale  a  Été  trouvé 
sur  le  mulot.  Bory  de  Saint-Vincent  a  publié  une  figure  asseï 
incomplète  d'un  acare  qui  avait  produit  comme  une  maladie 
[>édiculaire  sur  nne  femme  de  quarante  ans;  partout  où  la 
malade  se  grallail,  elle  voyait  paraître  des  milliers  de  ces  pa- 
rasites ;  mais  le  reste  de  l'observation  est  aussi  incomplet  que 
la  figure  de  l'insecte.  (Voyez  Journal  complémentaire  des  «rien- 
ces  nUdîcala,  tome  19,  page  182.  ) 


743.  Je  termine,  avec  le  premier  volume,  l'exposé  de  mes 
recherches  nosologiques  sur  le  groupe  des  ocuridiens.  Les 
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médecins  me  pardonneront,  je  l'espère,  l'étendue  de  ce  frnvuil, 
en  vue  de  l'importance  du  sujet  et  de  la  part  pour  laquelle  ces 
insectes  entrent  dans  le  cadre  des  couses  morbipares.  Les 
naturalistes,  d'un  autre  cùté,  sauront  apprécier  la  nécessité, 
dans  laquelle  m'a  placé  lu  nature  de  cet  ouvrage,  d'user  sobre- 
ment et  avec  coucision  des  formée  habituelles  de  la  classifi- 
cation système  tique.  Je  vais  reprendre,  dans  le  second  vo- 
lume ,  la  révision  des  autres  genres  de  causes  animées  de  nos 
maux. 
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